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Prologue

 

Bas les masques

Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  courir.  Et  à  prier,  parce  que c’était sa seule chance de salut.

La police allait sûrement arriver, se dit-elle. Il y avait eu mort  d’homme,  quand  même.  Oh,  oui,  Seigneur  !  La police allait bientôt arriver, c’était forcé.

Non,  se  corrigea-t-elle  aussitôt,  elle  se  berçait d’illusions.  Ce  n’était  pas  ici  que  cette  mort  était survenue,  donc  la  police  n’avait  aucune  raison  de  se présenter  sur  les  terres  des  Carlyle.  Cependant,  si  elle laissait  ce  fait  obnubiler  son  esprit,  elle  craignait  de céder  complètement  à  la  panique.  Or  elle  avait  besoin de  toute  sa  lucidité  pour  trouver  une  échappatoire.  Et aussi  pour  identifier  l’ennemi  mortel  qui  la  traquait. Car elle ne savait toujours pas qui la menaçait ainsi.

Elle  était  désormais  loin  du  château  et  pouvait entendre  les  échos  de  ses  halètements  retentir  dans  le sous-bois. C’était comme une bourrasque déchaînée qui la poussait en avant. A la fin, toutefois, elle dut s’arrêter. Et tandis qu’elle s’efforçait de reprendre son souffle, elle s’aperçut que la rumeur qui l’accompagnait dans sa fuite n’était  pas  produite  par  sa  seule  respiration.  Le  vent s’était bel et bien levé. Il jouait dans les arbres et remuait la  voûte  de  feuillages  qui  la  surplombait.  Elle  en  fut heureuse.  Elle  espérait  que  les  éléments  déchaînés continueraient  à  chasser  de  son  chemin  la  brume  qui semblait s’attarder perpétuellement dans cette partie du domaine  et  qui  provenait  des  étendues  désolées  de  la lande toute proche.

Comme c’était par ailleurs une nuit de pleine lune, si le brouillard se dissipait, elle pourrait mieux se guider.

Malheureusement,  ce  serait  aussi  le  cas  de  ses poursuivants : si elle voyait mieux, elle serait également plus visible.

Elle    inspira    à    plusieurs    reprises,    le    plus silencieusement possible, puis, après avoir inspecté les alentours  pour  s’orienter,  elle  reprit  sa  course  entre  les troncs des grands arbres sombres.

Alors  qu’elle  contournait  la  masse  noire  d’un  hallier frangé  d’épines,  un  des  fragiles  volants  en  dentelle  qui ornaient  la  tournure  de  sa  jupe  se  prit  dans  la  fronde d’une  ronce.  Elle  l’arracha  d’un  geste  sec,  insoucieuse des dégâts qu’elle infligeait ainsi à son élégante toilette : s’échapper  et  sauver  sa  vie  étaient,  en  cet  instant,  ses seules et uniques préoccupations.

Elle  se  dirigeait  vers  l’est,  vers  la  route  de  Londres. Vers  la  civilisation,  les  gens,  la  vie  normale.  Elle comptait y croiser une voiture ramenant des promeneurs sur la capitale. Elle disposerait alors d’un répit et, peut-être,  d’une  chance  de  salut.  Mais  pour  cela,  il  lui  fallait atteindre la route la première… Avant que l’assassin ne la rattrapât.

Car elle était certaine qu’il avait fini de jouer avec elle, avec eux tous, et qu’il avait décidé de l’éliminer pour la réduire  définitivement  au  silence,  pour  l’empêcher  de divulguer les secrets du château des Carlyle.

Au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  brume  que  des bourrasques  de  plus  en  plus  violentes  soulevaient  en tourbillons,  elle  perçut  un  long  hurlement.  Les  loups, aussi  fébriles qu’elle,  criaient  vers  les  cieux.  A  ce moment,  toutefois,  les  animaux  du  domaine  ne  lui inspiraient  aucune  crainte.  Elle  connaissait  la  vraie nature  du  danger  qui  la  menaçait.  Et  si  celui-ci  se présentait parfois sous les traits d’une bête, il n’en était pas moins homme.

Le froissement d’un feuillage, derrière elle, l’avertit que la  menace  se  précisait.  Elle  redressa  la  tête  et  fouilla anxieusement des yeux les alentours, à la recherche d’un trou  dans  les  buissons  susceptibles  de  la  dissimuler… Hélas,  le  bruissement  était  beaucoup  trop  proche  pour qu’elle eût le temps de se cacher.

« Ne reste pas là ! Cours ! » s’exhorta-t-elle.

Ces  quelques  secondes  d’hésitation,  cependant,  lui furent fatales. Déjà les fourrés s’écartaient dans son dos et  l’un  de  ses  poursuivants  débouchait  sur  le  sentier qu’elle longeait.

— Camille !

Elle  connaissait  cette  voix.  Elle  ne  la  connaissait même  que  trop  bien.  Elle  se  figea  sur  place,  la respiration bloquée dans sa poitrine, le cœur glacé. Puis elle  se  retourna,  lentement,  et  contempla  le  visage  de celui qui l’avait interpellée — le visage sous le masque !

Naguère  encore,  ces  traits  ne  lui  étaient  accessibles que par le toucher et seulement à l’occasion de fugaces moments  d’abandon.  Ils  étaient  néanmoins  saisissants, à la fois rudes et distingués.

L’homme avait le menton volontaire, le nez fin et racé. Et des yeux…

C’étaient naturellement ses yeux qui l’avaient frappée en tout premier. Des yeux d’un bleu sidérant qui l’avaient tour  à  tour  défiée,  dédaignée,  jaugée.  Des  yeux  qui avaient su aussi la couver d’un regard tendre.

Pendant  une  longue  minute,  tout  autour  d’elle  —  la forêt  et  jusqu’au  vent  lui-même  —  parut  retenir  son souffle  tandis  qu’elle  étudiait  avec  angoisse  ce  visage énigmatique.  Où était  le  masque  ?  s’interrogea-t-elle. Dans  le  loup  de  cuir  en  forme  de  gueule  bestiale  ?  Ou dans ces traits humains, bien plus bouleversants qu’elle ne  l’avait  jamais  imaginé,  tant  leur  dessin  mêlait  une rudesse presque brutale à cette austérité distante qu’on voit plutôt sur les bustes des dieux antiques.

A  quelle  réalité  devait-elle  se  fier  ? A  la  menace  du prédateur représenté par le masque ou à l’aura de force protectrice qui émanait de l’homme ?

—  Camille,  je  t’en  prie,  pour  l’amour  de  Dieu.  Viens avec moi. Viens vite.

Alors  qu’il  prononçait  ces  mots,  la  jeune  femme entendit  un  bruit  de  pas  se  rapprocher  d’eux.  Qui  cela pouvait-il être encore ? se demanda-t-elle. Un sauveur ? Quelqu’un  d’apparence  plus  normale  et  plus  familière que  cet  homme  qui,  même  sans  masque,  semblait continuer à en porter un encore ? Un de ceux, peut-être, qui  s’étaient  proclamés  son  chevalier  servant  mais  qui étaient  tous  mêlés  aux  ténébreux  mystères  du  passé  ? Lord  Wimbly,  par  exemple,  ou  bien  Hunter,  ou  encore Aubrey, Alex…

Elle  pivota  sur  elle-même  et  vit  la  silhouette  de  son autre  poursuivant  émerger  d’une  sente  envahie  par  les buissons et les arbustes.

— Camille ! Dieu merci, je vous retrouve enfin !

Il s’avança vers elle.

—  Si  tu  touches  à  un  seul  de  ses  cheveux,  tu  es  un homme  mort,  le  prévint  celui  que  la  jeune  femme  avait connu sous les traits de « la Bête ».

— Il veut vous tuer, Camille, murmura l’autre.

—  Jamais  de  la  vie,  répliqua  la  Bête  dans  un grondement sourd.

— Vous savez bien que c’est un meurtrier !

—  Ce  que  tu  sais,  c’est  qu’un  d’entre  nous  est  un meurtrier, rectifia la Bête avec calme.

—  Pour  l’amour  du  ciel,  Camille,  cet  individu  est  un monstre. C’est avéré !

Elle les regarda tour à tour, incapable de dissimuler le tourment  qui  déchirait  son  esprit  et  son  cœur.  Oui, songea-t-elle en son for intérieur, l’un d’eux était bien un assassin.

L’autre,  en  revanche,  lui  offrait  le  salut…  Mais  lequel choisir ?

—  Allons,  Camille,  venez  vite  vers  moi,  l’adjura  le deuxième homme.

Le  regard  de  celui  qu’on  appelait  la  Bête  croisa  le sien.

—  Réfléchis,  ma  chérie,  lui  dit-il.  Réfléchis  à  tout  ce que tu as vu, à tout ce que tu as appris… et à tout ce que tu as ressenti, à tout ce que tu ressens encore. Réfléchis soigneusement,  Camille,  et  demande-toi  ensuite  lequel de nous est un monstre.

Réfléchir  ?  répéta-t-elle in  petto.  Mais  à  quoi  ?  Aux rumeurs,  aux  mensonges  ?  Ou  à  ce  jour  où  elle  s’était risquée dans cette forêt pour la première fois ? Ce jour où elle avait entendu les loups… et connu le son de sa voix.

Le jour où elle avait fait la connaissance de la Bête.
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— Bonté divine, qu’a-t-il encore fait ? s’enquit Camille avec  consternation  en  regardant  Ralph,  le  valet  de Tristan,  son  homme  de  confiance  —  et  le  plus  souvent aussi, hélas, son complice dans le crime.

— Rien du tout ! répondit Ralph d’une voix indignée.

— Rien ? Alors peux-tu me dire pourquoi tu te tiens là, devant moi, le souffle court, avec cet air de chien battu, comme  si  tu  étais  sur  le  point  de  me  demander  une nouvelle fois de venir au secours de mon tuteur et de le sortir de Dieu sait quelle prison, maison de passe ou lieu tout aussi peu recommandable ?

Elle s’exprimait sur un ton scandalisé et furieux, mais elle  ne  pouvait  s’en  empêcher.  Tristan  paraissait incapable  d’éviter  longtemps  les  ennuis  et  cela  la désolait.  Elle  donnait  également  l’impression  d’avoir cette fois-ci la plus ferme intention de laisser ce dernier se  dépêtrer  tout  seul  de  ses  problèmes.  Or  rien  n’était plus faux.

Ralph le savait, du reste. Et elle aussi.

Car si Tristan Montgomery n’était pas le tuteur le plus respectable  qui  se  fût  jamais  rencontré  en  ce  bas monde, il ne l’en avait pas moins sauvée du travail forcé, voire d’une situation plus dégradante encore. Elle frémit en repensant aux autres orphelins démunis du royaume qui devaient assurer seuls leur propre subsistance. Or si Tristan,  faute  de moyens, ne lui avait jamais procuré ce que d’aucuns pourraient appeler une vie confortable, dès le  jour  où  il  l’avait  vue  pour  la  première  fois,  prostrée près  du  corps  encore  tiède  de  sa  mère,  il  lui  avait  tout donné,  et  son  cœur  et  le  peu  de  biens  qu’il  possédait. Elle lui devait donc beaucoup. En tout cas, jamais elle ne rechignerait  à  lui  sacrifier  en  retour  son  temps  et  son argent.

Depuis  plusieurs  années,  à  vrai  dire,  elle  aspirait même  à  lui  offrir  plus  :  de  la  stabilité  !  Une  position respectable.  Un  foyer.  Une  existence  moins  décousue ou, à tout le moins, plus honnête…

Par  chance,  Ralph  avait  eu  la  présence  d’esprit  de l’attendre  au  coin  de  la  rue  au  lieu  d’aller  la  trouver  à l’intérieur  du  British  Museum,  où  son  allure  débraillée ainsi  que  ses  murmures  angoissés  auraient  risqué  de coûter  à  la  jeune  femme  l’emploi  qu’elle  y  avait laborieusement obtenu.

De  fait,  son  statut  au  musée  était  encore  assez précaire  et  elle  avait  beau  être  plus  versée  dans  les antiquités égyptiennes que la plupart des hommes ayant déjà eu l’occasion de fréquenter des chantiers de fouille, même Sir John Matthews n’avait pas accepté sans mal l’idée  de  l’introduire  dans  son  département.  Et  comme cette  décision  relevait  également  de  l’autorité  de  Sir Hunter MacDonald, le résultat final n’avait pas été gagné d’avance.  Non  que  Hunter  ne  l’appréciât  guère  —  au contraire — mais l’admiration même qu’il éprouvait pour elle aurait très bien pu jouer en sa défaveur. Il se prenait en effet pour un explorateur chevronné, un aventurier au sens romanesque du terme, or ce genre de personnage considérait d’ordinaire avec un dédain frôlant parfois la méfiance  pure  et  simple  toutes  les  femmes  qui revendiquaient  ne  fût-ce  qu’une  miette  des  avantages jusqu’alors  réservé  à  la  seule  gent  masculine,  les soupçonnant  de  partager  les  idéaux  aussi  dangereux que  ridicules,  à  leurs  yeux,  des  suffragettes  et considérant  de manière  plus  générale  que  la  destinée naturelle  des  représentantes  du  beau  sexe  était  de devenir épouse et mère, de le rester et de se contenter jusqu’à  la  fin  de  leurs  jours  de  la  place  que  la  tradition leur allouait au foyer.

Fort    heureusement,    tous    les    autres    ne    lui ressemblaient  pas  et  Alex  Mittleman,  de  même qu’Aubrey  Sizemore  et  Lord  Wimbly  semblaient s’accommoder  fort  bien  de  sa  présence  au  musée.  Or Lord  Wimbly  et  Sir  John  étaient  les  responsables  du service dont l’opinion comptait le plus.

Cela étant, les aléas et les difficultés de sa toute jeune carrière  étaient  en  cet  instant  le  cadet  de  ses  soucis. Tristan avait des ennuis, cela seul lui importait.

Enfin,  songea-t-elle  avec  agacement,  il  aurait  quand même  pu  éviter  de  lui  causer  ce  tracas  un  lundi  soir, juste au début de sa semaine de travail !

—  Je  te  jure  que  Tristan  n’a  rien  fait  du  tout,  répéta Ralph en rougissant — et en prouvant par là même qu’il savait nettement moins bien mentir que son maître.

Il  était  petit  et  ne  mesurait  pas  plus  d’un  mètre  et soixante-cinq  centimètres.  Comme  par  compensation, toutefois, la nature l’avait doté d’une très grande vivacité. Il savait se mouvoir aussi rapidement qu’un lynx, et cela avec toute la souplesse et la discrétion de l’animal.

A  voir  la  face  cramoisie  de  Ralph,  Camille  comprit que,  si  Tristan  n’avait  peut-être  rien  commis  de répréhensible, il en avait très probablement eu l’intention avant  de  se  retrouver  dans  la  situation  —  certainement fort  désagréable  —  qui  devait  être  la  sienne actuellement.

Elle jeta un coup d’œil prudent par-dessus son épaule et  s’aperçut  que  les  conservateurs  du  musée commençaient à sortir du prestigieux et bel édifice. L’un d’entre  eux  risquait  de  tomber  sur  elle  à  tout  moment. Cette  pensée  ne  lui  avait  pas  plus  tôt  traversé  l’esprit qu’Alex Mittleman, suivi de Sir John, apparaissait sur le perron de l’institution. S’il la remarquait, se dit-elle, il ne manquerait  pas  de  vouloir  lui  parler,  voire  de l’accompagner  jusqu’à  la  gare.  Il  lui  fallait  donc  bouger de là, et vite.

Attrapant Ralph par le coude, elle l’entraîna vers l’autre bout  de  la  rue.  Alors  qu’ils  s’éloignaient  ainsi  sur  le trottoir,  le  vent  fraîchit  et  se  mit  à  souffler  en  une bourrasque  glacée.  La  jeune  femme  sentit  la  peau  de ses joues se contracter et un frisson lui remonter le long de l’échine. Mais cette réaction avait peut-être moins à voir  avec  le  froid  qu’avec  le  sinistre  pressentiment  qui venait de l’étreindre.

—  Allons,  viens  par  là  et  dis-moi  donc  ce  qui  se passe, ordonna-t-elle à Ralph.

Elle était d’ores et déjà inquiète. Très inquiète.

Certes,  Tristan  était  un  homme  intelligent,  doté  d’une profonde  culture  et  d’une  solide  instruction,  reçue  dans sa  jeunesse  d’une  multitude  de  précepteurs,  que doublait une vaste expérience de la vie et des hommes. Il lui avait d’ailleurs beaucoup appris en retour : lecture, expression  orale  et  écrite,  art,  histoire,  théâtre…  Il  lui avait  également  enseigné  que  l’existence  des gens  —  leur  existence sociale  —  était  presque entièrement  réglée  par  des  questions  de  rang,  c’est-à-dire  d’apparences,  de  sorte  que,  si  elle  observait  le langage, le maintien et la tenue d’une dame désargentée mais digne, ce serait ainsi qu’on la percevrait et qu’on la traiterait.  Lui-même  pratiquait  le  jeu  des  conventions sociales  avec  la  plus  grande  finesse  et  le  plus  grand scrupule.

Or cela ne l’empêchait nullement de commettre parfois des actes qui paraissaient au contraire prouver chez lui l’absence la plus fragrante de tout bon sens !

— Le Dougray’s est à deux pas d’ici, lui fit remarquer Ralph.

— Pas question d’aller au pub ! s’écria Camille avec emportement.

— Mais c’est que j’aurais bien besoin d’un remontant, moi…, gémit le petit homme avec désespoir.

Elle  soupira.  Le  Dougray’s  était  un  établissement connu  pour  accueillir  une  clientèle  issue  de  la  classe laborieuse  et  avait  meilleure  réputation  que  la  plupart des  bouges  que  Ralph  et  Tristan  avaient  pu  fréquenter jusqu’alors. Il présentait en outre l’avantage de servir les femmes  et  notamment  celles  qui  venaient  grossir  le contingent de plus en plus consistant des employées de bureau du pays.

Camille  savait  qu’elle  était  aussi  bien  vêtue  que  la plupart  des  secrétaires.  Son  poste  d’assistante  auprès de Sir John Matthews, conservateur au département en plein essor des Antiquités égyptiennes, l’y obligeait. Ce jour-là,  elle  était  habillée  d’une  jupe  gris  sombre  à  la tournure  discrète  et  d’un  chemisier  de  même  couleur, mais  de  teinte  plus  claire,  à  la  coupe  séduisante  et taillée  sur  mesure,  dont  le  col  lui  montait  pudiquement jusqu’à  la  gorge.  Par-dessus  cet  ensemble,  elle  portait un  manteau  élégant  et  de  bonne  qualité  qu’elle  avait déniché dans une des boutiques de l’Armée du Salut, sa précédente  propriétaire  étant  sans  doute  une  dame  de la  haute  société  qui  s’en  était  débarrassée  pour  en acheter un autre plus à la mode.

Mais  ce  que  la  jeune  femme  considérait  comme  sa plus belle parure, c’étaient ses cheveux à la riche nuance châtain  foncé  dont  elle  avait  discipliné  les  mèches souples et chatoyantes en un chignon sévère au-dessus de sa tête.

Enfin, elle n’avait sur elle ni bijou ni accessoire, hormis l’anneau  d’or  massif  que  Tristan  avait  récupéré  sur  le corps de sa mère et qu’elle n’avait cessé de garder sur elle  depuis,  d’abord  pendu  à  une  chaîne  passée  à  son cou quand elle était encore enfant, puis à son doigt.

Elle  se  trouvait  donc  plutôt  commune  et  estimait  en tout cas n’avoir rien dans sa personne qui fût susceptible d’attirer particulièrement l’attention des habitués du pub.

— On se cache ? lui chuchota Ralph sitôt qu’ils eurent pénétré dans l’établissement.

— Allons simplement nous installer dans le fond, veux-tu ?

—  Si  tu  cherches  à  passer  inaperçue,  Camie,  je  me permets  de  te  signaler  que  tous  les  clients  n’ont  cessé de te fixer depuis que tu es entrée dans la salle.

— Ne sois donc pas ridicule.

— C’est à cause de tes yeux, précisa-t-il.

—  Ils  sont  marron  et  n’ont  absolument  rien d’extraordinaire, répliqua-t-elle avec agacement.

— Que nenni, jeune fille. Ils sont de l’or, de l’or pur. Et parfois  on  y  voit  une  pointe  émeraude,  comme  un souvenir  de  la  verte  Irlande.  Ce  qui,  tu  l’avoueras,  est plutôt  singulier.  Et,  comme  je  te  le  dis,  cela  te  vaut  les regards  de  ces  messieurs  —  qui,  pour  certains,  ne méritent guère d’être appelés des messieurs, ajouta-t-il en lançant des coups d’œil féroces à la ronde.

—  Oh,  Ralph,  par  pitié,  calme-toi  !  Personne  ne m’agresse. Allons, bouge donc de là.

Elle l’entraîna vers l’arrière enfumé de la salle avant de passer  commande  d’un  verre  de  gin  pour  lui  et  d’une tasse de thé pour elle.

— Bien, articula-t-elle ensuite. Parle, maintenant !

Il s’exécuta aussitôt.

—  Tristan  tient  beaucoup  à  toi,  ma  petite,  tu  le  sais, n’est-ce pas ?

—  De  même  que  je  tiens  à  lui,  rétorqua-t-elle.  Et, grâce  à  Dieu,  je  ne  suis  plus  une  enfant.  Alors  je  te prierai  de  me  révéler  sur-le-champ  de  quel  guêpier  je dois le tirer cette fois-ci !

Ralph  grommela  quelques  paroles  indistinctes  dans son verre de gin.

— Ralph ! s’exclama-t-elle sur un ton qui prouvait à la fois  sa  force  de  caractère  et  la  volatilité  de  son tempérament.

— Il est aux mains du comte de Carlyle.

Camille  en  demeura  bouche  bée.  Pas  un  instant  elle n’avait  envisagé  une  telle  situation.  Et  quoiqu’elle  ne connût  pas  encore  le  détail  de  l’affaire,  cet  aveu  de Ralph suffisait déjà à la plonger dans le désarroi.

Le comte de Carlyle avait en effet la réputation d’être un  monstre,  et  cela  non  seulement  dans  ses  rapports avec  les  ouvriers,  les  domestiques  et  la  société  en général,  mais  aussi  en  lui-même.  Ses  parents,  issus tous les deux de familles fortunées et enrichis au-delà de toute  raison  par  leurs  héritages  respectifs,  étaient également  de  fameux  érudits  et  archéologues  qui avaient  conçu  une  passion  sans  borne  pour  l’Egypte ancienne et qui, pour l’assouvir, avaient vécu la majeure partie  de  leur  existence  d’adultes  au  Caire.  Leur  fils unique  avait  été  envoyé  en  Angleterre  pendant  son adolescence pour y recevoir une éducation digne de ce nom dans les universités de la métropole, mais sitôt ses études achevées, il était venu les rejoindre sur les rives du Nil.

La  famille  connut  par  la  suite  une  vie  heureuse, jusqu’au  jour  où  les  parents  du  jeune  garçon,  qui  était entre-temps  devenu  un  homme,  furent  victimes  d’un accident  fatal  qui,  à  en  croire  les  journaux  de  l’époque, devait  être  interprété  comme  le  résultat  d’une malédiction antique.

De  fait,  ils  avaient  découvert  dans  les  sables  une sépulture  de  prêtre  dynastique  remplie  d’artefacts précieux. Parmi ceux-ci se trouvait un canope contenant le  cœur  de  la  favorite  du  prêtre  en  question.  Or  cette concubine  était  censément  une  sorcière  et,  dans  la tradition  égyptienne,  dérober  le  vase  sacré  dépositaire de  ses  viscères  ne  pouvait  que  valoir  les  pires  ennuis aux voleurs. L’on rapporta ainsi qu’un des terrassiers du cru,  reconnaissant  le  canope,  entra en  délire  et, désignant  les  cieux,  proclama  que  l’égoïsme  et  la cruauté  qu’il  y  avait  à  subtiliser  le  cœur  d’autrui attireraient  le  malheur  sur  les  responsables  de  cet ignominieux  larcin  —  sinistre  prédiction  qu’il  proféra naturellement dans son idiome natal et dans une langue certainement moins châtiée.

Le  comte  et  la  comtesse  se  gaussèrent  de l’imprécateur.  Ils  eurent  tort  car,  peu  de  jours  après,  ils décédaient  l’un  et  l’autre  dans  des  circonstances  aussi horribles que mystérieuses.

Leur fils, le comte actuel, servait à ce moment dans les garnisons  coloniales  de  Sa  Majesté  et  contribuait  à  la répression  des  insurrections  qui  sévissaient  alors  en Inde. A la nouvelle de la mort de ses parents, qui lui fut communiquée  au  beau  milieu  d’une  bataille,  il  perdit  la raison et emmena ses hommes à l’assaut d’une position défendue  par  des  troupes  ennemies  nettement supérieures  en  nombre.  Il  enleva  néanmoins  le  bastion mais,  dans  la  frénésie  de  cette  charge  insensée,  reçut des  blessures  si  graves  au  visage  qu’il  en  fut,  dit-on, hideusement  défiguré.  Il  en  conçut  de  l’aigreur.  Et  se trouva  de  surcroît  affligé  à  son  tour  d’une  malédiction familiale,  laquelle  se  révéla  terrible  au  point  de l’empêcher,  malgré  l’immense  fortune  héritée  de  ses parents,  de  jamais  se  risquer  à  chercher  femme  à Londres.

La rumeur le prétendait d’une abjection sans nom, laid de  figure  comme  de  corps  et  le  cœur  aussi  noir  et malfaisant  que  celui  qui  avait  fini  par  arriver  sur  le domaine des Carlyle dans le vase canope.

On  affirmait  que  la  relique  avait  disparu  depuis  et beaucoup  pensaient  que,  par  l’entremise  de  quelque ténébreux  maléfice,  il  s’était  uni  à  celui  du  seigneur désormais  maudit  du  château.  Du  reste,  c’était  bien simple : le comte détestait tout le monde. Reclus tel un ermite au fond de son immense parc laissé à l’abandon, il       pourchassait    sans merci  devant  les  tribunaux quiconque avait eu la maladresse de s’y aventurer — et la chance de ne pas avoir été abattu séance tenante par ses sbires.

Tout cela, la jeune femme l’avait appris non seulement dans  les  journaux,  mais  aussi  auprès  de  ses  collègues du  musée  où  le  souvenir  du  défunt  couple d’archéologues restait encore très vif.

Ralph n’eut donc pas besoin de lui en apprendre plus pour que son cœur se remplît aussitôt d’appréhension.

Elle  se  força  néanmoins  au  calme  et  entreprit  de l’interroger d’une voix posée.

— Et comment en est-il venu à s’attirer les foudres du comte ? s’enquit-elle.

Ralph lampa le fond de son verre avec un frisson et se renfonça  contre  le  dossier  de  sa  chaise  avant  de  lever sur la jeune femme un regard piteux.

— Eh bien, répondit-il sur un ton gêné, il s’était mis en tête  de…  mettons  :  de  tendre  une  embuscade  à  une voiture en provenance du Nord.

Camille inspira vivement et contempla le valet d’un air effaré.

— Il avait l’intention de… voler les passagers de cette voiture,  comme  un  bandit  de  grand  chemin  ?  Mais  il aurait  pu  se  faire  tirer  dessus  !  Ou  finir  au  bout  d’une corde !

Ralph s’agita sur son siège avec embarras.

—  J’en  doute,  repartit-il.  C’est  qu’on  n’a  pas  eu  le temps d’aller jusque-là, vois-tu.

Au  désarroi  de  la  jeune  femme  s’ajoutèrent  un sentiment  de  gâchis  et  une  cuisante  blessure  d’amour-propre. Elle avait maintenant un emploi, pensa-t-elle. Un emploi  parfaitement  respectable.  Un  travail  qui  la passionnait  et  qui  lui  rapportait  un  salaire  fort  correct. Elle avait donc les moyens de subvenir non seulement à ses propres besoins, mais également à ceux de Tristan et de Ralph et de leur assurer ainsi à tous trois une vie décente,  sinon  luxueuse,  sans  que  son  tuteur  et  son complice  eussent  besoin  de  recourir  à  des  expédients réprouvés par la loi.

— Et peux-tu me dire, je te prie, ce qui vous a retenus de risquer votre peau sur le bord des routes ? demanda-t-elle à Ralph.

Celui-ci changea une nouvelle fois de position sur sa chaise dépenaillée.

—  Le  château  des  Carlyle,  murmura-t-il,  les  yeux baissés.

Comme il retombait dans le silence, Camille se sentit perdre patience.

— Eh bien, poursuis donc ! l’enjoignit-elle.

Il redressa la tête en cillant.

—  Ne  le  prends  pas  mal,  Camie,  repartit-il,  sur  la défensive. Tristan est tellement gaga de toi. Il cherchait uniquement un moyen de t’assurer une situation dans le monde.

Camille le fusilla d’un regard furieux, puis sa colère se dissipa.  Elle  avait  bien  conscience  qu’il  était  inutile  de vouloir détromper Ralph et l’amener à reconnaître qu’elle n’aurait  jamais  sa  place  dans  le  «  monde  ».  Peut-être son  père  était-il  un  noble  et  peut-être  aussi  avait-il épousé  sa  mère  au  cours  d’une  cérémonie  secrète, mais    en    définitive    cela    n’avait    plus    aucune importance — même si l’anneau que cette dernière avait porté au doigt jusqu’à sa mort montrait que cet homme avait dû éprouver à son égard assez d’affection pour lui offrir ce bijou de prix.

Tous ceux qui connaissaient Camille croyaient qu’elle était la fille d’un parent éloigné de Tristan, ancien soldat fait  chevalier  en  récompense  de  la  bravoure  qu’il  avait montrée au Soudan dans les régiments de Sa Majesté. Mais c’était faux. Si bien qu’elle n’épouserait jamais un fils  de  bonne  famille  ni  ne  connaîtrait  la  vie  oisive  et mondaine  à  laquelle  Ralph  comme  Tristan  souhaitaient la  voir  un  jour accéder.  Il  était  même  à  redouter  que, faute de garder un profil bas dans sa vie privée comme dans son travail, elle ne courût le risque que la vérité sur ses origines ne fût un jour découverte.

Or  cette  vérité  n’était  franchement  pas  reluisante, puisque  sa  mère  était  une  prostituée  et  qu’elle  était morte sur son lieu de racolage, dans le quartier mal famé de Whitechapel.

Jadis,  Tess  Jardinelle  avait  sûrement  rêvé  d’une existence  différente.  Hélas,  elle  avait  été  séduite  et abandonnée dans l’East End de Londres après avoir été reniée par sa famille. La honte se joignant à la misère, elle se retrouva à arpenter les trottoirs pour nourrir le fruit de  cet  amour  malheureux,  jusqu’à  ce  que  la  mort l’obligeât  à  abandonner  sa  petite  Camille  qui  n’était alors âgée que de neuf ans. Si Tristan n’était pas tombé sur elle ce jour-là…

La  jeune  femme  secoua  la  tête  pour  chasser  de  son esprit  ces  pitoyables  souvenirs  et  reporta  son  attention sur le valet de son tuteur.

—  Ralph,  je  t’en  prie,  lui  demanda-t-elle  d’une  voix lasse, rapporte-moi simplement ce qui s’est passé.

— Le portail était entrouvert, lâcha-t-il tout à trac.

— Entrouvert ?  répéta-t-elle  avec  la  plus  totale incrédulité.

— Soit, il était fermé, convint-il aussitôt. Mais il y avait quand  même  une  brèche  dans  le  mur  d’enceinte  et l’occasion  était  trop  belle  pour  un  aventurier  comme Tristan…

— Un aventurier !

Ralph rougit mais ne rectifia nullement son propos.

—  Il  n’y  avait  pas  un  seul  chien  en  vue,  continua-t-il comme si de rien n’était. Le soir approchait. On raconte bien qu’il y a des loups qui rôdent sur le domaine, mais tu  connais  Tristan.  Il  s’est  dit  qu’on  pourrait  malgré  tout jeter un petit coup d’œil…

— Rien qu’un coup d’œil ? Juste histoire de profiter du parc au clair de lune, hein ?

Ralph haussa les épaules d’un air contrit.

—  Bon,  d’accord,  Tristan  pensait  qu’il  y  aurait  peut-être deux ou trois babioles… à ramasser par terre, pour ainsi  dire.  Des  bricoles,  tu  vois,  rien  qui  risquerait vraiment  de  manquer  à  un  nanti  comme  le  comte  mais qui,  à  de  pauvres  hères  comme  nous,  promettait  de rapporter gros si seulement on le proposait aux bonnes adresses et aux bonnes personnes.

—  Au  marché  noir,  tu  veux  dire  !  s’écria  la  jeune femme, scandalisée.

— Tristan veut ce qu’il y a de mieux pour toi, Camie. Et puis il faut bien que tu sois à la hauteur de ce jeune homme du musée qui a l’air si intéressé par toi.

Camille  ne  put  s’empêcher  de  lever  les  yeux  au  ciel. Le  jeune  homme  en  question  était  Sir  Hunter MacDonald,  «  conseiller  »  auprès  de  Lord  David Wimbly  —  le  directeur  en  titre  du  département  des Antiquités  —,  poste  que  lui  avaient  valu  non  seulement son expérience des chantiers de fouille en Egypte mais aussi,  et  surtout,  les  fonds  qu’il  avait  généreusement alloués au musée.

Il fallait reconnaître que Hunter n’était pas laid. Il était même  diablement  séduisant.  Et  valeureux  avec  ça, puisque sa distinction de Sir, c’est-à-dire de chevalier, il l’avait  lui-même  obtenue  sur  les  champs  de  bataille. Pourvu d’une haute taille et de larges épaules, il avait en outre  du  charme  et  de  l’éloquence.  Cependant,  et quoiqu’elle  appréciât  sa  compagnie,  la  jeune  femme gardait à son endroit une attitude réservée. En dépit de ses  qualités  physiques  et  morales,  des  flatteries continuelles  dont  il  la  gratifiait  et  de  ses  tentatives  non moins  constantes  de  nouer  avec  elle  des  rapports  plus intimes,  elle  n’oubliait  jamais  les  circonstances  de  sa propre  naissance.  Souvent  elle  s’était  représenté  sa mère, belle et seule, plaçant toute sa confiance dans un homme exactement  semblable,  emportée  par  les  seuls élans de son cœur, sourde à toute logique et oublieuse de la réalité.

Camille  avait  bien  conscience  qu’elle  «  intéressait  » Hunter, mais elle savait aussi que cette voie-là était sans issue. Peu importaient ses compliments et les attentions qu’il  pouvait  avoir  à  son  égard  :  elle  n’était  absolument pas  le  genre  de  femme  qu’un  tel  homme  songerait jamais  à  ramener  à  la  maison  pour  la  présenter  à  sa maman.

Or il se trouvait qu’en amour, elle n’exigeait rien moins qu’un véritable engagement. Il n’était pas question pour elle de s’éprendre de qui que ce fût sur un coup de tête ni de laisser la passion l’emporter sur la raison. Et puis, par-dessus  tout,  elle  tenait  à  ménager  sa  fierté,  à préserver  sa  dignité  et  à  maintenir  la  position  qu’elle avait laborieusement acquise dans la société. La seule idée  de  compromettre  son  emploi  au  musée  lui  était insupportable. Aussi était-elle plus résolue que jamais à observer la plus grande prudence.

— Ce genre d’intérêt m’indiffère, Ralph, et cela, quel que soit le « jeune homme » qui me le témoigne.

—  Voilà  qui  est  bel  et  bon,  Camille,  mais  dans  la société  où  nous  vivons,  seuls  comptent  le  titre  et  la fortune.

Elle faillit en gémir de rage.

—  Ce  n’est  certainement  pas  en  vous  faisant  arrêter par  la  police  et  jeter  en  prison  que  Tristan  et  toi  me procurerez l’un ou l’autre !

—  Oh,  allons,  Camille,  je  t’en  prie  !  Nous  n’avions aucune  mauvaise  intention,  bien  au  contraire. Aurais-tu oublié tous les hors-la-loi et bandits de grands chemins que  le  peuple  vénère  encore  pour  avoir  donné  aux pauvres  ce  qu’ils  volaient  aux  riches  ?  Eh  bien,  il  se trouve  simplement  que,  dans  notre  cas,  les  pauvres, c’est nous.

— Et il se trouve aussi que ces hors-la-loi et bandits de  grands  chemins,  aussi  bien  intentionnés  eussent-ils été,  ont  pour  la  plupart  fini  au  bout  d’une  corde  !  lui rappela-t-elle, le regard brillant de colère. En outre, je te répéterai ce que je vous ai déjà seriné à tous les deux avec  une  patience  que  d’aucuns,  je  crois,  pourraient légitimement  qualifier  d’angélique  :  voler  n’est  pas seulement mauvais, bon sang de bois, c’est illégal !

— Ah, ma petite Camie ! s’exclama Ralph sur un ton misérable.

Il baissa une nouvelle fois les yeux sur la table.

— Et si tu me commandais un autre gin ? suggéra-t-il.

—  Jamais  de  la  vie  !  s’emporta  la  jeune  femme.  Je tiens  à  ce  que  tu  gardes  toute  ta  lucidité  et  que  tu achèves enfin de me raconter vos frasques, pour que je sache comment sauver Tristan ! Et, à ce propos, où est-il maintenant ? A-t-il déjà été emmené devant un juge ?

— La dernière fois où je l’ai vu, tu sais, il me poussait derrière  un  arbre  pour  me  cacher  et  être  le  seul  à  se faire prendre, répondit Ralph.

— Donc il a été arrêté ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête, puis se mordit la lèvre.

—  Il  est  actuellement  au  château  des  Carlyle.  Enfin, c’est ce que je pense. Je suis venu ici aussi vite que j’ai pu.

— Oh, doux Jésus ! s’écria-t-elle. Ils ont dû l’emmener au poste, à l’heure qu’il est !

A sa grande surprise, Ralph secoua lentement la tête.

— C’est que, vois-tu, la Bête était là. J’ai reconnu sa voix.

— Pardon ?

—  Je  dis  que  le  comte  de  Carlyle  était  là.  Il chevauchait un gros étalon noir à l’air mauvais. L’animal était énorme. Et lui, juché là-haut, il semblait terriblement grand et menaçant. Il hurlait après ses hommes en leur criant que l’intrus devait être appréhendé et que…

— Et que quoi ?

— Et qu’il ne fallait absolument pas qu’il pût révéler ce qu’il avait vu.

Camille le considéra avec atterrement et le frisson qui lui  chatouillait  jusqu’alors  l’échine  se  transforma brusquement  en  un  poignard  de  glace  planté  dans  le creux de ses reins.

— Et qu’avez-vous vu au juste ? s’enquit-elle.

Il secoua de nouveau la tête.

—  Mais  rien,  vraiment  rien  !  Je  te  le  jure,  parole d’honneur. Les hommes de Carlyle ont fondu sur Tristan et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  dire  ouf,  l’ont  aussitôt emmené au château en suivant leur maître.

—  Et  comment  savais-tu  qu’il  s’agissait  bien  du comte — ou de la Bête, si tu préfères ?

Ralph frémit.

— A cause du masque ! chuchota-t-il.

— Du masque ? Il portait un masque ?

—  Oh,  oui.  Cet  homme  est  un  monstre.  Tu  as  dû  en entendre parler, non ?

— On le dit estropié, voûté et, en plus,  il  porterait  un masque ?

— Non, non, il n’est pas voûté du tout, corrigea Ralph. Sur sa selle, je te le répète, il avait l’air d’un vrai géant. Quant au masque, je crois qu’il est en cuir. Il représente la gueule d’une bête. Une sorte de lion, peut-être. Ou de loup.  Ou  de  dragon.  En  tout  cas,  c’est  affreux.  Et  sa voix…  Elle  tonnait  comme  la  foudre,  avec  des grondements  bas  et  rauques.  Franchement,  tu  aurais juré  avoir  affaire  au  diable  en  personne  !  Mais  il s’agissait  bien  de  lui.  Oh,  oui,  tu  peux  me  faire confiance : c’était le comte — c’était la Bête !

Camille contempla le valet de son tuteur, interdite.

Ralph secoua la tête avec un air navré.

— Tristan m’étranglerait s’il savait que son sacrifice a juste servi à t’inquiéter, mais… On ne peut pas le laisser là-bas.  Même  si  la  police  le  soupçonne  d’être  un voleur…

Ce  qui  aurait  été  nettement  préférable,  songea  la jeune  femme.  Si  seulement  Tristan  avait  été  ramené dans la capitale pour y être traîné devant un tribunal, elle aurait pu au moins lui payer les services d’un avocat ou encore  s’adresser  directement  au  juge  et  requérir  la libération de son tuteur en arguant d’un accès de folie dû à  l’âge  du  prévenu.  En  bref,  tout  un  ensemble  de solutions aurait été envisageable.

Malheureusement,  d’après  Ralph,  Tristan  se  trouvait toujours au château des Carlyle, retenu prisonnier là-bas par  un  homme  que  la  rumeur  décrivait  comme  un  être impitoyable et cruel.

Elle se leva.

— Que vas-tu faire ? demanda Ralph.

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  ?  répliqua-t-elle  en poussant un lourd soupir. Je n’ai guère le choix : je vais me rendre au château des Carlyle.

Ralph tressaillit.

— J’ai commis une erreur. Tristan ne souhaitait certes pas t’exposer toi-même au danger.

A ces mots, Camille se sentit désolée pour le pauvre Ralph.  Mais  à  quelle  autre  réaction,  aussi,  aurait-il  pu s’attendre de sa part ?

— Je ne cours aucun danger, lui assura-t-elle avec un sourire  las.  Tristan  ne  m’a  pas  laissée  totalement ignorante dans l’art de duper mon prochain, Ralph. Il me suffira de jouer les naïves ingénues pour que mon tuteur me soit rendu. Tu verras.

Il se redressa à son tour.

—  Tu  ne  vas  pas  aller  là-bas  toute  seule,  quand même ! s’écria-t-il, alarmé.

—  Mais  non,  ce  n’est  pas  du  tout  mon  intention,  lui répondit-elle  sèchement.  Je  dois  d’abord  rentrer  à  la maison  pour  me  changer.  Et  toi  aussi,  tu  vas  devoir  te changer, à propos.

— Moi ?

— Absolument !

— Me changer ?

— Tout est dans les apparences, Ralph, énonça-t-elle doctement.

Il arbora une expression ahurie.

— Peu importe, enchaîna-t-elle. Allons, viens donc. Le temps presse.

Elle se figea soudain, le dos tourné vers lui.

— Dis-moi, Ralph, s’enquit-elle à voix basse, nul n’est au courant de cette affaire, n’est-ce pas ? Personne ne sait que le comte de Carlyle séquestre Tristan ?

— A part moi, non. Et toi maintenant, bien sûr.

La  jeune  femme  sentit  un  poing  osseux  lui  serrer  le cœur dans une étreinte glacée qui lui remonta jusqu’à la gorge. Seigneur Dieu, songea-t-elle, le comte de Carlyle avait  beau  être  unanimement  considéré  comme  une bête, il ne pouvait tout de même pas… tuer un homme ?

—  Ralph,  nous  devons  agir,  et  vite  !  s’exclama-t-elle en lui attrapant le bras pour l’entraîner hors du pub.

 

***

 

—  Notre  visiteur  se  repose  tranquillement,  annonça Evelyn Prior en pénétrant dans le cabinet de travail.

Elle  s’affala  dans  un  des  deux  immenses  fauteuils capitonnés  qui  étaient  disposés  devant  l’âtre.  A  côté d’elle,  le  maître  des  lieux  était  enfoncé  dans  le  second fauteuil  et  contemplait  fixement  le  feu  tout  en  grattant l’énorme tête d’Ajax, son lévrier irlandais.

Brian Stirling, comte de Carlyle, leva les yeux sur elle, les  sourcils  froncés,  manifestement  perdu  dans  ses pensées,  et  parut  soudain  reprendre  conscience  du monde extérieur.

— Est-il gravement blessé ? s’enquit-il.

—  Oh,  non,  j’en  doute  fort.  Le  médecin  estime  qu’il souffre uniquement du contrecoup de son arrestation et de  quelques  contusions.  Il  n’a  repéré  aucune  fracture mais  seulement  deux  ou  trois  bleus  consécutifs  à  sa chute du haut du mur. D’après lui, notre hôte sera remis dans quelques jours à peine.

— Tu ne crains pas qu’il rôde dans la maison à la nuit tombée ?

Evelyn sourit.

—  Cela  m’étonnerait  beaucoup,  repartit-elle.  Corwin est de faction dans le couloir. Et, comme vous le savez, l’accès à la crypte est totalement impossible. Seuls vous et  moi  possédons  une  clé  des  grilles  du  sous-sol.  Et quand  bien  même  il  accomplirait  l’exploit  d’échapper  à la vigilance de Corwin, il ne trouverait rien d’intéressant dans  la  maison.  Mais  il  ne  sortira  pas  de  sa  chambre cette nuit, croyez-moi. Comme il se plaignait de douleurs musculaires, le médecin lui a administré une bonne dose de laudanum.

—  Peu  importe  :  j’ai  confiance  en  Corwin,  déclara Brian  avec  fermeté  avant  de  reporter  son  attention  sur les flammes.

Le personnel dont il disposait au château des Carlyle était  certes  beaucoup  trop  modeste  pour  assurer  la surveillance  d’une  telle  propriété,  mais  ses  membres n’étaient  pas  que  des  employés  à  ses  yeux  :  c’étaient également des amis. Et ceux-ci, hommes et femmes, lui témoignaient  une  loyauté  sans  faille,  bien  supérieure  à celle  qu’un  seigneur  était  en  droit  d’attendre  de  ses domestiques

— Vous avez parfaitement raison, convint Evelyn. On peut compter sur Corwin.

—  A  ton  avis,  lui  demanda  Brian  en  détournant  une nouvelle fois les yeux du feu pour la regarder, qu’est-ce qui  a  pu  pousser  cet  homme  à  se  lancer  dans  une entreprise  aussi  périlleuse  ?  Le  parc  est  pratiquement impénétrable,  c’est  une  vraie  jungle.  Et  une  jungle, ajouterai-je,  qui  a  ses  prédateurs.  Il  est  vraiment surprenant  que  notre  visiteur  ait  conçu  le  projet  de  s’y risquer.

— Ah, comme le domaine était charmant du temps de vos parents ! regretta-t-elle à mi-voix.

— Il ne faut pas sous-estimer les pluies de notre beau pays,  répliqua  Brian  avec  désinvolture.  Une  année  de précipitations  et  de  négligence  est  capable  de  rendre les jardins les mieux tenus à leur sauvagerie primitive… Cela dit, tu n’as pas répondu à ma question.

— Eh bien, j’imagine que notre hôte, comme tous les voleurs, était alléché par la perspective d’un bon butin.

—  Et  tu  ne  le  soupçonnes  pas  de  travailler  pour  un commanditaire  ?  s’enquit-il  en  la  dévisageant  d’un regard acéré.

Elle leva les mains en signe de perplexité et réfléchit un instant en silence.

—  En  toute  franchise,  non,  répondit-elle  enfin.  Selon moi,  ce  n’est  qu’un  vulgaire  maraudeur.  Mais  je  peux naturellement me tromper et rien ne prouve, en effet, qu’il n’ait  pas  été  envoyé  ici  pour  découvrir  ce  que  vous détenez et ce que vous savez.

— J’en aurai le cœur net demain, repartit Brian.

Il  avait  bien  conscience  de  s’exprimer  d’une  voix glaçante. Ce n’était pas volontaire, mais dans tout ce qui concernait  le  château  familial  et  les  affaires  qui  le préoccupaient  en  ce  moment,  il  était  bel  et  bien  animé par une forme de rage froide et sans pitié. C’était là un des  fruits  amers  de  la  rancœur,  il  le  reconnaissait volontiers. Il jugeait néanmoins avoir parfaitement le droit d’éprouver un tel sentiment. D’autant que les problèmes du passé n’étaient pas les seuls qu’il lui fallait résoudre. Il y avait également ceux que lui posait l’avenir.

Evelyn le considérait cependant avec anxiété, alarmée par son ton.

— Il prétend s’appeler Tristan Montgomery, reprit-elle en parlant de leur invité forcé. Et il m’a juré n’avoir aucun complice, ce que vous avez d’ailleurs déjà pu constater par vous-même, puisque vous étiez là quand Corwin et Shelby l’ont trouvé sur vos terres.

— Oui, c’est vrai. Mais il nous a aussi affirmé qu’il était tombé « par hasard » à l’intérieur du domaine, or je vois mal  comment  le  hasard  seul  avait  pu  le  jucher  au sommet d’un mur d’enceinte de près de trois mètres de haut.  Il  prétendait  toutefois  n’avoir  aucune  intention malveillante et encore moins, par conséquent, être partie prenante d’un quelconque complot. Mais nous vérifierons tout  cela.  Shelby  se  rendra  à  Londres  demain  pour enquêter  sur  le  bonhomme,  lequel  restera  évidemment notre  hôte  tant  que  nous  n’aurons  pas  découvert  le véritable motif de son intrusion.

— Peut-être pourrais-je en profiter pour aller effectuer quelques courses en ville, suggéra Evelyn.

— Pourquoi pas, en effet ? acquiesça Brian.

Il  marqua  une  pause,  puis  laissa  échapper  un  lourd soupir.

— Il est d’ailleurs sans doute temps que je sorte moi-même  de  ce  château  et  que  j’accepte  quelques-unes des invitations qu’on daigne encore m’adresser.

Evelyn s’esclaffa, ravie.

— A la bonne heure ! approuva-t-elle. Il faut que vous revoyiez du monde — du beau monde.

— De sexe féminin, je suppose ?

—  Exactement.  J’ai  toujours  trouvé  dommage  que vous n’ayez pas à vos côtés une fiancée ou même une épouse. Vous démontreriez ainsi qu’aucune malédiction ne pèse sur cette maison ni sur votre personne et que, loin  d’être  une  bête,  vous  n’êtes  rien  d’autre  qu’un homme affligé par une terrible tragédie familiale.

— Tu n’as pas tort, concéda-t-il en la dévisageant de nouveau avec intensité.

— Oh, doux Jésus, ne me regardez donc pas ainsi ! s’exclama  Evelyn  en  riant.  Je  suis  bien  trop  âgée  pour vous, Votre Seigneurie !

Cette  repartie  lui  arracha  un  sourire.  Evelyn  était  en réalité une très belle femme. Elle avait des yeux verts où se  lisait  une  profonde  intelligence  et,  bien  qu’ayant atteint la quarantaine, elle possédait encore une finesse de traits qui, très probablement, resterait sienne jusqu’à cent  ans  et  plus,  si  du  moins  Dieu  lui  prêtait  une  aussi longue vie.

—  Ah,  Evelyn  !  Tu  sais  lire  dans  mon  cœur  mieux qu’aucune autre femme que j’ai jamais connue et que je connaîtrai  jamais.  Mais  ta  sollicitude  à  mon  endroit t’égare, ajouta-t-il, le visage soudain dur. Même si j’avais le  désir  de  me  marier,  il  serait  insensé  de  ma  part  de mêler mon épouse à l’énigme qui assombrit encore mon existence.  Dieu  seul  sait  à  quels  périls  je  l’exposerais ainsi.

—  Oh,  qui  irait  s’en  prendre  à  une  innocente  ? protesta  Evelyn.  Une  gentille  jeune  femme  ne  saurait courir aucun danger en votre compagnie.

—  Ma  mère  est  morte,  non  ?  répliqua-t-il  d’une  voix tendue.

—  Vous  n’étiez  pas  là  et  vous  savez  très  bien  que votre  chère  mère  était  une  personne  hors  du  commun, tant  par  l’étendue  de  ses  connaissances  que  par  la nature de ses aspirations et la grandeur de son courage. Vous n’en trouverez jamais l’équivalent.

— Non, c’est vrai, admit Brian. Et pourtant, qu’elle ait été  froidement  assassinée  ne  laisse  de  me  glacer  le cœur,  même  si  j’admets  volontiers  que  j’aurais  été  tout aussi résolu à éclaircir ce sanglant mystère si mon père seul en avait été victime.

Il s’interrompit un instant et parut hésiter.

— Ah, Evelyn, lâcha-t-il enfin, je suis déjà très chagrin de te voir toi-même impliquée dans tout ça.

Evelyn sourit.

—  Je  l’étais  déjà  avant  vous,  lui  rappela-t-elle doucement.  Et  puis  je  suis  on  ne  peut  plus  disposée  à risquer ma vie et tous mes biens pour vous…

— Evelyn…

Elle leva la main pour lui intimer le silence.

— Maintenant, précisa-t-elle, je crois sincèrement que vous  n’avez  pas  à  trop  vous  inquiéter  pour  moi.  Je  ne possède  ni  les  connaissances  ni  les  talents  de  votre défunte  mère.  Et  je  doute  vraiment  qu’aucune  jeune femme  puisse  jamais  regretter  de  venir  habiter  ici.  Si une menace plane sur ce château, c’est vous, hélas, et vous  seul  qu’elle  vise.  Car,  à  supposer  qu’un  ennemi vous  guette,  il  doit  savoir  que  vous  le  pourchasserez jusqu’à ce que vos — nos — disparus reposent en paix.

—  Les  malédictions  se  transmettent  bien  de génération  en  génération,  objecta-t-il.  Pourquoi  pas  de proche en proche ?

—  Parce  que  vous  croyez  aux  malédictions,  vous  ? s’enquit-elle, quelque peu amusée.

— Ça dépend ce qu’on entend par là, répondit-il. Car je  me  sens  maudit,  c’est  certain.  Ma  vie  est  un  enfer. Cette malédiction-là peut-elle être levée ? J’en suis tout aussi assuré. Seulement je suis le seul à pouvoir le faire. Et je le ferai, ajouta-t-il avec solennité.

Evelyn secoua la tête.

— Vous voyez ? Vous convenez vous-même qu’il vous faut  changer.  Imaginez  un  peu  tout  ce  qu’une  adorable jeune femme qui saurait vous aimer, en dépit du malheur qui a frappé votre famille par le passé ainsi que de votre présente  réputation,  pourrait  apporter  aux  Carlyle. J’entends  par  là  aussi  bien  à  cette  demeure  qu’à  son seigneur  et  maître.  Ne  serait-il  pas  envisageable  que nous… engagions quelqu’un dans cette optique ?

— Tu plaisantes ! s’écria-t-il.

—  Pas  le  moins  du  monde.  Honnêtement,  vous  avez besoin  d’une  présence  agréable  à  vos  côtés.  D’une partenaire  qui  accompagnerait  votre  retour  dans  la société et qui prouverait à tous que vous êtes un homme comme tous les autres hommes.

—  Je  n’ai  besoin  de  personne  pour  renouer  contact avec  le  monde,  Evelyn.  Du  reste,  je  te  répète  que  je  le souhaite  moi-même,  car  ce  n’est  pas  en  restant  cloîtré ici que je progresserai dans mon enquête.

— Brian ! Pensez d’abord à vous, je vous en prie. La mission  que  vous  vous  êtes  donnée  risque  de  n’avoir jamais de fin.

— Elle en aura une. J’y veillerai.

Elle soupira.

— Soit, poursuivez donc votre vengeance. En un sens, je ne peux que vous comprendre, sinon vous approuver. Et  puis,  après  tout,  l’essentiel,  dans  un  premier  temps, est  que  vous  sortiez  de  ce  château…  Tenez,  vous pourriez vous rendre à cette soirée de collecte de fonds pour laquelle vous avez récemment reçu un carton. Cela vous  permettrait  de  faire,  pour  ainsi  dire,  d’une  pierre deux  coups.  Ne  m’avez-vous  pas  confié  que  le  ou  les meurtriers de vos parents devaient être eux-mêmes des érudits  ?  Et  quels  meilleurs  suspects  pourriez-vous trouver  que  ceux  qui  partagent  leur  amour  et  leur fascination pour le monde antique ?

—  C’est  tout  à  fait  exact,  admit-il  en  se  levant brusquement  pour  se  mettre  à  arpenter  le  plancher devant l’âtre.

Percevant  la  nervosité  de  son  maître,  Ajax  émit  un gémissement plaintif. Brian se pencha vers l’animal pour le rassurer.

— Tout va bien, mon garçon, lui dit-il avant de reporter son  attention  sur  Evelyn.  Il  est  certain,  en  effet,  que  les coupables  possèdent  eux-mêmes  une  connaissance approfondie de l’Egypte antique. D’un autre côté, il faut également que ce soit des gens capables de préméditer et  de  commettre un  meurtre  aussi  retors  et  vicieux  que celui  dont  ont  été  victimes  mes  parents.  Or  cela correspond mal au portrait du savant ordinaire…

Evelyn garda le silence un instant. Bien qu’une année entière se fût écoulée depuis le décès du comte et de la comtesse,  il  lui  était  impossible  de  repenser  à  cette tragédie sans éprouver de nouveau une terrible douleur ainsi qu’un profond sentiment d’horreur.

Pendant qu’elle ressassait ces tristes pensées, Brian s’était  approché  de  la  desserte  à  liqueurs  disposée derrière  les  fauteuils  et  s’était  préparé  un  verre  de brandy qu’il avala d’un trait.

—  Ah,  pardonne  mon  incorrection,  dit-il  soudain. Désires-tu un peu de brandy, toi aussi ?

— Oui, volontiers, répondit-elle en souriant.

Il  lui  en  versa  dans  un  gobelet  à  liqueur  avant  de remplir le sien.

—  A  la  nuit,  proféra-t-il  en  levant  ce  dernier.  Aux ténèbres et à l’obscurité.

—  Non,  rectifia-t-elle  avec  fermeté.  Au  jour  et  à  la lumière.

Il eut une moue désabusée.

—  Voyons,  Brian,  le  sermonna-t-elle,  tu  ne  peux  pas continuer  à  chérir  l’ombre  et  vouloir  en  même  temps sortir de ton isolement.

— Si je veux frayer de nouveau avec mes pairs, c’est uniquement dans un objectif stratégique.

— Et moi, je te dis qu’il te faut une jolie petite épouse, insista Evelyn. Pas forcément une fille de bonne famille très riche et très titrée…

—  Que  nous  n’aurions  pourtant  aucune  peine  à trouver,  vu  le  mal  que  je  me  suis  donné  depuis  un  an pour me forger une réputation de joyeux drille, observa-t-il avec un sourire cynique.

—  Elle  devra  simplement  être  jeune,  belle, compréhensive  et  dotée  aussi  d’un  certain  charme, continua Evelyn sans relever sa repartie. Comme ça, au moins,  tu  pourras  poursuivre  ton  enquête  sans  donner l’impression que… eh bien, que la bête est lâchée sur la ville.

—  Et  où  comptes-tu  dénicher  cette  perle  rare  ? s’enquit-il  avec  une  grimace  amusée.  Car  la compréhension  que  tu  attends  de  sa  part  suppose  de l’intelligence,  et  je  doute  qu’une  alliance  aussi  parfaite entre le corps et le cerveau soit monnaie courante parmi le  personnel  de  maison  qui  cherche  un  emploi  dans notre  bonne  ville  de  Londres.  Non,  vois-tu,  il  y  a  si  peu d’espoir  de  mettre  la  main  sur  cette  demoiselle d’exception que je pourrais aussi bien attendre ici même qu’elle vienne de son propre chef m’offrir ses services et sa personne !

A cet instant précis, un coup sec retentit à la porte du cabinet de travail.

Sur la prière de Brian, Shelby, en costume de valet de pied  —  tenue  un  peu  bizarre  mais  assurément impressionnante  sur  un  homme  de  sa  taille  et  de  sa carrure — entrebâilla le battant et passa la tête dans la pièce.

— Il y a une jeune femme qui souhaite vous voir, Lord Brian, annonça-t-il avec un air passablement ahuri.

— Une jeune femme ? répéta Brian en se renfrognant.

Shelby opina du chef.

—  Elle  est  même  très  jolie  —  si  je  puis  me permettre — et elle attend votre réponse à la grille.

— Une jolie jeune femme ! couina Evelyn, aux anges, en jetant un coup d’œil entendu à Brian.

—  Eh  bien,  oui,  j’avais  compris,  repartit  ce  dernier avec  agacement.  Et  d’abord,  comment  s’appelle-t-elle, Shelby ? Et que me veut-elle ?

—  Invitez-la  et  vous  le  saurez  bien,  proposa  Evelyn, non sans bon sens.

— L’inviter ? Alors qu’elle travaille peut-être pour nos ennemis ?

Evelyn leva les mains en l’air.

—  Shelby,  décréta-t-elle,  amenez-la.  Immédiatement. Quant à vous, Brian, il faudra bien que vous appreniez à vous départir un peu de votre méfiance si vous ne voulez pas passer pour un ours en société… Après tout, il y va du succès de votre enquête, ajouta-t-elle finement.

Brian se contenta de hausser un sourcil.

—  Oh,  Brian,  je  vous  en  prie,  le  supplia-t-elle  en changeant  brusquement  de  ton.  J’ai  l’impression  que nous n’avons plus eu de visite ici depuis au moins… des siècles  !  Libre  à  vous  de  perdre  de  vue  vos  propres intérêts, mais pensez un peu à moi ! Tenez, je peux vous préparer un délicieux repas, à tous les deux. Un dîner en tête à tête, hmm ? Oh, comme ce serait excitant !

— Excitant ? répéta-t-il sèchement.

— Brian, s’il vous plaît…

Il garda un moment une attitude raide et compassée, puis il soupira et, se tournant vers Shelby :

—  Amenez-nous  donc  cette  jeune  femme,  lui  dit-il. Qu’elle  soit  au  moins  récompensée  pour  le  courage qu’elle a montré en venant jusqu’ici.
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Camille  avait  préparé  avec  minutie  tous  les  aspects de  leur  visite  au  château  des  Carlyle,  depuis  leur apparence  vestimentaire  jusqu’au  choix  de  leur  moyen de transport.

Ralph  était  sur  son  trente  et  un  et  portait  un  des élégants costumes de ville de Tristan ainsi qu’un couvre-chef assorti, vêture d’une correction irréprochable qui lui donnait une allure certaine tout en le situant visiblement dans la classe des domestiques. La jeune femme avait elle-même  sorti  sa  plus  belle  toilette  du  placard,  une robe  couleur  taupe  à  l’échancrure  féminine  mais modeste,  à  la  tournure  de  dimension  moyenne  et  à  la jupe de satin dont l’ourlet festonné laissait apparaître le galon  en  dentelle  du  jupon.  Elle  avait  estimé  que  cette tenue signalait la demoiselle respectable, celle qui, sans posséder  une  grande  fortune  personnelle,  n’en  assurait pas moins sa subsistance par des moyens décents.

Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu’elle  dut  débourser  la somme nécessaire pour que le beau fiacre qu’elle avait loué les conduisît aussi loin en dehors de la ville, mais le cocher se montra courtois, ravi de l’aubaine et prompt à leur  assurer  qu’il  était  tout  disposé  à  les  attendre  pour les  ramener  ensuite  à  Londres.  Camille  et  Ralph  se retrouvèrent  donc  bientôt  devant  l’immense  portail  qui défendait l’accès au domaine des Carlyle.

La  jeune  femme  n’eut  pas  plus  tôt  posé  les  yeux  sur l’énorme  grille  en  fer  forgé  qu’elle  se  retourna  vers  le valet de son tuteur et le toisa avec incrédulité.

—  C’est ce  mur-là  que  vous  aviez  l’intention d’escalader ? s’enquit-elle.

Il haussa les épaules avec un air malheureux.

—  Tu  sais,  en  contournant  le  mur  de  ce  côté-ci,  on tombe  sur  une  brèche…  Mettons  un  endroit  assez détérioré qui offre pas mal de prises pour les pieds, de sorte que… Eh bien, il m’a suffi de faire la courte échelle à Tristan pour que celui-ci n’ait plus ensuite qu’à me tirer vers lui… C’est, euh, c’est en m’échappant que j’ai failli me  rompre  le  cou,  vu  que  cette  fois-là  j’étais  tout  seul, n’est-ce pas, et qu’il y avait une sorte de gros molosse qui me courait dessus. Enfin, quand je dis molosse, si ça se trouve, c’était un loup, puisqu’il paraît que le comte en élève dans le parc… Mais bon, peu importe. Je me suis échappé, voilà tout. Et je te jure que je n’ai absolument rien vu.

Sur  ce,  il  rougit  jusqu’à  la  racine  des  cheveux, conscient  du  déplaisir  manifeste  avec  lequel  Camille avait accueilli le récit de sa fuite.

Celle-ci  préféra  ne  pas  en  entendre  plus  et, s’approchant  du  portail,  tira  sur  une  épaisse  corde  qui, supposait-elle,  devait  provoquer  une  sonnerie  à l’intérieur du château.

—  Et  maintenant,  Tristan  est  là-dedans,  grommela-t-elle.

—  Camie,  sincèrement,  je  n’ai  pas  déserté,  je  te l’assure  !  protesta  Ralph.  J’étais  perdu  et  je  ne  savais pas quoi faire d’autre, à part venir te trouver.

—  Je  sais  bien  que  tu  ne  l’as  pas  abandonné, répliqua-t-elle  dans  un  murmure.  Mais  plus  un  mot  ! J’entends quelqu’un qui vient.

Il y eut un fracas de sabots dans l’allée qui s’étendait au-delà  de  la  grille  et  un  homme  juché  sur  un  énorme étalon apparut bientôt devant eux. Quand il descendit de cheval, la jeune femme comprit pourquoi il lui fallait une monture  aussi  imposante,  car  il  était  littéralement  un géant.  Il  devait  mesurer  un  peu  plus  de  deux  mètres  et ses épaules semblaient aussi larges qu’un des vantaux du  portail.  Sans  être  un  jeune  homme,  il  n’était  pas  un vieillard  non  plus  et  la  jeune  femme  lui  donnait  environ trente-cinq  ans.  La  silhouette  musculeuse  et  le  pas alerte,  il  s’approcha  prudemment  des  nouveaux  venus pour les observer à travers la grille.

— Oui ? fit-il.

—  Bonsoir,  le  salua  Camille,  effarouchée  malgré  elle par  la  taille  du  bonhomme  et  la  rudesse  de  son  ton. Veuillez nous excuser de nous présenter si tard et sans avoir  pris  la  peine  de  nous  annoncer,  mais  il  est impératif  que  je  voie  au  plus  vite  le  seigneur  de  ce domaine, le comte de Carlyle, pour m’entretenir avec lui d’un sujet de la plus haute importance.

Elle s’était attendue à des questions ; l’homme ne lui en  adressa  aucune.  Il  la  dévisagea  de  sous  ses  noirs sourcils broussailleux, puis tourna les talons sans dire un mot.

— Hé ! Attendez ! s’écria-t-elle.

— Je vais voir si le maître est disponible, lui dit-il par-dessus son épaule.

Puis il remonta sur l’étalon et disparut bientôt au bout du  chemin  qui  se  perdait  dans  la  pénombre  du  sous-bois.

—  Il  ne  voudra  pas  te  recevoir,  déclara  Ralph  sur  un ton lugubre.

— Il y sera bien obligé, riposta-t-elle. Je ne partirai pas d’ici avant d’avoir pu lui parler.

—  Pour  la  plupart  des  hommes,  laisser  une  jeune dame  attendre  dans  le  noir,  à  leur  grille,  serait  une perspective intolérable, mais nous avons affaire ici à la Bête des Carlyle, lui rappela Ralph.

— Il me recevra, lui certifia Camille.

Elle se mit à arpenter la chaussée devant le portail.

— Je ne vois toujours personne, gémit Ralph au bout d’un moment.

—  Ralph,  notre  fiacre  nous  attend  toujours  et  je  ne repartirai  pas  d’ici  sans  Tristan.  Si  dans  quelques minutes  le  Goliath  en  livrée  n’est  pas  revenu, j’actionnerai cette sonnette jusqu’à ce que le bruit rende à moitié fou les occupants de ce maudit château !

Elle s’immobilisa et croisa résolument les bras sur sa poitrine.

Ralph se mit à faire à son tour les cent pas devant la grille.

—  On  est  bon  pour  poireauter  ici  toute  la  nuit, marmonna-t-il.

—  Ralph,  le  domaine  est  immense  et  le  château  ne doit pas être juste à côté de l’entrée. Laisse donc à ce monsieur  le  temps  d’aller  prévenir  son  maître  et  de revenir.

— Et moi, je pense qu’on perdrait moins notre temps si on allait dormir dans le fiacre en attendant.

— Au  pire,  poursuivit  la  jeune  femme  en  ignorant  sa suggestion, nous pourrons toujours nous introduire nous-mêmes dans la propriété par le chemin que toi et Tristan avez emprunté tantôt.

— Autant passer par là tout de suite, alors.

—  J’ai  dit  «  au  pire  »,  répliqua-t-elle.  D’ici  là,  nous patientons.

Elle  commençait  néanmoins  à  craindre  que  Ralph n’eût  raison  et  qu’elle  ne  fût  condamnée  à  interpréter cette absence de réponse comme un refus pur et simple de leur permettre l’accès au domaine. Elle était au bord du  désespoir  et  s’apprêtait  à  demander  à  Ralph  de  lui montrer  la  brèche  dans  le  mur  quand  elle  entendit  de nouveau un fracas de sabots. Cette fois-ci, le bruit était accompagné  par  le  roulement  et  les  grincements caractéristiques d’une voiture.

Peu  après,  un  petit  chariot  couvert  d’une  plaisante capote  de  cuir  à  franges  surgit  au  bout  de  l’allée.  Le géant était assis sur le siège du conducteur. Sitôt arrivé devant le portail, il descendit de l’attelage et, sortant une lourde clé de sa poche, s’en servit pour déverrouiller le cadenas  qui  solidarisait  les  deux  vantaux.  Il  entrouvrit ensuite la grille.

—  Si  mademoiselle  et  monsieur  veulent  bien  se donner  la  peine  de  monter  en  voiture,  articula-t-il  avec une courtoisie que paraissait démentir la sévérité de son ton.

Camille  adressa  un  sourire  encourageant  à  Ralph  et se  dirigea  vers  le  chariot.  Ralph  lui  emboîta  le  pas. L’imposant gardien aida la jeune femme à s’installer sur la  banquette  arrière,  puis  remonta  sur  le  banc  de conduite  tandis  que  le  valet  de  Tristan  prenait  place  à côté de la jeune femme.

Le petit attelage emprunta un long sentier sinueux. De part  et  d’autre  du  chemin  régnaient  des  ténèbres insondables.  Camille  était  certaine  qu’à  la  lumière  du jour, elle aurait pu contempler le tronc de grands arbres jaillissant  de  fourrés  impénétrables.  Le  maître  du château  tenait  en  effet  à  son  isolement,  au  point  de donner  aux  abords  de  son  domaine  l’aspect  de  forêts primitives  et  désolées.  Comme  ils  poursuivaient  leur route,  il  sembla  à  la  jeune  femme  que  les  bois respiraient  autour  d’elle,  telle  une  entité  menaçante, prête  à  engloutir  l’imprudent  qui  se  serait  risqué  au milieu de ses taillis.

— Et vous pensiez tous deux pouvoir trouver un trésor ici ? chuchota-t-elle à Ralph.

— Tu n’as pas encore vu le château, répliqua-t-il sur le même ton.

— Vous êtes aussi fous l’un que l’autre ! grommela-t-elle.  Je  ferais  aussi  bien  de  laisser  Tristan  ici.  C’est vraiment  l’entreprise  la  plus  insensée  dont  j’ai  jamais entendu parler.

Le château fut bientôt en vue. C’était une construction cyclopéenne  que  défendaient  de  profonds  fossés surplombés par    un    pont-levis    massif,    renforcé d’épaisses ferrures.  La  jeune  femme  supposa  que  ce dernier  n’avait  plus  guère  l’occasion  d’être  relevé, aucune  armée  n’étant  aujourd’hui  susceptible  de  venir assiéger  la  place.  Il  était  évident,  toutefois,  qu’on  ne pouvait  pour  autant  se  faufiler  aisément  à  l’intérieur  du château, tant ses murs étaient hauts et, à l’exception de quelques étroites meurtrières, dépourvus de fenêtres.

Elle  regarda  Ralph,  de  plus  en  plus  en  colère  et consternée  à  mesure  qu’ils  se  rapprochaient  de  la bâtisse, et se demanda quelle mouche avait bien pu les piquer,  lui  et  son  maître,  pour  leur  donner  l’idée incongrue de s’introduire dans une propriété aussi bien défendue.

La  voiture  franchit  le  pont-levis  en  produisant  un roulement de tonnerre. Au passage, la jeune femme crut apercevoir une ombre énorme rouler dans l’eau croupie des douves. Elle n’eut pas le temps de s’interroger sur la nature  du  phénomène  car,  en  pénétrant  dans  la  cour d’honneur, elle avisa ce dont Tristan avait dû apprendre l’existence  avant  de  se  risquer  dans  sa  tentative insensée de cambriolage : une époustouflante collection d’antiquités et d’œuvres d’art anciennes qui occupaient entièrement  l’intérieur  de  la  forteresse.  Il  y  avait  là, notamment,  une  ancienne  baignoire  gréco-romaine astucieusement transformée en abreuvoir à chevaux, un assortiment  de  sarcophages  alignés  contre  le  mur  du chemin de ronde et tout un tas d’autres trésors disposés de  part  et  d’autre  du  chemin  qui  menait  à  la  porte  du donjon.

Comme elle reportait son attention sur le bâtiment lui-même,  elle  nota  que  ce  dernier  avait  été  quelque  peu restauré  afin  de  lui  donner  un  aspect  plus  moderne. L’entrée  du  donjon  avait  été  ainsi  agrémentée  d’une voûte joliment cintrée et sur son mur proliférait une vigne vierge qui égayait un tantinet l’ensemble et lui donnait un air presque accueillant.

Camille se remit à inspecter les alentours tandis que le géant venait l’aider à descendre de voiture et songea avec  indignation  que  tous  les  objets  de  prix  accumulés ainsi dans la cour auraient été plus à leur place dans un musée.  Elle  avait  cependant  conscience  que  nombre d’artefacts  qu’elle  jugeait  précieux  étaient  au  contraire fort  communs  aux  yeux  de  riches  voyageurs  tels  que  le comte de Carlyle. Elle avait également entendu dire que les  momies  étaient  si  répandues  en  Egypte  qu’elles étaient souvent vendues sur place comme combustible. Il n’en  restait  pas  moins  que  la  collection  qui  l’entourait comportait     plusieurs      pièces     particulièrement remarquables,  dont  deux  sculptures  d’ibis  géants  et diverses  statues  représentant  Isis  ainsi  que  des personnages humains qui devaient être des pharaons.

— Par ici, leur indiqua l’immense cerbère.

Ils  le  suivirent  jusqu’à  la  porte  du  donjon.  Celle-ci donnait  sur  une  grande  pièce  circulaire  qui,  jadis,  aux temps  des  guerres  civiles,  servait  sans  doute  à  piéger les assaillants ayant réussi à percer les autres défenses du  château.  Aujourd’hui,  la  pièce  faisait  simplement office de vestibule.

—  Si  je  puis  me  permettre  ?  s’enquit  l’homme  en prenant la pèlerine de la jeune femme.

Comme il tendait ensuite la main vers le pardessus de Ralph, celui-ci s’y accrocha avec une mine farouche. Le géant se contenta de hausser les épaules.

— Par ici, répéta-t-il.

Ils  franchirent  une  deuxième  porte  qui  ouvrait  sur  un immense  hall.  Ici,  les  temps  modernes  avaient définitivement  pris  le  pas  sur  les  souvenirs  de  l’ère médiévale.  Au  vrai,  la  salle  était  même  décorée  avec raffinement.  Elle  s’élevait  jusqu’à  une  galerie  en surplomb à laquelle menait un escalier de pierre incurvé, aux marches protégées par un tapis d’une somptueuse teinte  bleu  roi.  Des  armes  étaient  accrochées un  peu partout sur les murs. Entre celles-ci venaient s’intercaler tout  un  ensemble  de  peintures  à  l’huile  —  portraits, paysages et scènes de genre — dont certaines avaient été manifestement exécutées par de grands maîtres.

Un feu brûlait dans une énorme cheminée. Le mobilier entourant  l’âtre  était  tendu  d’un  cuir  d’un  brun  profond qui, loin de le rendre austère, lui donnait au contraire une apparence aussi luxueuse qu’accueillante.

— Vous, vous attendez ici, lança le gardien à Ralph.

Puis, se tournant vers Camille :

— Vous, vous venez avec moi, lui dit-il.

Ralph dévisagea la jeune femme avec une expression terrorisée  de  jeune  chiot  abandonné  dans  le  ruisseau. Celle-ci  inclina  la  tête  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas s’inquiéter et se mit à grimper l’escalier à la suite de leur revêche cicérone.

Ce  dernier  l’emmena  dans  une  pièce  comportant  un secrétaire massif et une infinité d’étagères remplies de livres.  Le  cœur  de  la  jeune  femme  bondit  dans  sa poitrine à la vue de tous ces ouvrages. Il y en avait tant ! De  plus,  un  mur  entier  était  consacré  à  un  sujet  qui  lui était  aussi  cher  que  familier  :  l’histoire  ancienne.  Elle remarqua  ainsi  un  épais  volume  consacré  à L’Egypte antique  qui  jouxtait  un  autre  ayant  pour  titre Sur  les traces d’Alexandre le Grand.

—  Sa  Seigneurie  va  bientôt  arriver,  l’informa  son guide avant de sortir de la pièce et d’en refermer la porte derrière lui.

Restée  seule  au  milieu  de  la  vaste  bibliothèque, Camille fut d’abord frappée par le silence qui régnait en ces lieux. Puis, peu à peu, elle perçut les sons ténus qui ne  manquaient  jamais  de  s’entendre  dans  une  grande demeure, à la nuit tombée. A un moment donné, dehors, s’éleva le hurlement plaintif et lointain d’un loup. Aussitôt, comme pour compenser l’impression glaçante que ce cri avait  produit sur  la  jeune  femme,  un  crépitement

s’échappa des bûches qui flambaient dans l’âtre situé à gauche de l’entrée.

Sur  un  petit  guéridon  de  bois  brun  était  posée  une carafe  en  cristal  remplie  de  brandy  et  entourée  par  de délicats verres à liqueur. Camille faillit se précipiter sur le flacon  pour  en  ingurgiter  le  contenu  jusqu’à  la  dernière goutte.

Se  détournant  de  la  tentation,  elle  avisa  un  grand  et beau  portrait  suspendu  derrière  le  secrétaire.  Il représentait  une  femme  portant  des  habits  qui semblaient  remonter  à  une  décennie.  Elle  avait  une adorable  chevelure  blonde  et  un  sourire  lumineux.  Mais c’étaient  surtout  ses  yeux  d’un  bleu  profond  et  violacé, comme  celui  des  saphirs,  qui  retenait  l’attention. Fascinée, Camille se rapprocha de la peinture.

— Ma mère, Lady Abigail de Carlyle, prononça dans son  dos  une  voix  masculine  qui,  quoique  grave  et  bien timbrée, sonnait âprement et de façon menaçante.

La  jeune  femme,  qui  n’avait  pas  entendu  la  porte  se rouvrir,  pivota  sur  elle-même  en  sursautant  et,  pour  sa plus  grande  gêne,  se  sentit  béer  de  stupeur  en  voyant que  la  personne  qui  venait  de  pénétrer  ainsi  dans  la pièce avait le visage d’une bête.

Elle  s’aperçut  cependant  bien  vite  qu’elle  portait  en réalité  un  masque  de  cuir  qui  épousait  étroitement  ses traits. Celui-ci, sans être repoussant — il fallait même lui reconnaître une certaine beauté —, n’en était pas moins quelque  peu  effrayant.  Il  était  d’ailleurs  visible  que  son dessin, exécuté par un artiste de talent, avait été conçu dans ce but.

La  jeune  femme  se  demanda  pendant  combien  de temps  le  nouveau  venu  l’avait  observée  avant  de  se décider à lui adresser la parole.

— C’est un portrait magnifique, réussit-elle finalement à  articuler  tout  en  s’efforçant  de  donner  à  sa  voix  une assurance qu’elle était loin de ressentir.

— Oui, en effet, convint l’homme. Merci.

— Et le modèle est une femme splendide, ajouta-t-elle avec franchise.

Elle nota les yeux qui, derrière le loup de cuir, étaient braqués sur elle. Et comme le masque s’arrêtait juste en dessous du nez de son interlocuteur, elle crut également distinguer une sorte de moue amusée sur les lèvres de ce  dernier,  comme  si,  au  fond,  il  doutait  de  la  sincérité de son compliment.

—  Elle  était  en  effet  très  belle,  convint-il  néanmoins avant de la rejoindre en deux longues foulées, les mains nouées  derrière  le  dos.  Et  qui  êtes-vous  donc, mademoiselle ? Et que faites-vous ici ?

Elle  sourit  et  tendit  la  main  avec  grâce,  tout  en  se détestant  secrètement  pour  cette  démonstration  de coquetterie qui était si étrangère à sa vraie nature.

— Camille Montgomery, répondit-elle. Et si je suis ici, c’est pour vous soumettre une requête désespérée. Mon oncle, qui est aussi mon tuteur, a disparu et la dernière fois  qu’il  a  été  vu,  c’était  sur  la  route  qui  longe  le  mur d’enceinte de cette propriété.

Il  contempla  sa  main  un  long  moment  avant  de  se décider  à  la  prendre  et  à  courber  galamment  le  buste pour  la  porter  à  ses  lèvres.  Le  contact  de  sa  bouche contre sa peau fit à Camille l’effet d’une brûlure. Il relâcha cependant  aussitôt  ses  doigts,  comme  s’il  avait  eu  lui-même l’impression de toucher des charbons ardents.

— Ah,  lâcha-t-il  laconiquement  avant  de  la  dépasser pour se rapprocher du tableau.

Quoique moins grand que le géant qui avait accueilli la jeune  femme  et  Ralph  à  la  grille  du  parc,  il  devait  bien mesurer  près  d’un  mètre  quatre-vingt-dix  et  semblait doté  d’une  large  carrure  sous  le  tissu  moiré  de  son élégante  veste  d’intérieur.  Il  avait  une  silhouette équilibrée,  avec  une  taille plutôt  fine  et  de  longues jambes  vigoureuses.  Quel  que  fût  par  ailleurs  l’état  de son  visage,  il  émanait  de  lui  une  aura  de  force  et d’agilité.  Fallait-il  pour  autant  le  considérer  comme  une bête ? se demanda Camille. Peut-être, car il lui semblait ressentir encore sur sa chair la chaleur de ses lèvres, la longueur de ses doigts, la force de sa main.

Il gardait le silence, le dos tourné vers elle, comme s’il admirait  lui  aussi  la  peinture  accrochée  au-dessus  du secrétaire.

A la fin, elle s’éclaircit la gorge.

—  Lord  Stirling,  je  vous  présente  mes  plus  humbles excuses  pour  avoir  osé  ainsi  vous  déranger  dans  votre retraite à une heure aussi tardive et sans même avoir eu la  politesse  de  m’annoncer  auparavant.  Mais,  comme vous  pouvez  l’imaginer,  je  suis  au  comble  de l’inquiétude.  Voyez-vous,  je  tremble  pour  la  vie  du  cher homme  qui  m’a  élevée  car,  en  plus  des  dangers  que récèle  tout  sous-bois  à  la  nuit  tombée,  on  dit  votre domaine  hanté  par  des  meutes  de  loups.  C’est  donc poussée  par  l’angoisse  la  plus  vive  que  je  me  suis permis de venir déranger Votre Seigneurie…

A  ces  mots,  il  se  retourna  vivement,  un  sourire désabusé aux lèvres.

— Oh, allons, ma chère ! Chercheriez-vous donc à me persuader  qu’il  existe  au  moins  une  habitante  de Londres pour ignorer ma réputation ?

—  Votre  réputation,  milord  ?  répéta-t-elle  en  feignant l’innocence.

Elle comprit aussitôt son erreur.

—  Eh  bien,  oui,  s’exclama-t-il,  celle  de  bête contrefaite  !  Aurais-je  simplement  été  le  comte  de Carlyle  et  considéré  comme  tel  avec  un  minimum  de courtoisie, pour ne pas dire de respect, plutôt qu’avec la peur  qui  entoure  désormais  mon  nom  et  mon  titre,  je doute,  chère  demoiselle,  que  vous vous  fussiez présentée  à  mon  portail  avec  le  moindre  espoir  d’être reçu par moi.

Il  s’était  exprimé  d’une  voix  forte  et  cinglante  qui décourageait par avance toute tentative de protestation. Camille  faillit  même  reculer  d’un  pas  sous  cet  assaut verbal, mais elle s’obligea à tenir bon, pour Tristan.

— Tristan Montgomery se trouve quelque part, non loin d’ici, Votre Seigneurie. Il cheminait sur la route avec un compagnon  qui  certifie  l’avoir  perdu  de  vue  près  de  la grille  de  votre  domaine.  Je  ne  désire  qu’une  seule chose : récupérer mon tuteur, le plus vite possible.

—  Ainsi  donc  vous  êtes  parente  de  ce  méprisable vaurien  qui  a  escaladé  cet  après-midi  même  le  mur d’enceinte  de  ma  propriété  comme  un  vulgaire maraudeur, déclara-t-il sur un ton indifférent.

—  Tristan  n’est  pas  un  vaurien,  répliqua-t-elle  avec chaleur, tout en se gardant bien d’ajouter qu’il n’était pas non  plus  un  maraudeur.  En  réalité,  milord,  je  crois  qu’il est  dans  ce  château  et  je  dois  vous  avertir  que  je  ne repartirai pas sans lui.

—  J’espère  en  ce  cas  que  vous  avez  pris  vos dispositions  pour  séjourner  ici,  repartit-il  sans  se démonter.

—  Alors  vous  reconnaissez  qu’il  est  chez  vous  ! s’écria-t-elle.

— Naturellement. Votre… « tuteur », puisque vous lui accordez ce titre, a fait une chute dans sa tentative pour me dépouiller de mes biens.

Camille  déglutit  avec  peine  et  s’efforça  de  garder contenance.  Elle  ne  s’était  pas  attendue  à  ce  que  le maître des lieux se montrât à son égard d’une franchise aussi  brutale.  C’était  aussi  la  première  fois  qu’elle entendait  quelqu’un  s’exprimer  avec  une  froideur  aussi désinvolte. Elle en eut encore plus peur pour Tristan.

— Il est blessé ? s’enquit-elle. Gravement ?

— Il vivra, répondit-il laconiquement.

— J’exige    d’être    conduite    auprès    de    lui. Immédiatement !

— Vous le serez… en temps utile. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Ce n’était de sa part qu’une politesse de pure forme, car il était clair qu’il avait l’intention de quitter la pièce de toute manière et de la laisser de nouveau seule, qu’elle fût disposée ou non à lui pardonner sa grossièreté.

— Attendez ! s’écria-t-elle alors qu’il se dirigeait vers la porte. Il faut que je voie Tristan. Tout de suite.

— Mais vous le verrez, je vous le répète — en temps utile.

Sur ce, il sortit de la bibliothèque. Camille le suivit des yeux,  interdite,  furieuse  et  décontenancée.  Pourquoi, s’interrogea-t-elle,  avait-il  accepté  de  la  recevoir,  si c’était pour disparaître après quelques minutes à peine d’un échange verbal un peu vif ?

Elle  se  mit  à  arpenter  la  pièce  pour  essayer  de  se calmer et, pour passer le temps, déchiffra les titres des livres  rangés  sur  les  étagères.  Les  lettres  se  mirent cependant  bientôt  à  danser  devant  ses  yeux  en  une sarabande  confuse  et,  renonçant  à  poursuivre  son examen des ouvrages, elle alla prendre un siège devant la cheminée.

Au moins, songea-t-elle, le comte avait-il reconnu que Tristan  se  trouvait  ici.  Il  lui  avait  également  appris,  et c’était  une  nouvelle  nettement  plus  inquiétante,  qu’il s’était     blessé     en     essayant     de     s’introduire clandestinement sur le domaine.

Seigneur  Dieu  !  se  dit-elle.  Comment  pouvait-on s’imaginer  qu’elle  allait  attendre  tranquillement  ici  alors que son tuteur était alité quelque part dans ce bâtiment, sans  doute  en  train  de  souffrir  et  peut-être  même  dans un état critique !

Elle bondit du fauteuil et se rua vers la porte. Mais elle se figea presque aussitôt sur le seuil : un chien lui barrait la  sortie.  Un  énorme  molosse.  Bien  que  ce  dernier  fût paisiblement  assis  dans  le  couloir,  sa  tête  n’en  arrivait pas moins  à  la  taille  de  la  jeune  femme.  En  outre,  sitôt qu’il la vit, il émit un grondement sourd sur le sens duquel il n’y avait pas à se méprendre : c’était un avertissement.

Camille referma le battant et revint vers la cheminée, sa  colère  se  teintant  désormais  de  frayeur.  Elle  se demanda  si  cet  animal  n’avait  pas  été  dressé  pour réduire en charpie quiconque tenterait de s’aventurer de sa  propre  initiative  à  l’intérieur  du  château.  A  cette pensée,  un  sursaut  de  rage  la  galvanisa  et  la  propulsa derechef  vers  la  porte.  Celle-ci  se  rouvrit  avant  même qu’elle ait eu le temps de l’atteindre.

Il  ne  s’agissait  pas  du  comte  de  Carlyle  qui  revenait, comme elle l’avait espéré. Au lieu du maître des lieux, ce fut  une  femme  qui  pénétra  à  son  tour  dans  la  pièce. Camille  lui  donnait  un  peu  plus  de  quarante  ans.  Elle avait le regard pétillant, des traits affables et la silhouette fine.  Elle  était  habillée  d’une  ravissante  toilette  gris tourterelle dont le tissu était entrelacé de fils d’argent et affichait un sourire chaleureux qui parut à la jeune femme presque déplacé dans les circonstances présentes.

—  Bonsoir,  mademoiselle  Montgomery,  articula-t-elle d’une voix posée et douce.

Camille hocha la tête.

— Je crains, hélas, que ma soirée s’annonce sous les plus  mauvais  auspices,  répliqua-t-elle.  Mon  tuteur  est détenu  ici  en  otage  et  on  dirait  bien  que  je  suis  moi-même gardée prisonnière dans cette pièce.

—  Prisonnière  !  s’exclama  la  nouvelle  venue  avec stupeur.

— Il y a un chien — ou plutôt une espèce de monstre bavant — juste de l’autre côté de cette porte, lui signala Camille.

L’autre femme se remit aussitôt à sourire.

—  Il  s’agit  d’Ajax.  Et  vous  n’avez  franchement  rien  à craindre de lui. C’est un grand sentimental, vous savez. Vous  vous  en  apercevrez  vous-même,  quand  vous  le connaîtrez mieux.

— Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’approfondir mes  rapports  avec  lui,  marmonna  Camille.  Madame,  je vous  en  prie,  il  faut  absolument  que  je  puisse  voir  mon tuteur.

—  Naturellement,  et  vous  le  pourrez.  Mais  chaque chose en son temps, voulez-vous ? Désirez-vous un peu de  brandy  ?  J’ai  préparé  pour  vous-même  et  Sa Seigneurie un dîner léger qui doit bientôt vous être servi. A  propos,  je  m’appelle  Evelyn  Prior  et  je  suis  la gourvernante  de  Lord  Stirling.  Celui-ci  m’a  également priée  de  vous  installer  dans  une  des  chambres  du château.

—  Dans  une  des  chambres  ?  répéta  Camille, désemparée.  Madame  Prior,  si  je  suis  venue  ici,  c’est pour ramener Tristan à la maison. Quels que soient les soins  que  recquiert  son  état,  je  puis  les  lui  administrer moi-même.

— Ah, mademoiselle Montgomery, repartit Mme Prior d’une  voix  triste,  je  crains,  hélas,  que  M.  le  comte  ait l’intention de porter plainte contre votre tuteur.

Camille  cilla  sous  le  choc  et  baissa  les  yeux  en rougissant légèrement.

—  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  Tristan  ait  eu  de mauvaises intentions, murmura-t-elle.

—  J’ai  peur  que  Sa  Seigneurie  n’ait  quelque  mal  à croire  qu’il  soit  tombé  par  mégarde  du  mur  d’enceinte, comme  il  le  prétend,  repartit  la  gouvernante  sur  un  ton détaché. Mais, bon, vous allez avoir sous peu l’occasion d’en reparler tous les deux.

Camille  trouvait  qu’Evelyn  Prior  avait  un  abord  bien trop  charmant,  rationnel  et  sensé  pour  l’environnement dans  lequel  elle  se  trouvait.  Alors  qu’une  atmosphère sombre et menaçante semblait peser sur tout le château, elle  se  montrait  pour  sa  part  aussi  légère  et  agréable qu’une  brise  d’été.  Toutefois,  songea  la  jeune  femme, elle  ne  paraissait pas moins résolue que le comte à lui interdire tout contact avec Tristan. Et à les empêcher de repartir.

Elle déglutit avec peine.

— Je suis prête à proposer un dédommagement…

—  Mademoiselle  Montgomery,  l’interrompit  son interlocutrice, ce n’est pas à moi qu’il revient de débattre avec  vous  de  la  culpabilité  ou  de  l’innocence  de  votre tuteur  ainsi  que  de  l’éventualité  de  réparations.  Si  vous voulez bien me suivre, maintenant, je vais vous conduire dans  les  appartements  du  comte.  Il  vous  sera  ensuite loisible  de  rendre  visite  à  votre  tuteur,  avant  de  gagner votre chambre pour la nuit.

—  Mais  nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  !  protesta Camille.

—  Je  doute  que  vous  ayez  le  choix  d’en  décider autrement, mademoiselle. Le médecin a prescrit à votre tuteur la plus grande immobilité jusqu’à demain matin, le temps  qu’il  se  remette  tout  à  fait  des  séquelles musculaires de sa chute.

En dépit de la courtoisie et des manières affables de la  gouvernante  des  Carlyle,  Camille  sentit  un  frisson  lui picoter  le  creux  des  reins.  Rester  ici  ?  se  dit-elle.  Au beau milieu de la forêt la plus profonde et la plus noire qu’elle  ait  jamais  vue  de  sa  vie  ?  En  compagnie  de l’homme  au  masque  ?  Sous  le  même  toit  que l’impressionnante,    ombrageuse    et,    apparemment, intraitable Bête du château ?

— Je… Je…, bredouilla-t-elle.

— Oh, voyons ! s’exclama Evelyn Prior en éclatant de rire.  Nous  tenons  peut-être  à  la  solitude  que  nous garantissent les bois alentour, mais nous ne vivons pas dans  le  manque  d’hygiène  et  de  confort  que  votre imagination  semble  vous  dépeindre.  Vous  serez  très bien installée ici, vous verrez. Quelle que soit par ailleurs la  réputation  dont  la  rumeur  a  affligé  Sa  Seigneurie,  il n’en  demeure  pas  moins  le  comte  de  Carlyle.  En  tant que tel, il a des responsabilités envers la Couronne.  Et, ajouterai-je, Sa Gracieuse Majesté, la reine Victoria, lui accorde en retour sa plus entière confiance.

Camille baissa de nouveau les yeux pour dissimuler la rougeur  qui  lui  montait  aux  joues  —  car  Mme  Prior, encore une fois, paraissait avoir lu dans ses pensées.

—  Je  suis  arrivée  ici  avec  un  domestique,  lui  apprit-elle. Il doit encore m’attendre dans le hall principal.

— Eh bien, nous veillerons à ce qu’il passe une aussi bonne  nuit  que  la  vôtre,  mademoiselle  Montgomery. Allons, venez, maintenant.

Camille esquissa un pâle sourire et, résignée, suivit la gouvernante.

Le  chien  les  attendait  dans  le  couloir.  Camille  eut l’impression qu’il la considérait avec autant de méfiance que  son  maître.  Elle  crut  même  le  voir  plisser  les paupières de suspicion.

—  Brave  garçon  !  lui  lança  Mme  Prior  en  caressant son énorme tête.

Le monstrueux molosse agita la queue.

Comme la gouvernante s’éloignait, Camille se hâta de lui emboîter le pas. Elles longèrent le couloir jusqu’à son terme  et  atteignirent  ainsi  l’extrémité  de  l’aile  est  du château. Au bout du corridor, se dressait un mur et, dans ce  mur,  avait  été  ménagée  une  porte  massive  dont Mme Prior poussa le battant. De l’autre côté les attendait le maître des lieux.

Précédée par Mme Prior, Camille déboucha dans une pièce  qui  servait  apparemment  d’antichambre  aux appartements  privés  de  ce  dernier  et  que  perçaient  de grandes baies donnant à cette heure sur les ténèbres du parc  ou  plutôt  de  la  jungle  impénétrable  qui  régnait  en contrebas.  L’obscurité  ne  devait  cependant  pas  être complète  et  les  terres  du  domaine  offrir  malgré  tout  un spectacle  de  quelque  intérêt,  car  le  comte  de  Carlyle regardait  fixement par  une  des  fenêtres,  les  mains nouées dans le dos et les pieds fermement campés au sol.

Au centre de la pièce se dressait une table recouverte d’une ravissante nappe de lin blanc sur laquelle trônaient de la vaisselle en porcelaine tendre — dont un grand plat circulaire  protégé  par  une  cloche  en  argent  —,  de l’argenterie rutilante et des verres à pied en cristal. Deux chaises  avaient  été  disposées  de  part  et  d’autre  de  la table.

La  gouvernante  des  Carlyle  s’éclaircit  la  gorge. Camille était néanmoins certaine que son hôte les avait entendues arriver mais que, pour l’instant, il préférait tout bonnement les ignorer.

—  Mlle  Montgomery,  Votre  Seigneurie,  annonça  la gouvernante. Je vous laisse…

Et,  sans  plus  de  cérémonie,  Mme  Prior  abandonna Camille  sur  le  seuil.  Ce  fut  seulement  lorsqu’elle  eut refermé  la  porte  que  Lord  Stirling  daigna  enfin  se retourner vers la jeune femme.

Il  lui  désigna  la  table  d’un  geste  de  la  main,  puis  se dirigea  vers  une  des  chaises  qu’il  tira  à  lui  pour  inviter Camille à s’y asseoir. Celle-ci hésita.

— Ah, je suis désolé, articula-t-il. Eprouveriez-vous par hasard  quelque  répugnance  à  partager  le  repas  d’un homme balafré et masqué ?

Quoique articulées sur un ton désinvolte, ces paroles n’étaient  rien  moins  qu’amicales.  La  jeune  femme  crut même  y  discerner  comme  l’écho  d’un  défi  —  voire  le signe d’une mise à l’épreuve.

— Pour tout vous avouer, Votre Seigneurie, répliqua-t-elle,  j’estime  que  vous  avez  choisi  un  loup  d’un  aspect plutôt  inusité,  mais  c’était  votre  droit  le  plus  strict.  Cela dit,  sachez  que  peu  de  choses  sont  susceptibles  de perturber  mon  appétit  et  que  ce  ne  sont  certainement pas  des  questions d’ apparence  qui  peuvent  me déranger dans mes rapports avec mon prochain.

Tout  en  débitant  cette  tirade,  elle  crut,  comme naguère,  distinguer  un  mince  sourire  sur  les  lèvres  du comte.

—  Admirable  discours,  mademoiselle  Montgomery  ! repartit-il.  Correspond-il  au  fond  de  votre  pensée  ou poussez-vous simplement la politesse jusqu’à me servir les paroles que, d’après vous, je brûlerais d’entendre ?

—  Je  pense,  Votre  Seigneurie,  que  vous  auriez  de toute façon accueilli avec la même méfiance toute autre réponse  de  ma  part.  Mettons,  pour  en  rester  là,  que  je viens  de  m’apercevoir  que  je  suis  affamée  et  que  je serais heureuse de me sustenter tout en discutant avec vous du sort que vous réservez à mon tuteur.

— Dans ce cas…

Il lui désigna la chaise. Elle y prit place.

Il contourna ensuite la table et, s’étant installé en face d’elle,  souleva  la  cloche  recouvrant  le  plat.  L’arôme  de son contenu, dont seuls quelques effluves avaient jusqu’à présent filtré dans la pièce, envahit soudain les narines de  la  jeune  femme.  Elle  se  mit  à  saliver  en  avisant  les tranches  de  rôti  cuites  à  point,  couchées  sur  un  lit  de carottes  nouvelles  et  tendrement  bordées  de  pommes duchesse.  Elle  n’avait  rien  avalé  depuis  sa  pause  de 10  heures.  Et  encore  s’était-elle  alors  contentée  d’un petit pain au jambon.

— Ce menu vous convient-il, mademoiselle Montgomery  ?  lui  demanda  son  hôte.  Vous  le  jugerez peut-être un peu trop frugal…

—  Je  le  trouve  au  contraire  d’une  qualité exceptionnelle, étant donné la rapidité avec laquelle il a été préparé, répliqua-t-elle poliment.

Il  la  servit.  Puis,  se  rendant  compte  qu’il  attendait qu’elle  commençât,  elle  saisit  couteau  et  fourchette  et trancha précautionneusement  un  morceau  de  viande. Celle-ci s’avéra aussi succulente que le laissait présager son fumet.

— Excellent, décréta-t-elle.

— Ravi que cela vous plaise, murmura-t-il.

— Pour en venir à mon tuteur…

— Ah, oui, le voleur.

Elle soupira.

— Tristan n’est pas un voleur, milord. Je n’arrive guère à  concevoir  ce  qui  a  pu  le  pousser  à  outrepasser  les limites  de  votre  domaine,  mais  ce  n’était  certainement pas pour vous dérober vos biens.

—  Parce  que  vous  vivez  dans  l’aisance,  peut-être  ? s’enquit-il.

— Nous ne sommes pas dans le besoin.

—  Donc,  si  je  comprends  bien,  ce  n’est  pas  dans l’espoir  d’un  maigre  profit  qu’il  a  pénétré  illégalement chez  moi,  mais  avec  l’intention  de  me  ravir  un  butin conséquent.

—  Mais  pas  du  tout  !  rétorqua-t-elle  en  s’apercevant qu’elle l’avait rendu encore plus furieux et méfiant à leur encontre  en  lui  affirmant  qu’ils  ne  manquaient  pas d’argent.

Car  lui,  bien  évidemment,  avait  entendu  qu’ils  n’en manquaient pas trop…

— Lord Stirling, reprit-elle en essayant de montrer tout à  la  fois  indignation,  agacement  et  assurance,  vous n’avez vraiment aucune raison de soupçonner ainsi mon tuteur d’avoir cherché à vous dévaliser. Il…

—  D’après  lui,  la  coupa-t-il,  il  serait  tombé  par mégarde dans la propriété. Or vous avez eu l’occasion, en  venant  ici,  de  voir  le  portail  qui  marque  l’entrée  du domaine  de  même  que  le  mur  qui  en  défend  l’accès. Vous conviendrez avec moi qu’il serait plutôt difficile de franchir ce dernier par hasard, n’est-ce pas ?

Malgré son masque, la qualité de ses manières était irréprochable.

Le  bas  du  loup  était  découpé  de  façon  à  dissimuler ses joues et l’arête de son nez tout en laissant sa bouche à  découvert.  Camille  se  demanda  soudain  à  quoi pouvait ressembler son visage et quelle pouvait être au juste  la  gravité  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  en  Inde pour  l’obliger  à  cacher  ainsi  ses  traits  sous  ce déguisement de cuir.

Son commerce était néanmoins des plus aisés, sinon des  plus  agréables,  et  il  s’exprimait  d’une  voix  si  bien modulée  que  la  jeune  femme  dut  se  secouer mentalement pour échapper à son emprise lénifiante.

—  Comme  vous  ne  m’avez  toujours  pas  autorisée  à m’entretenir  avec  Tristan,  je  ne  saurais  véritablement vous  éclaircir  sur  les  circonstances  de  sa  chute, répliqua-t-elle.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  dois  le ramener le plus vite possible à la maison et qu’il n’avait, je vous le certifie, absolument aucun motif de vous voler.

—  Ce  qui  m’amène  à  vous  reposer  ma  précédente question  :  seriez-vous  donc  vous-mêmes  détenteurs d’une fortune personnelle ?

— Voilà qui vous surprendrait, n’est-ce pas ?

Il reposa couteau et fourchette et la jaugea du regard.

—  Oui,  répondit-il  franchement.  Oh,  certes,  votre toilette  est  adorable  et  je  dois  admettre  que  vous  la portez  à  ravir,  mais  son  modèle  me  semble  dater  de plusieurs  années.  En  outre,  vous  êtes  arrivés  ici  dans une  voiture  de  louage  —  laquelle,  préciserai-je  pour votre gouverne, a été renvoyée à Londres.

Camille se raidit en songeant aux difficultés que cette fâcheuse initiative allait lui coûter le lendemain, puisque désormais, en plus de trouver un moyen de sortir Tristan d’ici, elle allait devoir également se mettre en quête d’un autre  attelage  afin  de  pouvoir  regagner  Londres  dès l’aurore et être ainsi en mesure de garder son travail au musée.

Elle reposa ses couverts à son tour.

— Je ne suis peut-être pas riche, Votre Seigneurie, du moins  pas  au  sens  où  vous  l’entendez.  Mais  je  ne  suis pas  pauvre  non  plus  ni  dénuée  de  toute  compétence. J’ai  un  emploi,  figurez-vous.  Un  emploi  pour  lequel  je suis payée chaque semaine.

Voyant,  derrière  le  masque,  ses  yeux  bleus  s’étrécir, Camille se rendit compte qu’il se méprenait sur le sens de  ces  dernières  paroles.  Elle  laissa  échapper  un hoquet outragé.

— Comment osez-vous, milord ! s’écria-t-elle.

— Comment j’ose quoi ?

— Penser que je fais ça !

— Que vous faites quoi ?

— Ce que vous pensez !

Il  émit  un  léger  soupir  et  la  jeune  femme  sentit  sa colère  monter  encore  d’un  cran  en  devinant  qu’il réprimait un sourire.

— Et si vous me disiez ce que vous faites au juste ? s’enquit-il.

— Vous n’êtes ni un loup ni un ours, Votre Seigneurie. Vous  êtes  un  butor  !  lui  répliqua-t-elle  en  jetant  sa serviette sur la table.

Elle  allait  se  redresser,  l’indignation  lui  faisant momentanément  oublier  Tristan,  quand  son  hôte  posa une main sur la sienne pour prévenir son geste. Il avait le buste  penché  par-dessus  la  table  et  Camille  était consciente  de  la  tension  qui  émanait  de  lui  et  qui semblait le soulever par vagues, ainsi que de la force de sa poigne.

— Mademoiselle Montgomery, nous sommes en train de débattre d’une question importante, lui rappela-t-il. Et cette question est : dois-je ou non livrer votre tuteur à la police  ?  Si  maintenant  vous  jugez  que  mon  souci  de connaître  la  vérité  est  insultant,  eh  bien,  tant  pis  pour vous.  Je  répète  donc  ma  question  :  que  faites-vous exactement dans la vie ?

Quoique  agitée  par  une  fureur  au  moins  égale  à  la sienne,  Camille  se  contenta  de  le  toiser  de  haut  et s’abstint  de  chercher  à  libérer  sa  main,  sachant  cette tentative vouée à l’échec.

—  Je  travaille,  Votre  Seigneurie,  pour  le  musée,  au département  des  Antiquités  égyptiennes,  répondit-elle d’une voix sifflante de colère.

Si  elle  lui  avait  carrément  lancé  qu’elle  était  une prostituée, cela ne lui aurait sans doute pas valu de sa part  une  réaction  aussi  stupéfaite  et  rageuse  que  celle qu’il eut alors.

— Comment ? s’écria-t-il.

Ce fut un pur rugissement de fauve blessé. Ahurie, la jeune femme se renfrogna et pensa qu’il l’avait peut-être mal entendue.

—  Je  crois  pourtant  m’être  exprimée  clairement.  J’ai dit que je travaillais pour le musée, au département des Antiquités égyptiennes.

Il  se  redressa  si  brusquement  qu’il  en  renversa  sa chaise.

— C’est un emploi absolument convenable ! protesta-t-elle.  Et  je  vous  assure  que  j’ai  toutes  les  qualités requises pour l’exercer !

A sa profonde stupéfaction, il contourna la table avec autant de brusquerie qu’il s’était levé.

— Lord Stirling ! s’exclama-t-elle.

Mais  il  l’avait  déjà  saisie  par  les  épaules  et  la dévisageait  avec  une  telle  expression  de  dégoût  et  de mépris qu’elle eut soudain peur pour sa vie.

—  Et  vous  prétendez  être  venue  ici  sans  intention particulière ! gronda-t-il.

Elle en demeura un instant interdite.

— Si je suis venue ici, milord, articula-t-elle enfin, c’est pour récupérer un être qui m’est cher et m’assurer de sa bonne santé. Or, pour moi, ce n’est pas rien. Et sauf le respect  que  je  dois  à  votre  titre,  Votre  Seigneurie,  je trouve parfaitement inconvenant de votre part cet étalage indigne de mauvaises manières et de… et de violence !

Il  la  relâcha  aussitôt  et  recula  d’un  pas.  Mais  il continuait à la fixer de ses yeux, flammes bleues à l’éclat si  intense  qu’elle  avait  l’impression  d’en  être  percée jusqu’à l’âme.

—  Si  jamais  j’apprends  que  vous  m’avez  menti, mademoiselle  Montgomery,  vous  comprendrez  alors jusqu’où  peuvent  réellement  aller  mes  «  mauvaises manières » et ma « violence ».

Sur ce, il lui tourna le dos comme si sa seule vue lui était odieuse, prit le chemin de la porte et sortit dans le couloir.  Le  fracas  qu’il  produisit  en  claquant  le  battant parut à la jeune femme ébranler tout l’édifice.

Tremblante  encore  d’émotion,  elle  resta  figée  sur place  et  contempla  la  porte  longtemps  après  qu’il  fut parti.

— Vous n’êtes qu’une misérable créature ! hurla-t-elle enfin, quand elle fut certaine qu’il ne pouvait l’entendre.

Presque aussitôt, la porte se rouvrit. Elle se raidit.

Ce n’était cependant que Mme Prior.

— Ma pauvre enfant ! dit-elle. Il a vraiment la tête trop près du bonnet. Ce n’est pas faute de l’inciter à plus de mesure,  mais…  Vous  savez,  il  peut  aussi  se  montrer charmant et attentionné, à l’occasion.

—  Il  faut  que  je  voie  mon  tuteur,  repartit  Camille  en s’efforçant  de  recouvrer  toute  sa  dignité.  Je  dois l’emmener tout de suite loin d’ici. Loin de ce monstre.

— Oh, voyons, très chère, vous vous trompez sur son compte,  lui  assura  Mme  Prior.  Il  se  trouve  simplement que… Eh bien, il est plutôt singulier que vous travailliez au musée, voilà tout.

— C’est un emploi tout ce qu’il y a de plus honorable !

— Certes, certes…

Mme  Prior  pencha  la  tête  et  sembla  étudier  la  jeune femme. Celle-ci espéra qu’elle, au moins, ne serait pas dégoûtée par le spectacle.

—  Voyez-vous,  reprit  la  gouvernante  sur  le  ton  de  la confidence,  vos  employeurs  —  ou  du  moins  les personnes que vous côtoyez au musée — étaient toutes présentes sur place quand…

— Quand quoi ?

—  Quand  les  parents  de  Sa  Seigneurie  ont  été assassinés,  acheva  Mme  Prior.  Vous  n’y  êtes évidemment  pour  rien,  ma  chère,  mais  enfin…  Allons, venez  maintenant.  Je  vais  vous  emmener  auprès  de votre tuteur.

Comme elle se dirigeait vers la porte, elle s’arrêta et se retourna vers Camille.

—  Sincèrement,  mademoiselle  Montgomery,  Sa Seigneurie a peut-être tendance à se comporter parfois comme une bête et la conduite qu’il a eue à votre égard jusqu’à  présent  est  sans  doute  critiquable  sur  bien  des points,  mais  il  faut  avouer  que  ces  horribles  meurtres auraient eu de quoi rendre fou de rage et de chagrin tout homme  doté  d’un  caractère  moins  bien  trempé  que  le sien. Cet abord si rugueux qu’on peut, non sans raison, lui  reprocher  aujourd’hui  n’est  que  la  contrepartie  de  la force  d’âme  qu’il  a  su  montrer  jusqu’à  présent  face  à l’adversité.
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Camille se hâta de suivre Evelyn dans le couloir.

—  S’il  vous  plaît,  attendez.  J’ai  naturellement  eu  vent des rumeurs qui couraient sur le compte de Lord Stirling. Tout  Londres  en  a  entendu  parler.  D’ailleurs,  si  je comprenais  mieux  moi-même  ce  qui  s’est  passé,  je pourrais peut-être…

Les mots « l’aider » ne vinrent jamais à ses lèvres car Evelyn, qui la précédait d’un pas vif, venait de s’arrêter pour ouvrir une porte. Soucieuse de rester à sa hauteur, la jeune femme faillit la percuter.

—  Entrez,  mon  enfant,  l’invita  Evelyn  en  paraissant ignorer  ses  propos.  C’est  dans  cette  chambre  que  se repose votre tuteur.

Camille  cessa  de  songer  à  son  hôte  et  à  son inqualifiable  conduite  dès  qu’elle  eut  porté  son  regard dans la pièce sombre. Elle cilla et distingua l’âtre d’une cheminée  dans  lequel  brûlait  un  feu.  Le  reste  de  la chambre,  cependant,  était  plongé  dans  la  pénombre. Comme elle parcourait la pièce des yeux, elle avisa un lit. Son cœur manqua un battement quand elle s’aperçut que sous la couverture était allongée une forme humaine et  que  cette  forme  gardait  la  plus  parfaite  immobilité. Une immobilité de gisant.

—  Oh,  Seigneur  Dieu  !  murmura-t-elle  en  tremblant, les jambes soudain en coton.

Evelyn pivota sur elle-même et lui saisit les bras pour la soutenir avant qu’elle ne s’effondrât complètement.

—  Non,  non,  très  chère,  vous  vous  méprenez,  lui assura-t-elle.  Nous  lui  avons  simplement  administré  du laudanum  pour  l’aider  à  trouver  le  sommeil  et  lui permettre  de  restaurer  ses  forces.  Il  n’est  pas  mort  du tout.  Enfin,  si  tant  est  qu’être  mort  «  en  partie  »  soit concevable… Allons  bon,  voilà  que  je  divague.  Sachez seulement  qu’il  va  bien.  Il  risque  certes  de  montrer encore beaucoup de confusion — mais j’admets ne pas être  beaucoup  plus  cohérente  moi-même  en  ce moment…

Camille comprit alors qu’Evelyn, sous son apparence de  gouvernante  un  peu  distante,  était  sans  doute capable de compassion, puisqu’elle paraissait avoir été troublée  par  la  brusque  manifestation  d’effroi  qui  venait de lui échapper à la vue du corps de Tristan.

—  Ma  chère  enfant,  reprit  Evelyn,  allez  donc embrasser votre tuteur. Peut-être sera-t-il en état de vous reconnaître, malgré tout.

Pas  mort  !  Il  n’était  pas  mort  !  C’était  tout  ce  qui comptait pour Camille en cet instant. Puis la proposition d’Evelyn  atteignit  sa  conscience  et,  rassemblant  son courage, elle s’approcha lentement du lit. Une fois près de  Tristan,  elle  se  rendit  compte  qu’il  avait  en  effet quelques  couleurs  et  que  sa  respiration,  quoique  lente, était profonde et régulière.

Pour  tout  dire,  alors  qu’elle  se  penchait  sur  lui  en prenant garde de le toucher, il émit le ronflement le plus tonitruant qu’elle eût jamais entendu de sa vie. Elle rougit et se tourna vers Evelyn Prior qui était demeurée sur le seuil de la pièce.

—  Vous  voyez,  il  est  bien  vivant,  commenta  la gouvernante à voix basse.

Camille  hocha  la  tête,  puis  reporta  son  attention  sur son tuteur. Celui-ci était habillé d’une élégante chemise de nuit en lin, vêtement de prix que la jeune femme ne lui connaissait  pas  et  qui  devait  lui  avoir  été  prêté  par  le comte.  Il  était  donc  visible  qu’on  avait  veillé  sur  son confort comme sur sa santé — et cela, songea la jeune femme,  parce  que  le  monstre  des  Carlyle  tenait  sans doute à ce que ses prisonniers fussent en état de subir les rigueurs de la justice…

S’agenouillant  près  de  Tristan,  elle  le  prit  tendrement par  les  épaules  et  posa  avec  douceur  la  tête  sur  sa poitrine.

— Oh, Tristan, gémit-elle, les larmes aux yeux.

Quels  qu’eussent  été  les  péchés  qu’il  avait  pu commettre  dans  son  existence,  elle  estimait  qu’il  les avait  rachetés  en  la  sauvant  et  en  renonçant  à  ses propres  possessions  —  bien  ou  mal  acquises  —  pour nourrir tous les gamins des rues qu’ils avaient recueillis depuis.  Alors  pourquoi,  se  demanda-t-elle  avec désespoir, oui, pourquoi avait-il fallu qu’il se mît dans un embarras  pareil  maintenant,  au  moment  même  où  elle avait enfin les moyens de subvenir à leurs besoins à tous trois ?

— Maudit fils de marin ! grommela-t-elle en relevant la tête  et  en  essuyant  rageusement  les  pleurs  qui  lui maculaient  les  joues.  Quelle  mouche  t’a  donc  piqué, Tristan ?

Elle  avait  proféré  ces  dernières  paroles  dans  un murmure  enfiévré.  Tristan  dut  l’entendre  car,  après  un ultime  ronflement,  il  battit  soudain  des  paupières  et croisa le regard de sa pupille. Un air aimant se peignit aussitôt  sur  ses  traits,  expression  de  la  tendresse  qui était au fondement de sa personnalité.

— Camille, ma loupiotte ! Camille…

Il fronça brusquement les sourcils, comme s’il s’avisait qu’elle n’aurait pas dû être là. Mais cet effort de réflexion devait être déjà trop conséquent pour lui, puisque, ayant cillé une nouvelle fois, il finit par refermer les yeux et par se  rendormir,  ainsi  que  l’attesta  le  rythme  ample  et régulier que reprit aussitôt sa respiration.

— Comme vous pouvez le constater, intervint Evelyn, votre tuteur a été correctement traité. Allons, venez, très chère. Je vais vous montrer votre chambre.

Camille obtempéra. Elle se leva, déposa un baiser sur le  front  de  Tristan  et  le  borda  avant  de  suivre  la gouvernante  hors  de  la  chambre.  Celle-ci  referma silencieusement la porte derrière elles, puis repartit dans le couloir d’un pas vif.

—  Madame  Prior,  la  héla  la  jeune  femme  en  courant après  elle.  J’ai  en  effet  pu  voir  que  mon  tuteur  n’avait souffert d’aucun préjudice physique, mais, comme vous le  comprendrez  certainement,  j’ai  hâte  de  pouvoir  le ramener à la maison.

— Je suis navrée, mademoiselle Montgomery, mais je crains  fort  que  Brian  n’ait  l’intention  d’entamer  une procédure à son encontre.

— Brian ? répéta-t-elle, intriguée.

— Le comte de Carlyle, précisa Mme Prior sur un ton patient.

— Oh, mais c’est impossible ! Il ne faut pas qu’il fasse cela !

— Peut-être saurez-vous l’en dissuader demain matin. Oh,  ma  pauvre  enfant,  si  seulement  vous  n’aviez  pas travaillé au musée…

— A  ma  connaissance,  madame,  il  est  arrivé  à  bien d’autres personnes que les parents de Sa Seigneurie de succomber  à  des  morsures  d’aspics  en  Egypte.  C’est, malheureusement, un des dangers qu’on court dans les régions désertiques de notre globe.

Mme  Prior  lui  lança  alors  un  regard  qui  la  mit singulièrement  mal  à  l’aise,  comme  si  la  gouvernante des  Carlyle  lui  avait  jusqu’alors  reconnu  une  certaine intelligence  que  ces  propos  mêmes  lui  paraissaient démentir.

—  Voici  votre  porte,  mademoiselle  Montgomery, annonça-t-elle au bout d’un moment. Le château, comme vous l’avez sans doute déjà remarqué, est une vaste et tortueuse  bâtisse.  Sa  construction  a  été  entamée  à l’époque  de  la  conquête  normande  et  n’a  cessé  de  se poursuivre  jusqu’à  aujourd’hui  —  pas  toujours  avec  le meilleur  goût  ni  avec  le  plus  grand  sens  pratique  qui soient. Je vous suggère donc de vous abstenir de vous y aventurer  pendant  la  nuit.  Vous  trouverez,  attenant  à cette pièce, un cabinet de toilette qui, je le souligne non sans  fierté,  dispose  des  commodités  du  confort moderne. Des vêtements de nuit ainsi que des affaires de  toilette  y  ont  été  mis  à  votre  disposition.  Et  dès demain,  très  chère,  cette  situation  sera  réglée  d’une manière ou d’une autre…

—  Oui,  merci…  Attendez  !  Peut-être  que  si  je comprenais mieux…

—    Sa    Seigneurie    m’attend,    mademoiselle Montgomery. Dormez bien.

— Et Ralph, notre valet ?

— Nous avons également veillé à lui procurer un lit, ne vous  inquiétez  pas  pour  lui,  répondit  Mme  Prior  en s’éloignant.

Elle  fut  bientôt  avalée  par  la  pénombre  qui  régnait dans le couloir.

Quelque peu irritée par ce départ désinvolte, Camille faillit  courir  après  la  gouvernante  pour  exiger  d’elle  des explications.

Mais  Evelyn  Prior  n’avait  pas  plus  tôt  disparu  que l’affreux  molosse  surgissait  devant  la  jeune  femme.  Il s’assit  tranquillement  devant  elle  et  la  fixa  du  regard. Camille  ignorait  jusqu’alors  que  les  chiens  étaient capables de défier les humains d’un air moqueur, mais c’était pourtant exactement ce que celui-là était en train de faire.

Elle braqua son index vers l’animal.

—  Toi,  mon  bonhomme,  tu  ne  l’emporteras  pas  au paradis ! lui promit-elle.

Il se mit à grogner.

Elle  s’empressa  de  rentrer  dans  la  chambre  qui  lui avait  été  assignée  et  d’en  refermer  la  porte.  Elle s’adossa  ensuite  contre  le  battant,  les  yeux  clos  et  le cœur  battant  la  chamade,  en  proie  à  des  émotions contradictoires.

Quand  elle  rouvrit  les  paupières,  elle  ne  put  réprimer un hoquet de stupeur.

La chambre, de fait, était assez ahurissante. Le lit était pourvu  d’un  magnifique  baldaquin  et  recouvert  d’un somptueux  plaid  brodé  ainsi  que  d’une  multitude d’oreillers. Quant au reste du mobilier, il était… Eh bien, il était égyptien.

Abasourdie, Camille s’avança dans la pièce et, après quelques  secondes  d’examen,  constata  que  certains meubles    étaient     en     réalité     des     créations contemporaines, typiquement victoriennes, agrémentées de  détails  copiés  d’antiquités  égyptiennes.  Ainsi  la coiffeuse,  aux  lignes  pures  et  austères,  était-elle surmontée d’un miroir à trois pans dont le cadre de bois était gravé d’un dessin du dieu Horus, les ailes écartées, symbole caractéristique de la protection divine accordée aux  mortels.  Ces  mêmes  ailes  repliées  vers  le  haut servaient  de  dossier  aux  chaises  disposées  devant  les rideaux  et  un  vaste  coffre  ainsi  qu’une  haute  penderie étaient quant à eux couverts de hiéroglyphes.

Comme  elle  se  tournait,  la  jeune  femme  remarqua avec  saisissement  une  grande  statue  de  pharaon.  Elle s’en  approcha  en  plissant  les  yeux  et  dut  se  rendre  à l’évidence : la sculpture était bien réelle. Elle pensa qu’il s’agissait de Hatchepsout, la pharaonne qui avait choisi d’être  figurée  avec  une  barbe  afin  de  montrer  que, quoique  femme,  elle  n’en  disposait  pas  moins  de l’autorité d’un homme.

C’était  là  une  trouvaille  archéologique  et  une  œuvre d’art  inestimable.  Que  faisait-elle  donc  dans  une chambre d’ami ? s’interrogea Camille avec humeur. Sa place était plutôt au musée !

De  l’autre  côté  de  la  porte,  elle  distingua  une deuxième  statue  grandeur  nature.  Celle-ci  représentait Anat. Divinité guerrière, Anat était supposée protéger le pharaon  sur  les  champs  de  bataille.  Elle  était ordinairement  sculptée  ou  peinte  avec  un  bouclier,  une lance  et  une  hache  de  combat.  Cet  artefact-ci  était légèrement  détérioré,  mais  il  n’en  avait  pas  moins  une immense valeur, tout comme le précédent.

Camille  recula  d’un  pas  en  se  demandant  si  cette chambre  ne  lui  avait  pas  été  attribuée  à  dessein.  Les sculptures, en tout cas, étaient susceptibles d’effrayer la plupart  des  représentantes  du  beau  sexe. Au  vrai,  elle était  même  sûre  que  nombre  de  jeunes  femmes respectables — du genre de celles qui préparaient leur entrée  dans  le  monde  —  auraient  fort  bien  pu,  si  elles avaient  comme  elle  dormi  dans  cette  même  pièce,  se réveiller  terrorisées  au  beau  milieu  de  la  nuit,  en poussant  des  hurlements  à  glacer  les  sangs  pour  avoir cru  ou  rêvé  que  les  statues  s’étaient  animées  sous l’influence  de  la  malédiction  frappant  le  château  et qu’elles cherchaient à l’attraper… Camille devait en tout cas  reconnaître  qu’à  la  lueur  du  feu  de  cheminée,  elles donnaient franchement le frisson.

— Mais moi, je n’ai pas peur ! dit-elle tout haut.

Elle  fit  aussitôt  la  grimace  en  s’avisant  que,  par  ces paroles mêmes, elle semblait vouloir persuader quelque créature  mythologique  ou  depuis  longtemps  défunte qu’elle était hors de sa portée.

— Ridicule ! se murmura-t-elle à elle-même.

Une  lampe  brûlait  sur  chacune  des  deux  petites  et austères tables de chevet qui flanquaient le lit. Celles-ci étaient  également  décorées  de  motifs  égyptiens.  Les étudiant  plus  attentivement,  la  jeune  femme  s’aperçut avec  une  certaine  gêne  que  les  ornements  en  question montraient  Min,  le  dieu  de  la  fertilité,  avec  son  énorme phallus  en  érection et  sa  double  couronne  de  plumes. Elle  ne  se  considérait  pas  comme  particulièrement prude, mais quand même… !

Elle secoua la tête et songea qu’on ne lui aurait sans doute pas attribué cette chambre si elle n’avait provoqué la  fureur  du  comte  en  lui  avouant  qu’elle  travaillait  au musée.  C’était  par  pure  vengeance,  elle  en  était convaincue, qu’on l’avait reléguée dans cette pièce pour la nuit.

A  cette  pensée,  elle  esquissa  un  sourire  de  défi  et décida  de  montrer  au  maître  des  lieux  qu’on  ne l’impressionnait pas si facilement.

Comme elle continuait à explorer la chambre, elle en vint à tirer les rideaux qui pendaient derrière les chaises et s’aperçut que ceux-ci masquaient de hautes et larges fenêtres.  A  une  époque,  se  dit-elle,  ces  dernières  ne comportaient  pas  de  vitrage  et  n’étaient  certainement pas aussi grandes. Leur embrasure indiquait l’épaisseur des murailles du château et ce détail seul était bien plus stupéfiant  que  toutes  les  antiquités  égyptiennes accumulées dans le bâtiment. Il prouvait aussi que celui-ci  avait  été  construit  dans  un  but  défensif  et  que  la demeure  des  Carlyle  avait  jadis  bravé  les  épées  et  les flèches  des  ennemis,  tout  comme  aujourd’hui  le  comte se  protégeait  du  monde  moderne  à  l’intérieur  de  ce labyrinthique bastion de pierres.

Camille  soupira,  tenaillée  par  l’envie  de  retourner séance  tenante  dans  la  chambre  de  Tristan  pour  le sermonner. Mais comme d’une part son tuteur n’était pas en état de l’entendre et que, d’autre part, le molosse de Lord Stirling devait continuer à monter la garde dans le couloir, elle se contenta de secouer la tête et, récupérant sur le lit la chemise de lin qu’on lui avait prêtée pour la nuit, se rendit dans la salle de bains attenante.

Comme  Evelyn  Prior  le  lui  avait  signalé,  des  affaires de  toilette  avaient  été  mises  à  sa  disposition  dans  le cabinet,  lequel  était  meublé  d’une  commode  ainsi  que d’un tub relié à un système d’adduction en eau courante. La jeune femme dut reconnaître qu’aussi retors que fût le comte pour l’avoir punie de sa franchise en cherchant à troubler  son  sommeil  par  une  promiscuité  forcée  avec des  reliques  égyptiennes,  il  ne  lui  en  avait  pas  moins accordé  une  chambre  qui  offrait  des  commodités  bien supérieures à celles auxquelles elle était accoutumée.

Près  du  bassin  en  porcelaine,  sur  un  guéridon  où brûlait  une  chandelle,  étaient  posés  une  carafe  de brandy et des verres. Sans hésitation, Camille fit couler de  l’eau  chaude  dans  la  baignoire,  puis  elle  se déshabilla, se servit un brandy et se glissa dans le tub.

Comme c’était étrange ! se dit-elle. La soirée avait été un  désastre  plus  ou  moins  complet,  et  voilà  qu’elle  se prélassait maintenant dans un bain chaud tout en sirotant un verre d’alcool. Elle se renfrogna à cette pensée et dut se  rappeler  à  elle-même  que  la  situation  était extrêmement délicate et que…

Elle  se  raidit  soudain  dans  le  tub,  sans  trop  savoir pourquoi. Une sorte de sixième sens l’avait avertie d’un danger ou, à tout le moins, d’une anomalie. Elle se força à  une  immobilité  absolue  et  tendit  l’oreille.  Elle  crut bientôt  percevoir  un  bruit,  mais  très  ténu.  Une  sorte  de crissement  sourd.  Ce  n’étaient  pas  des  pas.  C’était plutôt  comme…  le  frottement  d’une  pierre  contre  une autre.

Elle  attendit  que  le  son  retentît  de  nouveau  mais,  le silence se prolongeant, elle en vint à douter de ses sens. Puis, alors qu’elle était sur le point d’attribuer la cause du bruit  à  sa  seule  imagination,  un  aboiement  furieux résonna dans le couloir. Elle en conclut que le chien avait également entendu ce frôlement bizarre.

Perturbée  par  cette  soudaine  manifestation  du molosse,  elle  faillit  renverser  le  brandy  dans  l’eau  du bassin. Ayant  finalement  réussi  à  poser  le  verre  sur  la descente  de  bain, elle  bondit  du  tub  et  enfila  l’épaisse robe  de  chambre  en  brocart  qui  pendait  à  la  porte  du cabinet  de  toilette.  Elle  songea  un  instant  qu’elle  ferait peut-être  mieux  de  s’enfermer  dans  la  pièce,  mais  son instinct  lui  commandait  d’identifier  au  plus  vite  l’origine de ce raclement.

Au moment même où elle jaillissait dans la chambre, elle s’entendit héler.

— Mademoiselle Montgomery !

C’était le comte de Carlyle en personne qui l’appelait ainsi dans le couloir.

Elle  courut  vers  la  porte.  Celle-ci  fut  ouverte  d’une brusque  poussée.  La  jeune  femme  se  retrouva  face  à face  avec  son  hôte.  Le  visage  masqué,  il  la  toisa  du regard acéré de ses yeux bleus.

Elle  se  sentait  d’autant  plus  bouleversée  et  fragilisée par  cette  brusque  irruption  qu’elle  avait  conscience d’avoir  la  chevelure  d’une  sauvageonne  et  sa  nudité pratiquement  exposée  sous  les  pans  mal  fermés  du peignoir.

Elle tâtonnait fébrilement à la recherche de la ceinture du vêtement quand le chien déboula à son tour dans la chambre. Il n’aboyait plus mais vint se camper aux pieds de son maître, la truffe levée, les muscles tendus.

—  Hum,  fit  la  Bête  en  se  raclant  la  gorge.  Tout  va bien ?

Se  sentant  momentanément  incapable  d’articuler  la moindre parole, Camille se contenta de hocher la tête.

— Vous n’avez rien entendu ? s’enquit-il.

— Je… Je ne sais pas, bredouilla-t-elle.

Il émit un juron irrité.

— Mademoiselle Montgomery, soit vous avez entendu quelque  chose,  soit  vous  n’avez  rien  entendu  du  tout.  Y avait-il quelqu’un dans cette pièce ?

Il  avait  posé  cette  question  en  fronçant  les  sourcils, comme  s’il  doutait  d’une  telle  éventualité  mais  qu’il souhaitait quand même en avoir le cœur net.

— Non ! répondit-elle.

— Et vous n’avez rien entendu ?

— Je… Je ne crois pas.

— Vous ne croyez pas ? Alors pourquoi avez-vous l’air d’être  sortie  précipitamment  du  cabinet  de  toilette comme  si  vous  aviez  tous  les  démons  de  l’enfer  à  vos trousses ?

— Eh bien, j’ai eu l’impression que…

Elle s’interrompit et releva le menton.

— Qu’il y a eu une sorte de crissement quelque part, poursuivit-elle en carrant les épaules. Mais comme vous-même — et votre créature — pouvez le constater, il n’y a personne  ici.  Je  suppose  qu’il  est  fréquent  d’entendre des  craquements,  après  le  coucher  du  soleil,  dans  ce genre de vieux bâtiment.

— Mmm, grommela-t-il.

Elle détestait ce masque. Il ne laissait que les yeux à découvert  et  lui  donnait  l’impression  de  devoir constamment  lutter  à  armes  inégales  contre  leur propriétaire. Elle redressa plus encore l’échine et décida d’adopter une attitude de dignité offensée.

— Votre    curiosité    est-elle    satisfaite,    Votre Seigneurie ? Comme je ne suis, au mieux, qu’une invitée forcée, je vous avouerai que ma propre compagnie me suffit amplement à cette heure de la nuit.

Elle se rendit compte alors, non sans surprise, que le comte paraissait réticent à la quitter.

— Est-ce que ça ne vous dérange pas de dormir dans cette chambre ?

— Non, pourquoi ? Ça devrait ?

Il désigna la pièce d’un geste vague.

— Je ne parle pas du décor, précisa-t-il.

— De quoi, alors ?

— De ce bruit que vous-même et mon chien semblez avoir perçu tous deux.

Elle secoua la tête — réaction qui l’effara elle-même. « Si, ça me dérange ! Mettez-moi ailleurs ! » hurlait une voix  dans  sa  tête.  Elle  refusait  cependant  de  montrer  à cet homme le moindre signe de crainte ou de faiblesse.

— Je suis entièrement satisfaite de cette chambre, lui certifia-t-elle crânement.

Il  la  dévisagea  avec  intensité.  Elle  crut  qu’il  allait  lui demander si elle était vraiment sûre de son choix, mais il s’en abstint.

— Dans ce cas, dit-il, je vous laisse Ajax.

— Hein !

—  Je  vous  garantis  que  rien  ni  personne  ne  viendra vous déranger tant qu’il restera près de vous.

— Mais cet animal me hait ! protesta-t-elle.

—  Ne  soyez  pas  ridicule.  Tenez,  venez  donc  le caresser.

Elle le considéra avec incrédulité. Et se rendit compte qu’il lui souriait de toutes ses dents.

— Auriez-vous peur de lui ? s’enquit-il.

—  Pas  le  moins  du  monde.  Au  contraire,  je  le respecte… Enormément, croyez-moi.

—  Allons,  venez.  Vous  n’aurez  strictement  rien  à craindre de lui s’il sait que je veux qu’il veille sur vous.

Elle s’avança donc vers le chien, résolue une fois de plus à ne pas trahir sa frayeur. Elle n’en sentit pas moins son cœur lui marteler les côtes. Toutefois ce n’était pas à  cause  du  molosse,  elle  en  avait  bien  conscience. C’était plutôt dû à la proximité de son maître.

Comme  elle  arrivait  à  sa  portée,  il  lui  saisit  la  main, sans  violence,  mais  avec  impatience,  et  la  posa  sur  la tête  du  chien.  Ce  dernier  glapit  de  joie  et  battit  de  la queue.

Camille n’en avait cure. Seuls lui importaient le contact de la peau du comte de Carlyle contre sa peau, le poids de sa main sur la sienne. Elle avait l’impression que du vif-argent  circulait  dans  les  veines  de  son  hôte,  une substance  volatile, explosive. Son toucher avait quelque chose  d’hypnotique,  comme  la  chaleur  d’un  feu.  Et, comme le feu, l’énergie dont il rayonnait semblait recéler une menace latente.

Elle recula d’un pas, sans le quitter des yeux.

— Vous voyez, il ne me fait pas peur du tout, articula-t-elle  d’une  voix  qu’elle  aurait  aimée  plus  ferme.  Il  se trouve simplement que votre chien…

— Il vous adore, mademoiselle Montgomery.

— Voilà qui est fort touchant, articula-t-elle sur un ton pincé.

— Si, je vous assure. Et il sait juger du caractère d’une personne. Vous ne trouverez pas gardien plus vigilant.

Elle se plaqua un sourire crispé sur le visage.

—  Dites-vous  cela  pour  me  rappeler  que  nous sommes  vos  prisonniers,  milord  ?  Voire…  des  otages, peut-être ?

Elle  s’attendait  à  une  réaction  emportée  de  sa  part, mais certainement pas au rire sans joie qui lui échappa.

— L’avenir seul nous le dira, répliqua-t-il. D’ici là, vous pourrez  dormir  sur  vos  deux  oreilles  avec  Ajax  à  vos côtés. A demain, mademoiselle Montgomery.

— Hé, attendez ! s’écria-t-elle.

— Bonne nuit. Faites de beaux rêves.

Puis il tourna les talons et sortit dans le couloir avant de refermer la porte avec une fermeté sans appel.

Camille fixa le battant d’un regard à la fois incrédule et furieux.  Lui  avait-il  laissé  le  chien  parce  qu’il  la soupçonnait de comploter contre lui ou pour garantir sa sécurité  ?  s’interrogea-t-elle.  En  d’autres  termes,  était-elle désormais protégée… ou surveillée ?

Ajax se remit bientôt à glapir et trottina vers elle tout en remuant  la  queue.  Elle  lui  tapota  de  nouveau  la  tête.  Il leva sur elle des yeux énormes et la considéra avec un regard  qui,  cette  fois-là,  semblait  exprimer  tout  l’amour du monde.

—  En  réalité,  lui  dit-elle,  tu  es  un  brave  gars,  bien gentil. Alors à quoi rimait cet air méprisant et railleur, tout à  l’heure  ?  Et  puis  ce  grognement  ?  N’était-ce  qu’une mascarade ?

Une  mascarade  comme  celle  que  jouait  son  maître avec son loup de cuir ? s’interrogea-t-elle.

Elle  poussa  un  soupir,  soudain  lasse  de  toute  cette comédie.  Ce  fut  alors  que  les  flammes  des  lampes vacillèrent, bien qu’aucun courant d’air ne fût perceptible dans  la  pièce.  Aussitôt  Ajax  émit  un  grondement menaçant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit la jeune femme sans plus se soucier du ridicule éventuel de la situation.

Elle  ne  pouvait  s’empêcher  d’éprouver  un  sourd malaise.  Tout  en  se  morigénant  pour  sa  stupidité,  elle inspecta  la  chambre  du  regard.  Elle  constata  que  la pièce était vide. Et que les statues n’avaient toujours pas bougé.

—  Je  crois,  mon  brave  compagnon,  que  je  vais  finir mon  brandy.  Et,  pour  tout  t’avouer,  j’ajouterai  que  je  ne suis pas mécontente du tout de t’avoir près de moi cette nuit.

Ajax  dut  comprendre  le  sens  général  de  ces  paroles ou  du  moins  fut-il  sensible  à  leur  ton,  car  sitôt  que Camille  se  fut  allongée  pour  dormir  après  avoir  éteint toutes  les  lampes  —  sauf  une,  qu’elle  garda  allumée  à son chevet —, il n’attendit pas son invitation pour monter sur le lit et s’installer à ses pieds.

Fort  heureusement,  le  matelas  était  grand.  Et  puis Camille  devait  admettre  que,  maintenant  que  le  grand molosse  semblait  l’adorer,  cette  proximité  physique achevait de la rassurer.

 

***

 

Au  matin,  quand  elle  eut  l’esprit  plus  clair,  elle s’aperçut  qu’avoir  ainsi  sympathisé  avec  le  chien  du comte  lui  procurait  un  autre  avantage,  et  non  des moindres  :  la  liberté  de  circuler  dans  le  château  à  sa guise.

Cela  servait  ses  desseins,  car  elle  avait  pris  la décision de se rendre sans plus tarder dans la chambre de Tristan et d’essayer de lui tirer les vers du nez avant d’affronter  de  nouveau  le  maître  des  lieux,  estimant qu’elle serait d’autant plus capable de défendre la cause de  son  tuteur  auprès  de  ce  dernier  si  elle  savait exactement  ce  qu’il  avait  fait  ainsi  que  ce  qu’il  lui  était reproché.  Cependant,  quand  elle  franchit  le  seuil  de  sa chambre, ce fut pour être accueillie dans le couloir par le géant  qui  les  avait  introduits  la  veille  dans  le  château, Ralph et elle. Et il semblait bien qu’il avait passé là toute la matinée à guetter sa sortie.

—  Sa  Seigneurie  vous  attend  dans  le  solarium,  lui annonça-t-il avec solennité.

— Ah, euh, oui, bafouilla-t-elle, prise de court. Je… Je vous suis.

Le bonhomme s’ébranla et, Ajax trottinant à ses côtés, la jeune femme lui emboîta le pas. Ils cheminèrent ainsi jusqu’à l’extrémité du couloir, jusqu’au corps de bâtiment principal,  puis  ils  traversèrent  le  palier  de  l’escalier d’honneur  pour  gagner  l’aile  opposée  de  l’énorme  et tortueux  édifice.  Dans  cette  partie-là  du  château, d’immenses pièces nues, sans doute d’anciennes salles de bal, se succédaient les unes aux autres. Des miroirs recouvraient la plupart des plafonds et, à cette heure de la journée, l’effet d’ensemble était assez saisissant, avec la  lumière  de  l’aube  qui  se  déversait  par  les  hautes croisées et se réfléchissait sur les glaces ainsi que sur le marbre des sols pour venir éclairer, dans une féerie de reflets,  les  papiers  peints  aux  motifs  raffinés  qui tapissaient les murs.

Le comte se trouvait dans la dernière de ces salles. Il se tenait comme la veille, le dos tourné à la porte, debout devant  une  des  fenêtres  qui  donnaient  sur  le  jardin central.

—  Bonjour,  mademoiselle  Montgomery,  dit-il  en pivotant vers la jeune femme.

Par contraste avec la teinte sombre de son masque, le bleu de ses yeux illuminés par le soleil était hypnotisant et  semblait  conférer  à  son  regard  une  plus  grande intensité encore.

—  La  journée  s’annonce  en  effet  sous  les  meilleurs auspices,  reconnut  Camille.  D’un  point  de  vue climatique, du moins.

—  Avez-vous  pu  retrouver  le  sommeil  après  mon départ  ?  s’enquit-il  poliment,  comme  si  elle  était  une invitée venue chez lui de son plein gré.

— J’ai très bien dormi, merci, répondit-elle.

— Ajax ne vous a pas dérangée ?

— Ajax  est  un  agneau,  comme  Mme  Prior  me  l’avait du reste certifié.

— En général, c’est exact, admit-il avec amabilité. Eh bien,  mademoiselle  Montgomery,  puisque  vous  voici, que  diriez-vous  de  partager  mon  petit  déjeuner  ? J’espère que ce que nous pouvons vous proposer saura vous  satisfaire.  Nous  avons  de  l’omelette,  du  porridge, des toasts, du jambon, du bacon, du poisson…

—  Je  mange  rarement,  le  matin,  Lord  Stirling, l’interrompit-elle.  Je  vous  remercie  néanmoins  de  votre généreuse  hospitalité.  Mais  je  m’en  voudrais  d’en abuser.

Il  esquissa  un  sourire  que  la  jeune  femme  trouva  un peu trop sardonique à son goût.

— L’hospitalité est une règle de la maison.

— Tout comme le respect de vos invités, je suppose, répliqua-t-elle avec aigreur.

—  Je  vous  prie  sincèrement  de  m’excuser  pour  la rudesse de mes manières hier soir, mais je dois avouer que vous m’avez pris de court. Ainsi donc, vous travaillez pour le musée ?

Elle poussa un profond soupir.

— Aussi étonnant que cela puisse vous paraître, Votre Seigneurie,  toutes  les  femmes  ne  manquent  pas d’instruction. Et, oui, je travaille au musée.

Il  s’approcha  de  la  table  sur  laquelle  avaient  été disposés  de  l’argenterie  étincelante,  du  linge  d’une blancheur immaculé et des réchauds portatifs.

—  Un  peu  de  thé,  mademoiselle  Montgomery  ?  Ou peut-être préférez-vous du café ?

— Du thé sera parfait, merci.

—  Et  depuis  combien  de  temps  occupez-vous  ce poste au musée ?

— Presque six mois.

—  Et  la  fonction  que  vous  y  exercez  n’a  rien  à  voir avec l’intrusion de votre tuteur sur mes terres ?

Quoique  formulée  poliment,  cette  demande  n’en paraissait pas moins lourde de menaces. Camille pensa qu’elle aimait encore mieux voir son hôte en colère. La nonchalance  de  ses  gestes  et  de  ses  poses  ainsi  que l’affabilité de son ton ne laissaient pas de l’inquiéter.

Elle accepta la tasse de thé qu’il lui tendait et, n’ayant pas  vraiment  d’autre  choix,  se  résigna  à  prendre  place sur la chaise qu’il lui présenta ensuite. Il s’installa sur le siège contigu, de sorte que leurs genoux en vinrent à se toucher.

—  Lord  Stirling,  je  vous  certifie  que  Tristan  n’est  en aucune manière concerné par mon travail ! déclara-t-elle tout  en  s’abstenant  de  préciser  qu’elle  veillait constamment à tenir son tuteur le plus possible à l’écart du  musée.  Cet  emploi,  je  l’ai  obtenu  grâce  à  mes connaissances,  à  mon  zèle  et  à  une  détermination  de tous  les  instants.  Or  j’ai  terriblement  peur  de  le  perdre, maintenant, car Sir John ne tolère aucun retard de la part de ses subordonnés.

— Sir John ?

— Sir John Matthews. C’est mon supérieur direct.

— Le département est dirigé par Lord David Wimbly, lui rappela-t-il sèchement.

— Oui, bien sûr, mais Lord Wimbly…

Camille  se  retint  à  temps  de  dire  qu’il  n’y  travaillait guère !

— Lord Wimbly exerce bien d’autres responsabilités, poursuivit-elle. Sa présence est souvent requise ailleurs qu’au  musée.  Et  c’est  Sir  John  qui,  par  la  force  des choses,  s’occupe  concrètement  des  collections  et organise le détail des expositions. Il bénéficie pour cela de  l’assistance  de  deux  messieurs  qui  ont  eux-mêmes une  bonne  expérience  des  fouilles,  Alex  Mittleman  et Aubrey Sizemore. Lord Wimbly est cependant présent à chaque  inauguration  et  c’est  lui  qui,  avec  Sir  Hunter MacDonald,  choisit  les  pièces  à  présenter  au  public. Tous deux sont également responsables de la politique d’achat du musée ainsi que de la collecte des fonds qui servent  au  financement  des  recherches  et  des expéditions.

— Et vous-mêmes, quel rôle jouez-vous là-dedans ?

Elle rougit légèrement.

— Je déchiffre les hiéroglyphes. On me confie tous les artefacts     portant    des     inscriptions    —    vases, stèles… — afin que j’en établisse la traduction.

— Comment avez-vous obtenu cet emploi ?

—  Par  un  heureux  hasard,  reconnut-elle.  J’étais  au musée  en  train  d’admirer  une  collection  d’objets  du Nouvel  Empire  quand  une  caisse  est  arrivée.  Elle contenait  une  stèle  gravée  d’une  inscription  dont  Sir John  avait  instamment  besoin  de  connaître  la signification.  Or  il  avait  perdu  ce  jour-là  ses  lunettes  et, par  ailleurs,  tous  les  autres  égyptologues  de l’établissement  étaient  absents  pour  raison  de  maladie ou  parce  qu’ils  étaient  en  rendez-vous  à  l’extérieur. Comme dans son impatience, il avait fait ouvrir la caisse dans  l’entrée  même  du  musée,  je  me  suis  approchée, mue  par  la  curiosité,  et,  prenant  connaissance  de l’embarras dans lequel il se trouvait, je me suis proposée de l’aider. Il manquait justement d’une personne sachant lire  les  hiéroglyphes.  Ma  prestation  l’a  persuadé  de m’embaucher.

Durant ces explications, le comte n’avait cessé de la dévisager avec la plus grande attention. La jeune femme n’était  pas  habituée  à  être  étudiée  ainsi  et  cela  ne contribua guère à dissiper l’impression de malaise que lui inspirait la courtoisie glacée de son hôte.

Irritée,  elle  reposa  sa  tasse  avec  un  rien  de brusquerie.

—  Je  vois  bien  que  vous  ne  me  croyez  pas,  milord, articula-t-elle.  Or  je  ne  comprends  vraiment  pas  ce  qui pourrait vous inciter à me soupçonner de mensonge ou d’affabulation.    N’importe    quel    conservateur    du département  des  Antiquités  égyptiennes  serait  en mesure  de  vous  confirmer  ce  que  je  viens  de  vous raconter.

Elle hésita un instant.

— Ce travail n’est pas seulement important pour moi, Votre  Seigneurie,  reprit-elle.  Mon  tuteur…  ne  s’est  pas toujours  très  bien  comporté  par  le  passé,  je  l’avoue, mais mon souhait le plus cher est de nous permettre, à tous  les  trois,  de  vivre  une  existence  non  seulement décente,  mais  aussi  et  surtout  respectable.  Je  suis franchement  navrée  que  Tristan  soit  tombé  de  votre mur…

Elle fut interrompue par un éclat de rire étouffé.

— Ah ! s’exclama le comte. Et dire que j’étais presque sur le point de vous croire !

La jeune femme sentit la colère la gagner et, aussi, le rouge de la honte lui monter au front, car elle se rendait bien compte qu’eu égard aux circonstances, ses propos, aussi sincères fussent-ils, prêtaient pour le moins à rire. A  la  fois  découragée  et  furieuse,  elle  se  leva  de  sa chaise.

—  Je  constate,  milord,  que  vous  semblez  vouloir seulement vous venger de moi et de Tristan et qu’aucun de mes arguments ne saurait vous dissuader de porter plainte  contre  lui.  Permettez-moi  néanmoins  de  vous répéter  que mon  travail  est  très  important  pour  moi  et que  si  Tristan  se  montre  parfois  inconscient  et  mal inspiré,  il  n’a  pas  une  once  de  méchanceté  en  lui.  Si vous le livrez à la police, je le soutiendrai publiquement devant la justice et la rumeur aura vite fait d’apprendre à mes employeurs que je suis la pupille d’un voleur, ce qui me coûtera mon poste au musée — poste que je risque de perdre de toute façon si vous continuez à me retenir ici avec lui. Alors, je vous en prie, cessons au plus vite ce petit jeu.

— Allons, voyons, rasseyez-vous donc, mademoiselle Montgomery, repartit le comte en affichant une soudaine lassitude.  Je  vous  concède  volontiers  que,  pour  le moment,  je  suis  encore  un  peu…  contrarié,  disons,  par l’intrusion de votre tuteur. Cependant je n’ai toujours pris aucune décision le concernant. Je vous suggère donc de montrer encore un peu de patience. Quant à votre travail, si vous êtes prête à partir, je peux vous y conduire sur-le-champ et m’assurer également que votre retard ne vous vaudra aucun blâme.

Abasourdie, la jeune femme se rassit en silence.

—  Voilà  qui  est  mieux,  approuva-t-il.  Finissez  donc tranquillement votre thé, mademoiselle Montgomery.

—  Mais…,  articula-t-elle  faiblement  en  fronçant  les sourcils.

—  Voilà  longtemps  que  je  ne  me  suis  pas  rendu  au musée,  poursuivit-il.  Je  ne  connaissais  même  plus l’organigramme  de  votre  département.  Or  je  crois  qu’il est  temps  que  j’aille  renouer  un  peu  contact  avec  vos employeurs.

Il se leva.

—  Je  vous  attendrai  dans  le  grand  hall  d’entrée, l’informa-t-il.

— Et Tristan ? demanda-t-elle.

— Il doit passer la journée au lit, ordre du médecin.

— Je l’ai à peine vu. Et puis il faut que je le ramène à la maison.

—  Pas  aujourd’hui,  mademoiselle  Montgomery. Shelby  repassera  vous  chercher  au  musée  en  fin  de journée.

— Mais… ?

— Oui ? Qu’avons-nous oublié ?

— Et Ralph ? s’enquit-elle en désespoir de cause.

—  Il  n’aura  qu’à  veiller  sur  son  maître,  répliqua  Lord Stirling. Ou se reposer dans sa chambre. On lui a trouvé un  gîte  au-dessus  de  l’atelier  du  forgeron,  dans  la  cour d’honneur.

—  Franchement,  Votre  Seigneurie,  vous  ne  pouvez séquestrer des gens ainsi.

—  En  fait,  si,  je  le  peux.  J’aurais  même  tendance  à croire que lesdites gens sont bien mieux ici qu’en prison. Qu’en pensez-vous ?

—  C’est  du  chantage  !  Voilà  ce  que  j’en  pense  ! s’exclama-t-elle avec indignation. Vous vous moquez de moi et vous vous servez de nous trois pour Dieu sait quel jeu insane !

— Peut-être, mais comme vous êtes une jeune femme intelligente,  ce  jeu,  vous  allez  le  jouer  bien  gentiment, selon mes règles.

Sur ce, il tourna les talons, certain de sa soumission. Aussitôt, Ajax lui emboîta le pas, prouvant ainsi que son affection  récente  pour  la  jeune  femme  était  strictement bornée par sa loyauté envers son maître.

Dès  qu’ils  furent  tous  deux  sortis  de  la  salle,  Camille bondit sur ses pieds.

— Vous ne ferez pas de moi votre pantin ! jura-t-elle tout haut.

Puis  elle  se  rassit  dans  son  fauteuil  et  se  mit  à contempler  l’immense  pièce  d’un  air  désemparé, sachant  au  fond  d’elle-même  qu’elle  n’avait  guère  le choix.

Elle prit néanmoins le temps de finir son thé. Puis elle se releva et retraversa l’aile du château pour rejoindre le grand  hall.  Le  comte  de  Carlyle  l’attendait  au  pied  de l’escalier.

Elle  s’arrêta  devant  lui,  le  menton  dressé  et  le  dos raide.

—  Il  faut  que  nous  convenions  d’un  accord,  Votre Seigneurie.

— Tiens donc ?

—  Vous  devez  me  promettre  de  renoncer  à  toute poursuite.

—  Uniquement  parce  que  je  vous  emmène  à  votre travail à Londres ? s’enquit-il.

— Vous êtes en train de vous servir de moi, milord.

—  Alors  voyons  d’abord  à  quel  point  vous  pouvez m’être utile, voulez-vous ?

Il ouvrit la porte.

—  Dites-vous  bien  que  vous  gagnez  déjà  du  temps ainsi  et,  puisque  vous  êtes  venue  ici  de  votre  plein  gré hier soir, je trouve plutôt galant de ma part de veiller à ce que vous conserviez votre emploi.

Elle baissa les yeux, vaincue, et le précéda dehors.

Le  carrosse  du  comte  les  attendait  devant  le  perron. Shelby  descendit  du  banc  de  conduite  pour  ouvrir  la portière  à  la  jeune  femme.  Celle-ci  était  tellement  en colère  qu’elle  libéra  violemment  son  bras  de  la  poigne de  son  hôte  quand  il  voulut  l’aider  à  monter  en  voiture. Elle  faillit  manquer  le  marchepied,  mais  parvint heureusement  à  garder  plus  ou  moins  son  équilibre  et eut le temps de rectifier sa position sur la banquette en cuir  avant  que  la  Bête  du  château  ne  la  rejoignît  à l’intérieur de l’habitacle. Sitôt installé en face d’elle, Lord Stirling  leva  sa  canne  à  pommeau  d’argent  pour  en frapper le toit du carrosse.

La  voiture  s’ébranla.  Camille  détourna  les  yeux  du comte pour fixer le paysage.

—  Je  serais  curieux  de  savoir  quelle  pensée  peut s’agiter dans votre tortueux petit cerveau, mademoiselle Montgomery, déclara-t-il.

Elle tourna la tête vers lui.

—  J’étais  en  train  de  songer,  Votre  Seigneurie,  que vous auriez bien besoin d’un nouveau jardinier.

Il  s’esclaffa  d’un  rire  qui  sonna  de  manière singulièrement agréable aux oreilles de Camille.

—  Ah,  mais  c’est  que  j’aime  mes  bois  sombres  et profonds, tout encombrés de ronces et d’herbes folles !

Elle  ne  repartit  rien  et  se  remit  à  contempler  le paysage.

— Cela vous choque ? s’enquit-il.

Elle le regarda de nouveau.

— Je suis désolée des souffrances que vous avez dû endurer,  lui  dit-elle.  Mais  je  suis  également  désolée qu’un  homme  de  votre  rang  se  sente  obligé  de  cacher ces souffrances et de vivre reclus comme un ermite alors qu’il pourrait soulager la peine de tant d’autres gens.

— Je ne suis pas responsable de toute la misère du monde.

—  Améliorer  l’existence  d’une  seule  personne  suffit déjà à rendre le monde plus vivable, milord.

Il  baissa  légèrement  la  tête.  Pendant  un  instant,  la jeune  femme  ne  put  même  pas  distinguer  le  sourire sardonique  qu’il  paraissait  arborer  en  permanence  ni l’éclat bleuté de ses yeux.

—  Que  voudriez-vous  que  je  fasse  ?  demanda-t-il enfin.

—  Tirer  parti  de  vos  terres,  pour  commencer,  lui répondit-elle du tac au tac.

—  Les  diviser  en  lots  pour  les  redistribuer  aux pauvres, vous voulez dire ?

Elle secoua la tête avec agacement.

—  Non,  pas  du  tout,  mais…  Vous  pourriez  par exemple  inviter  ici  des  orphelins  du  voisinage  et  leur permettre de connaître, au moins une fois dans leur vie, les  joies  du  pique-nique  !  Vous  pourriez  aussi  engager plus  de  personnel  pour  entretenir  votre  domaine  et donner de la sorte un travail à ceux qui en manquent le plus.  Je  ne  m’attends  évidemment pas  à  ce  que  cela guérisse  du  jour  au  lendemain  la  société  de  ses  maux, mais…

Elle s’interrompit brusquement en le voyant se pencher vers elle.

—  Qu’est-ce  qui  vous  fait  croire,  mademoiselle Montgomery, que je ne contribue pas d’ores et déjà au bien-être de mon prochain ?

Il était très proche de Camille. Celle-ci ne pensait pas avoir  jamais  été  jaugée  par  un  regard  aussi  intense  et aussi impérieux que celui auquel son hôte la soumettait en cet instant. Elle en avait le souffle coupé.

— Rien, réussit-elle finalement à articuler.

Il se rassit avec un air satisfait.

—  Mais,  reprit-elle  avec  feu,  je  sais  ce  qu’on  dit  de vous.  Et  la  rumeur  prétend  que  vous  êtes  un  des  pairs les  plus  influents  du  royaume,  que  vos  parents  étaient des  amis  intimes  de  Sa  Majesté  et  que  vous posséderiez par ailleurs…

— Que je posséderais quoi ?

Elle reporta de nouveau son attention sur le paysage qui  défilait  derrière  la  glace  de  la  portière,  craignant d’avoir  outrepassé  les  bornes  de  la  bienséance.  Mais bon,  se  dit-elle,  elle  n’était  pas  pour  rien  la  fille  d’une prostituée de l’East End…

— L’une des plus grosses fortunes du pays, continua-t-elle.  Et  tout  cela,  uniquement  parce  que  vous  êtes  né dans  la  bonne  famille.  Tout  le  monde  n’a  pas  eu  votre chance,  milord.  Beaucoup  ont,  comme  vous,  perdu  les leurs  sans  pour  autant  avoir  la  possibilité  de  sombrer dans  l’isolement  et  la  misanthropie.  Il  leur  fallait  au contraire aller de l’avant s’ils voulaient survivre.

— Ah oui ?

Elle sentit qu’elle l’avait mis en colère.

—  Dites-moi,  mademoiselle  Montgomery,  devrais-je laisser un crime impuni ?

—  Bien  sûr  que  non  !  Toutefois,  si  j’ai  bien  compris, vos  parents  ont  été  tués  par  un  serpent  !  Par  un  cobra égyptien. Incident tragique dont, je vous le répète, je suis navrée, mais qui ne peut être reproché à personne !

Il  demeura  coi  et  préféra  contempler  à  son  tour  le paysage. La jeune femme se rendit alors compte que le masque qu’il portait n’était que la barrière la plus visible dont il s’était protégé après la mort de ses parents. Plus redoutable  encore  était  le  mur  affectif  dont  il  s’était entouré.

Elle voyait bien, en tout cas, qu’il ne souhaitait plus lui adresser la parole pour le moment. Et malgré son envie d’en  découdre,  force  lui  était  d’admettre  qu’elle  ne pouvait le contraindre à entendre raison s’il ne le désirait pas.

Elle  se  remit  donc  à  regarder  par  la  portière  à  son tour,     jusqu’à    ce    qu’ils    parvinssent    dans    les encombrements et le    brouillard    londoniens    et atteignissent enfin le musée. Cette fois-là, le comte ne lui permit  pas  de  refuser  sa  main  quand  il  l’aida  à descendre de voiture. Et c’est avec fermeté qu’il lui tint le coude jusqu’en haut du perron de l’établissement.

Comme  ils  arrivaient  devant  la  porte  d’entrée,  il s’immobilisa brusquement et obligea Camille à lui faire face.

— Croyez-moi, mademoiselle Montgomery, énonça-t-il d’une  voix  rauque,  mes  parents  ont  été  assassinés.  Et, selon toutes probabilités, le meurtrier est quelqu’un que nous  connaissons  tous  deux,  voire  une  personne  que vous côtoyez quotidiennement.

La  jeune  femme  tressaillit.  Elle  n’accordait  aucun crédit à cette fable, mais la fièvre qu’elle distinguait dans les  yeux  de  son  interlocuteur  n’en  était  pas  moins impressionnante.

—  Allons,  venez,  murmura-t-il  en  se  remettant  en branle.

Puis, sur un ton presque détaché :

—  Quoi  que  je  dise  ou  que  je  fasse,  mademoiselle Montgomery, je vous saurai gré d’adopter l’attitude que cela exigera de vous, lui ordonna-t-il.

— Lord Stirling, je ne pourrais peut-être pas…

— Mais vous y arriverez quand même ! rétorqua-t-il.

Camille n’ajouta mot : ils venaient de pénétrer sur son lieu de travail.




4

 

 

Lord Stirling était un habitué des lieux.

Employés  et  visiteurs  avaient  l’air  de  le  connaître  ou, du  moins,  de  le  reconnaître  car  beaucoup  le saluèrent  —  tout  en  feignant  de  ne  prêter  aucune attention  à  son  masque  —  avec  un  respect  mêlé  d’un soupçon d’effarement. Peut-être était-ce à cause de sa carrure  ou  de  sa  stature,  pensa  la  jeune  femme,  ou  de l’élégance discrète et raffinée de sa mise. Ou encore de son  port  altier.  Ou  peut-être,  tout  simplement,  de  sa présence au musée.

— Je travaille dans une des salles…

— Du premier étage, je suppose, marmonna-t-il.

Une  fois  qu’ils  furent  parvenus  dans  le  département des Antiquités égyptiennes, il se dirigea aussitôt vers la porte  menant  aux  locaux  interdits  au  public.  Camille  se hâta  de  dégager  son  bras  pour  le  précéder  d’un  pas nerveux dans le couloir desservant les bureaux. Dans la première pièce, ils tombèrent sur Sir John Matthews qui était assis derrière son secrétaire, des papiers étalés en désordre devant lui.

— Ah,  vous  voici  enfin,  mademoiselle  Montgomery  ! s’exclama-t-il.  Vous  n’êtes  pourtant  pas  sans  savoir  ce que  je  pense  des  gens  incapables  de  se  montrer ponctuels,  et  vous  vous  pouvez  être  sûre  que  je  vais vous…

Il s’interrompit soudain en voyant le comte de Carlyle apparaître derrière la jeune femme.

— Lord Stirling ! balbutia-t-il, sidéré.

— John, mon bon ami. Comment allez-vous ?

—  Je…  Je…  Très  bien  !  répondit  Sir  John  en semblant  encore  sous  le  choc.  Brian,  vous  me  voyez stupéfait,  ravi,  enchanté  !  Votre  venue  ici  signifie-t-elle que vous allez… ?

Brian Stirling émit un rire affable.

—  Contribuer  une  fois  de  plus  au  financement  du département d’Egyptologie ? s’enquit-il.

Sir John rougit jusqu’à la racine des cheveux, sa peau empourprée  offrant  le  plus  saisissant  des  contrastes avec la blancheur du col de sa chemise et celle de ses favoris.

— Allons,  Brian,  ce  n’est  pas  ce  que  je  voulais  dire. Pas du tout. Il se trouve simplement que votre famille… Et  vous-même…  Enfin,  les  Stirling  étaient  jusqu’à présent tellement impliqués dans nos travaux… Bref, ce serait  merveilleux  si  nous  pouvions  profiter  de  nouveau de votre enthousiasme pour nos recherches !

Camille  vit  un  sourire  aimable  jouer  sur  les  lèvres  du comte.  Elle  se  demanda  si  des  liens  d’amitié  ne  les avaient pas unis jadis, avant que ce dernier ne se retirât sur ses terres.

—  C’est  gentil  de  votre  part,  John.  En  fait,  j’avais l’intention d’assister à votre gala de bienfaisance en fin de semaine.

— Bonté divine ! s’écria Sir John. Vraiment ?

Il  afficha  une  expression  ahurie  et  considéra alternativement  Camille  et  le  comte.  Puis  il  secoua  la tête avec incrédulité, comme si leur apparition commune pouvait  et  même  devait,  dans  son  esprit,  avoir  un  sens mais que celui-ci persistait à lui échapper.

Stirling sourit à la jeune femme.

— Vous serez là    également,    mademoiselle Montgomery, n’est-ce pas ?

— Oh, non ! s’empressa-t-elle de répondre.

Elle se sentit rougir à son tour.

—  C’est  que  je  ne  fais  pas  partie  de  l’équipe dirigeante du musée, lui expliqua-t-elle.

—  Mlle  Montgomery  n’est  pas  ici  depuis  longtemps, confirma Sir John dans un souffle.

—  Ah,  mais  c’est  que  j’y  tiens,  mademoiselle Montgomery,  insista  le  comte.  Je  crains  d’être totalement  perdu  en  l’absence  de  celle  qui  doit accompagner mon retour dans le monde.

Ce n’était pas là une requête. Et parce qu’il exprimait ce  désir  comme  un  ordre,  Camille  avait  précisément envie de s’y soustraire. Elle n’oubliait pas, néanmoins, le chantage que le maître du château des Carlyle exerçait toujours sur elle.

Sir John, quant à lui, la contemplait sans mot dire, la mine  perplexe,  les  yeux  plissés,  se  demandant  sans doute  encore  comment  elle  avait  pu  être  amenée  à connaître le comte.

—  Camille,  décréta-t-il  sur  un  ton  sans  appel,  si  Sa Seigneurie a besoin de vous pour se sentir plus à l’aise durant le gala, alors vous y assisterez.

Stirling franchit les quelques pas qui le séparaient de la jeune femme et lui prit les mains dans les siennes.

—  John  !  dit-il  sans  pour  autant  cesser  de  regarder Camille. Je vous en prie ! Ne donnez donc pas à cette demoiselle l’impression de la menacer !

Dans  les  yeux  d’un  bleu  pénétrant  de  l’aristocrate dansait  une  lueur  moqueuse.  Il  était  parfaitement  inutile que  Sir  John  la  menaçât,  songea  Camille.  Elle  l’était déjà — mais d’une façon infiniment plus discrète et plus subtile.  En  effet,  outre  les  acquis  de  son  éducation,  le comte de Carlyle possédait d’indéniables dons d’acteur, puisqu’il  parvenait  à  lui  forcer  la  main  sans  se  départir des  manières  courtoises  et  même  affables  que  lui imposait son rang.

Elle tenta de libérer ses mains en douceur, mais il la retenait  d’une  poigne  solide.  Elle  se  plaqua  un  sourire poli sur le visage.

—  C’est  vraiment  très  aimable  de  votre  part,  Lord Stirling,  articula-t-elle,  mais  je  crains  de  ne  pas  être digne de cet honneur.

—  Balivernes  !  Ce  sont  là  préjugés  d’un  autre  âge. Quelle meilleure compagnie pourrais-je choisir pour une soirée  que  celle  d’une  jeune  femme  qui  n’est  pas seulement  ravissante,  mais  aussi  intelligente  et  versée dans  la  discipline  en  l’honneur  de  laquelle  cette  soirée est justement organisée ?

—  Camille  !  grommela  Sir  John  en  la  poussant  du coude.

Stirling  arborait  un  sourire  un  peu  sardonique  et franchement amusé. Camille n’éprouvait plus qu’un seul désir : lui ôter ses mains. Et lui rétorquer qu’elle préférait encore  passer  la  nuit  dans  une  fumerie  d’opium,  au milieu de malfrats et de voleurs.

— Ce n’est pas… à cause du masque, si ? s’enquit-il.

Oh, sur quel ton il avait dit ça ! pensa la jeune femme, estomaquée  par  son  audace.  Voilà  qu’il  feignait maintenant d’en appeler à ses sentiments !

— Non, répondit-elle d’une voix suave. Pour reprendre votre  expression,  milord,  ce  sont  là  préjugés  d’un  autre âge.  Aujourd’hui,  nul  ne  devrait  plus  être  jugé  sur  sa seule apparence.

— Bravo ! l’approuva Sir John.

Fort  heureusement,  le  comte  sembla  décidé  à  se contenter de cette réponse.

— Bien, fit-il. Dans ce cas, John, vous pouvez compter sur ma présence au gala de donation. Et soyez assuré que  je  suis  désormais  résolu  à  consacrer  de  nouveau mon  temps  et  ma  fortune  à  la  réalisation  des  idéaux pédagogiques  que  nous  chérissons  tous  deux.  Bon,  je vous  laisse,  maintenant.  Vous  avez  du  pain  sur  la planche et je n’ai déjà que trop retardé Mlle Montgomery. John,  ce  fut  un  plaisir  de  vous  revoir,  vraiment.  Vous paraissez  en  pleine  forme  —  et  j’ai  plaisir  à  constater que l’égyptologie peut toujours vous compter au nombre de  ses  serviteurs  les  plus  zélés. Mademoiselle Montgomery,  Shelby  viendra  vous  récupérer  ici  à… 6 heures ce soir, c’est bien cela ?

—  Mon  travail  se  termine  habituellement  à  6  h  30, corrigea-t-elle dans un murmure, consciente des regards éberlués que leur jetait maintenant Sir John.

Stirling  eut  la  charité  de  satisfaire  la  curiosité  de  ce dernier,  car  il  était  clair  qu’elle  le  tenaillait  si  fort  qu’il semblait sur le point de tomber en syncope.

—  Le  tuteur  de  cette  charmante  jeune  femme  a  été victime d’un accident sur la route qui passe devant mes terres — juste devant ma grille, pour être plus précis. Je l’ai naturellement invité à se reposer chez moi. Et, bien entendu, Mlle Montgomery est venue aussitôt s’enquérir de  son  état.  Moralité  :  le  château  des  Carlyle,  à  mon grand ravissement, héberge de nouveau des hôtes. Mais je bavarde, je bavarde et, pendant ce temps-là, n’est-ce pas, votre labeur n’avance pas. A bientôt, donc.

—  Au…  Au  plaisir,  Brian  !  bafouilla  Sir  John  en regardant d’un air pantois Lord Stirling s’éloigner d’une démarche  tout  à  la  fois  tranquille  et  imprégnée  de  la dignité native des nobles de haute naissance.

Il  avait  quitté  le  bureau  depuis  déjà  un  bon  moment quand l’égyptologue, encore mal remis de sa stupeur, se retourna lentement vers Camille.

— Bonté divine ! maugréa-t-il.

Elle  se  contenta  d’esquisser  une  moue  contrite, accompagnée d’un vague haussement d’épaules.

— Voilà qui est littéralement renversant ! déclara-t-il.

— Je ne m’y attendais guère non plus, avoua-t-elle. Je tenais juste à savoir comment se portait mon tuteur.

—  Ah,  oui,  il  a  eu  un  accident,  n’est-ce  pas  ? demanda-t-il, l’air soucieux. Il va s’en remettre, j’espère ?

Sir  John  était  quelqu’un  de  bien  et  paraissait sincèrement  embarrassé  d’avoir  pu  oublier  un  instant, sous  le  coup du  saisissement,  de  demander  des nouvelles d’un de ses prochains en détresse.

—  Oui,  oui,  merci,  répondit  la  jeune  femme.  Le médecin  que  Lord  Stirling  a  mandé  a  diagnostiqué seulement quelques contusions sans gravité.

—  Ah,  ces  conducteurs  de  fiacre  et  de  carrioles  ! s’exclama Sir John avec emportement. De vrais dangers publics  !  Si  seulement  on  ne  laissait  pas  n’importe  qui tenir des rênes…

Il avait l’air sincèrement choqué par l’absence de toute formation de base au métier de cocher, et cela quoique beaucoup d’hommes fortunés, dont sans doute plusieurs de ses pairs, eussent fait l’acquisition de telles voitures sans nullement se soucier des compétences de ceux qui allaient devoir les conduire.

Camille  sourit  et  s’abstint  de  l’informer  que l’«  accident  »  évoqué  par  le  comte  n’était  dû  qu’à  la maladresse de sa victime.

Sir  John,  cependant,  persistait  à  la  dévisager  avec une expression troublée.

— Quand même, c’est formidable, marmonna-t-il.

—  Eh  bien,  fit-elle  en  baissant  les  yeux,  du  moment que cela vous plaît…

— Si cela me plaît ? s’écria-t-il. Ma chère enfant, vous ne  pouvez  imaginer  tout  ce  que  les  parents  de  Lord Stirling ont apporté à ce musée. Et je ne vous parle pas seulement  de  leurs  généreuses  contributions.  Ils  ont abattu  un  travail  titanesque  et  fait  considérablement avancer  notre  discipline.  En  outre,  ils  étaient profondément  dévoués  envers  le  peuple  égyptien  et tenaient à ce que chaque chantier de fouilles représente une opportunité pour les plus pauvres des autochtones, en  termes  d’aide  internationale  comme  en  termes d’emploi.

Il la considéra un moment encore, puis parut prendre une brusque décision.

—  Venez  donc  avec  moi,  Camille.  Je  vais  vous montrer une partie de leur legs.

Camille  en  demeura  confondue.  Jusqu’alors,  son domaine  de  compétence  était  strictement  limité  aux tâches qui lui étaient assignées. Or voici que Sir John se proposait de l’emmener dans les réserves du musée, au sous-sol du bâtiment.

Elle  prit  conscience  que  cette  chance,  il  lui  fallait  en remercier son hôte, l’énigmatique et menaçant comte de Carlyle, et quoiqu’il lui en coûtât de lui devoir quoi que ce fût, elle n’était pas près de gâcher cette occasion d’être ainsi  introduite  dans  le  saint  des  saints  du  British Museum.

— Merci, Sir John, dit-elle simplement.

Ce dernier prit un trousseau de clés sur son bureau et l’entraîna hors des locaux administratifs. Ils descendirent ainsi  un  escalier,  empruntèrent  un  long  couloir,  puis  un deuxième  escalier  avant  d’arriver  dans  le  sous-sol  du musée,  enfilade  de  pièces  mal  éclairées,  remplies  de caisses  de  bois  dont  certaines  avaient  déjà  été  vidées de  leur  contenu  et  dont  d’autres  étaient  en  cours d’ouverture.

Ils passèrent devant des arrivages en provenance de Turquie  et  de  Grèce  avant  de  se  trouver  dans  une section  plus  sombre  encore  que  les  autres  où  des sarcophages  reposaient  dans  leur  caisse  d’expédition, nichés au creux des copeaux et de la filasse destinés à les protéger durant leur transport.

— Et voilà ! déclara Sir John en balayant la salle d’un geste.

Camille  regarda  lentement  autour  d’elle  et  put  ainsi vérifier  que  bien  des  trésors  avaient  en  effet  été accumulés ici.

—  Vous  n’avez  là  que  la  moitié  des  découvertes rapportées par les Stirling, précisa Sir John. Le reste a été entreposé au château.

Il s’interrompit un instant et prit un air renfrogné.

— Enfin, quand je dis le reste, j’entends tout ce qui n’a pas  été  perdu,  ajouta-t-il.  Nous  avons  constaté  que plusieurs caisses manquaient.

—  Peut-être  ont-elles  été  également  envoyées  au château, suggéra-t-elle.

— J’en doute, marmonna-t-il. Mais bon, l’Egypte n’est pas la porte à côté non plus… Cela dit, ces disparitions n’ont cessé de me tracasser depuis. Vous savez, Lord et Lady  Stirling  étaient  extrêmement  minutieux  dans  leur travail.  Quiconque  n’aurait  pas  été  du  métier  aurait même  pu  les  juger  maniaques.  Ils  notaient  absolument tout…

Il marqua une nouvelle pause, une expression égarée sur le visage.

—  Non,  reprit-il  enfin,  ces  caisses  sont  forcément arrivées  en Angleterre.  Nous  ne  les  avons  pas  encore retrouvées, c’est tout. Il faut avouer aussi que le dernier lot  d’artefacts  exhumés  par  le  couple  était  si  vaste  que nous  n’avons  même  pas  encore  terminé  de  dresser  le catalogue de ceux qui sont en notre possession.

—  Je  suppose  que  vous  voulez  parler  des  objets découverts  par  les  parents  de  Lord  Stirling  juste  avant leur décès ? s’enquit Camille.

Sir John opina du chef.

— Les inscriptions sur lesquelles vous travaillez en ce moment  proviennent  du  même  chantier,  lui  apprit-il.  Un site d’une richesse absolument inouïe.

Il secoua la tête avec tristesse.

—  Quel  couple  merveilleux  ils  formaient  !  Aussi dévoués  à  leurs  recherches  que  loyaux  envers  la Couronne.  Lord  Stirling  a  eu  beaucoup  de  chance  de trouver  une  épouse  qui  partageait  à  ce  point-là  sa passion. Ah, si vous aviez connu Lady Stirling… Elle m’a laissé le souvenir le plus vif, vous savez. Je n’ai jamais connu une femme qui sût recevoir avec autant de grâce et  de  gentillesse.  Sans  compter que  c’était  une  pure beauté.  Et  pas  bégueule,  avec  ça.  Vous  l’auriez  vue  à plat  ventre  par  terre,  en  train  d’épousseter  avec  le  plus grand soin un fragment de stèle ou de statue, se faufiler dans  les  mausolées  infestés  de  serpents,  ramper  à l’intérieur des tombeaux — une passionnée, vous dis-je !

Sa voix s’éteignit.

—  Quelle  perte,  chuchota-t-il.  Mon  Dieu,  quelle épouvantable perte…

Il  secoua  de  nouveau  la  tête,  ses  cheveux  blancs luisant  sous  la  pâle  lueur  des  rares  ampoules  qui dissipait  à  peine  les  ténèbres  de  ces  catacombes improvisées.

— Jusqu’à aujourd’hui, voyez-vous, reprit-il en relevant les  yeux  vers  la  jeune  femme,  j’ai  craint  que  Brian  ne demeurât enfermé à jamais dans son château, au milieu de la jungle quasi impénétrable du domaine des Carlyle qu’il  avait  laissé  à  l’abandon,  ruminant  sans  cesse  son impuissance  à  confondre  les  meurtriers  de  ses parents — si tant est qu’ils existent. Mais il semble bien avoir achevé son deuil et vivre désormais en paix avec le passé.  Et,  ma  chère  enfant,  si  vous  avez  la  moindre responsabilité  dans  ce  soudain  regain  d’intérêt  qu’il semble  manifester  pour  le  monde  extérieur,  alors  vous êtes  certainement  l’élément  le  plus  précieux  qu’il  m’ait été  donné  d’embaucher  pour  ce  musée  depuis longtemps.

—  Eh  bien,  Sir  John,  merci.  Mais  je  ne  crois franchement  pas  détenir  la  moindre  influence  sur  Sa Seigneurie. D’ailleurs, nous nous connaissons à peine.

—  Il  vous  a  pourtant  demandé  de  l’accompagner  au gala de bienfaisance !

— Oui, c’est vrai, convint-elle à voix basse.

Elle se retint de repartir que cette invitation n’était pas due, selon elle, au plaisir que l’aristocrate pouvait goûter à sa compagnie.

Sir John la considéra en fronçant les sourcils.

—  Camille,  avez-vous  au  moins  conscience  que l’homme dont nous parlons n’est autre que le comte de Carlyle ? Honnêtement, je suis stupéfait qu’un noble de si  haute  extraction  ait  même  daigné  prêter  la  moindre attention  à  une  simple  roturière.  Ne  le  prenez  pas  mal, mon  enfant,  je  vous  en  prie,  mais  vous  me  concéderez que nous autres, Anglais… Eh bien, que nous sommes farouchement  attachés  à  certaines  règles  de  vie  en société.

— Oui, sans doute, acquiesça Camille. Mais, comme le comte l’a reconnu lui-même, ces préjugés datent sans doute un peu, n’est-ce pas ?

—  Un comte,  mademoiselle  Montgomery,  répéta  Sir John.  Même  si  celui-ci  est,  paraît-il,  odieusement défiguré  sous  son  masque,  jamais  il  n’a  été  rapporté qu’un  de  ses  pairs  eût  manifesté  un  tel  mépris  des conventions même qui leur assurent leurs privilèges.

Sir  John  n’avait  nulle  intention  de  la  blesser,  mais  il n’en demeurait pas moins qu’il continuait à la dévisager comme  si  quelque  appendice  aussi  disgracieux qu’incongru  venait  de  lui  pousser  au  milieu  du  front. Malheureusement,  il  lui  était  impossible  d’expliquer  à son  supérieur  hiérarchique  que  cette  visite  inopinée  du comte  de  Carlyle  était  moins  due,  selon  elle,  à  un renouveau  de  son  intérêt  pour  l’égyptologie  qu’à  une volonté  plus  forte  que  jamais  d’identifier  le  ou  les assassins  de  ses  parents.  Et  qu’il  lui  importait  fort  peu qu’elle  fût  une  roturière  tant  qu’elle  pouvait  servir  ses desseins.

—  Vous  n’avez  pas  peur  de  lui,  n’est-ce  pas  ?  lui demanda Sir John. Sa cicatrice ni sa réputation ne vous effraient ?

—  Non,  pas  le  moins  du  monde,  répondit-elle sincèrement.

— Et il ne vous dégoûte pas non plus ?

— Les manières et les principes d’un homme peuvent parfois être bien plus répugnants que ses traits, Sir John.

— Bien parlé, Camille ! l’approuva-t-il avec un sourire radieux. Allons, venez maintenant. Du travail nous attend. Pendant  que  vous  poursuivrez  votre  traduction,  je  serai heureux  de  vous  en  apprendre  un  peu  plus  sur  les résultats  fantastiques  de  notre  dernière  expédition. Comme  vous  le  savez,  les  tombes  des  pharaons  sont normalement  les  plus  somptueuses.  La  plupart,  hélas, ont  été  pillées  depuis  des  lustres.  Imaginez  dès  lors notre intérêt quand les Stirling eurent découvert celle du grand  prêtre  Neferchout  :  quoique  ce  dernier  fût  plus riche que Midas lui-même, sa sépulture était demeurée absolument inviolée, ce qui prouve le respect — pour ne pas  dire  la  crainte  —  qu’il  inspirait  toujours,  aussi longtemps  après  son  décès.  De  plus,  bien  d’autres personnes  avaient  été  enterrées  avec  lui.  Pourtant, quand  un  grand  dignitaire  politique  ou  religieux  de l’Egypte  antique  mourait,  ses  épouses  et  concubines n’étaient pas systématiquement ensevelies avec lui — or regardez-moi tous ces sarcophages !

Il  s’arrêta  pour  désigner  l’ensemble  des  caisses entreposées dans cette partie de la réserve.

—  Et  puis,  bon,  naturellement,  il  y  avait  cette  histoire de  malédiction,  poursuivit-il  avec  un  geste  agacé  de  la main. D’après les croyances populaires du pays, toutes les  tombes,  sans  exception,  seraient  protégées  par  ce genre de maléfice. Je pense, moi, que les Egyptiens ont surtout  un  goût  prononcé  pour  le  mystère.  Nous  avons pour  notre  part  ouvert  bien  des  sépultures  dont  l’entrée ne  comportait  aucun  avertissement  à  l’intention  des pilleurs ou des curieux. Dans ce cas-là, toutefois, comme dans  plusieurs  autres,  nous  en  avons  repéré  une  sur  le seuil  même  du  mausolée.  Elle  disait  :  «  Que  celui  qui importune  l’élu  dans  sa  Nouvelle  Vie  soit  maudit  sur cette terre. » Et, par une affreuse coïncidence, voici que Lord et Lady Stirling décèdent.

—  Y  a-t-il  eu  d’autres  morts  parmi  les  gens  ayant travaillé sur ce chantier ? demanda Camille.

Sir  John  haussa  un  de  ses  sourcils  en  affichant  un trouble certain.

—  Je…  Je  l’ignore,  répondit-il  avec  hésitation.  Il  ne s’agissait pas, en tout cas, de personnes aussi connues que les Stirling.

La jeune femme se retourna soudain vers la pénombre environnante, croyant avoir entendu un bruit de frottement juste  derrière  elle,  en  provenance  des  sarcophages  où reposaient les momies.

—  Camille,  m’écoutez-vous  ?  s’enquit  Sir  John  avec irritation.

Elle s’étonnait d’avoir été aussi facilement distraite. Et il était évident, par ailleurs, que Sir John n’avait pour sa part  rien  entendu  du  tout.  Elle  en  déduisit  que  les incidents survenus récemment dans sa vie avaient sans doute  plus  fortement  ébranlé  son  système  nerveux qu’elle  ne  l’avait  pensé  jusqu’alors  et  que  cette  fatigue mentale commençait peut-être à provoquer chez elle des hallucinations  auditives.  Certes,  elle  aimait  l’histoire  de l’Egypte  ancienne  ainsi  que  toutes  les  légendes  et  les mythes qui en provenaient, mais jamais jusqu’à présent elle  n’avait  été  elle-même  encline  à  des  terreurs superstitieuses. Elle ne croyait pas, en tout cas, que les momies  risquaient  de  sortir  de  leur  sarcophage  pour venir tourmenter les vivants.

— Je suis désolée, dit-elle. Il m’avait semblé entendre un bruit.

—  Camille.  Nous  sommes  dans  un  musée.  Plein  de gens sont en train de marcher au-dessus de nous en ce moment même.

Elle sourit.

—  Non,  précisa-t-elle,  je  croyais  que  le  bruit  en question venait d’ici.

Il émit un soupir exaspéré.

— Avez-vous vu quelqu’un ?

— Non. J’ai seulement…

—  D’autres  personnes  que  moi  possèdent  un exemplaire  de  la  clé  permettant  d’accéder  à  ces réserves,  Camille.  Nous  ne  sommes  pas  le  seul département du musée, que diable !

Il  s’exprimait  sur  un  ton  indigné.  La  jeune  femme comprit  qu’il  lui  en  voulait  surtout  de  ne  pas  lui  avoir accordé  son  attention  pleine  et  entière  alors  qu’il l’entretenait d’un sujet qui lui était cher entre tous.

—  Ce  n’est  pas  un  fantôme  ni  une  malédiction  qui  a tué  les  Stirling,  Camille,  reprit-il.  Ce  sont  des  aspics  ! Des  créatures  particulièrement  dangereuses,  mais  que s’attend    à    rencontrer    quiconque    s’aventure    en Egypte — en dehors, je veux dire, des vulgaires touristes qui, de nos jours, encombrent de plus en plus les rives du Nil.

La jeune femme sourit et se retint de répliquer à son patron  qu’aujourd’hui  tout  le  monde  avait  le  droit  de voyager, d’étudier et d’admirer les merveilles du monde antique. Y compris les gens du commun.

—  Mais,  lui  fit-elle  malgré  tout  remarquer,  si  les serpents en question ne se trouvaient pas par hasard au même  endroit  que  Lord  et  Lady  Stirling,  ne  s’agirait-il pas d’un meurtre ?

Sir  John  afficha  une  expression  alarmée.  Il  se renfrogna  de  plus  belle  et  inspecta  rapidement  les alentours, comme s’il redoutait qu’on les eût suivis. Puis, se penchant vers la jeune femme :

—  Ne  vous  avisez  jamais  de  penser  une  chose pareille ! lui chuchota-t-il.

—  C’est  en  tout  cas  l’idée  qui  doit  obséder  l’actuel comte de Carlyle.

Il secoua la tête avec véhémence.

—  Non  !  s’exclama-t-il.  Et  il  ne  faut  pas  que  vous commenciez à répandre cette hypothèse. Vous ne devez même pas la formuler à voix haute, Camille. Jamais !

Pour  le  coup,  il  paraissait  vraiment  affolé  et s’empressa de repartir vers la sortie.

—  Allons,  venez  !  lui  ordonna-t-il  en  voyant  qu’elle tardait  à  le  suivre.  Nous  avons  déjà  perdu  assez  de temps comme ça !

Et  elle  lui  emboîta  le  pas,  non  sans  regretter  de  lui avoir exprimé son opinion. Elle avait néanmoins acquis une  certitude  :  maintenant  qu’elle  était  au  fait  de  la malédiction  et  qu’elle  en  savait  un  peu  plus  sur  les circonstances du décès des Stirling, elle allait consacrer une plus grande attention encore à son travail.

— Dépêchez-vous donc ! lui commanda Sir John tout en  lui  jetant  un  coup  d’œil  impatient  par-dessus  son épaule pour s’assurer qu’elle restait près de lui.

— Oui, monsieur, tout de suite, répondit-elle en hâtant le pas.

Quand  ils  eurent  rejoint  le  niveau  des  salles d’exposition,  elle  nota  que  le  musée  était  rempli  de monde.  Divers  accents  résonnaient  sous  les  voûtes  de marbre  —  anglais,  irlandais,  et  d’autres  plus  exotiques encore — et, comme toujours, la jeune femme était ravie de  constater  que  l’établissement  avait  les  faveurs  d’un public aussi nombreux.

Elle adorait le musée et le considérait comme un des joyaux de la Couronne. Il avait été inauguré le 15 janvier 1859. Il s’agissait à l’époque d’une institution d’un genre entièrement nouveau, dirigée par un conseil de curateurs responsables  devant  le  parlement.  Comme  l’entrée  en était  gratuite,  elle  avait  pris  l’habitude  de  la  visiter  dès son  plus  jeune  âge,  alors  qu’elle  n’était  encore  qu’une toute  petite  fille  que  sa  mère  tenait  fermement  par  la main. Le service où elle travaillait aujourd’hui s’appelait exactement  le  département  des Antiquités  égyptiennes et  assyriennes  et  il  devait  certaines  de  ses  plus  belles pièces à l’esprit de conquête qui avait entraîné Napoléon Bonaparte jusque sur les rives du Nil où, sous la houlette d’un  groupe  de  savants  et  d’historiens,  il  avait  amassé un véritable trésor de reliques que Sa Majesté avait eu ensuite  le  loisir  de  récupérer,  une  quinzaine  d’années plus  tard,  après  la  défaite  de  la  France  impériale  face aux troupes coalisées de l’Europe monarchique.

Comme ils se dirigeaient vers leur bureau, Camille et Sir  John  passèrent  devant  la  pierre  de  Rosette,  cette trouvaille inestimable qui avait permis de commencer à déchiffrer  les  hiéroglyphes  jusqu’alors  mystérieux  de l’Egypte antique.

Tandis qu’ils continuaient à traverser la salle, la jeune femme entendit un garçonnet poser une question à son père.

—  Papa,  lui  demanda-t-il,  pourquoi  on  fait  ça  ? Pourquoi ça ne serait pas grave de déterrer des morts uniquement parce qu’ils sont morts depuis longtemps ? Est-ce qu’on ne devrait pas avoir peur de déranger ces momies ?

—  Oui,  mon  chéri,  renchérit  la  mère  du  garçon, pourquoi  se  permet-on  de  troubler  le  repos  de  ces défunts ?

Elle  était  jolie  et  revêtue  d’une  belle  toilette  en mousseline que complétait un de ces bérets coquins qui étaient alors fort à la mode.

—  Mais,  mon  cœur,  répliqua  son  mari,  nous  avons nous-mêmes  déplacé  nombre  de  nos  morts  dans  un passé bien plus récent.

Lui  aussi  était  habillé  avec  élégance  et  portait  un chapeau gris souris assorti à son costume.

— D’ailleurs, poursuivit-il en pérorant quelque peu, si tu  veux  mon  opinion,  je  trouve  scandaleuses  ces déprédations  qui  ont  été  infligées  à  presque  tous  les cimetières  de  notre  pays  ! Au  temps  jadis,  les  tombes entouraient  les  églises  et  les  gens  trouvaient  cela parfaitement  normal.  Et  voilà  maintenant  que,  sous prétexte  de  restauration,  on  chasse  les  morts  des enceintes  consacrées.  Eh  bien,  moi,  je  dis  que  c’est indécent ! « Restauration », je vous demande un peu… Quant  à  ces  types-là…  Euh,  je  veux  dire,  ces  momies, elles  n’ont  jamais  appartenu  à  l’église,  mon  fils,  voilà tout. Il n’y a donc pas à s’inquiéter pour elles.

Bien  que  Camille  fût  prête  à  convenir  avec  ce monsieur  que  nombre  de  «  restaurations  »  de monuments historiques avaient été entreprises avec une désinvolture  franchement  critiquable,  elle  n’en  avait  pas moins envie de rester un peu en arrière pour essayer de faire  comprendre  à  son  fils  que  les  coutumes  et  les religions  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  étaient parfaitement respectables en elles-mêmes. Elle lui aurait bien aussi ouvert les yeux sur les talents des ingénieurs antiques, mais jouer ainsi les guides ne relevait pas de ses  compétences.  Elle  était  la  première  à  le  regretter, car  elle  adorait  la  civilisation  égyptienne  et  elle  aurait beaucoup  aimé  pouvoir  partager  sa  passion  avec  le public  du  musée.  Mais  il  était  vrai  aussi  qu’elle  n’était pas  une  savante,  qu’elle  n’avait  jamais  participé  à aucune  fouille  et  qu’elle  se  félicitait  déjà  d’avoir  pu obtenir cet emploi auprès de Sir John.

Comme celui-ci lui lançait un regard d’avertissement, elle pressa de nouveau le pas et le gratifia d’un sourire contrit.

— Au  travail,  maintenant,  déclara-t-il  sur  un  ton  sans appel quand ils eurent regagné leur service.

Il  retourna  s’asseoir  derrière  son  bureau  et  se replongea aussitôt dans l’étude des papiers qui y étaient étalés.  Camille  le  devinait  préoccupé,  mais  elle  savait qu’il ne s’en ouvrirait jamais à elle.

Elle récupéra son tablier qui était pendu à une patère au fond de la pièce et pénétra dans la petite arrière-salle où  l’attendait  la  stèle  qu’elle  était  en  train  de  traduire. Posée  sur  une  longue  table  d’examen,  la  pierre  faisait approximativement  quatre-vingts  centimètres  de  haut pour soixante de large et huit d’épaisseur. Elle était très lourde  et  l’inscription  qui  y  était  gravée  était  précédée par  une représentation  du  cobra  égyptien,  signe

indiquant  que  les  mots  qui  suivaient  —  l’avertissement, en l’occurrence — avaient été approuvés par le pharaon. Chacun  des  hiéroglyphes  qui  la  composaient  avait  été patiemment et magnifiquement ciselé et tous étaient de dimensions fort réduites, ce qui rendait leur lecture assez fastidieuse  et  expliquait  également  pourquoi  celle-ci avait  été  confiée  à  la  jeune  femme.  Ses  supérieurs avaient également pris la précaution, avant de la charger de  ce  travail,  de  s’assurer  que  cette  inscription  se contentait  de  répéter  les  autres  avertissements  qui avaient été disposés autour du sarcophage.

L’homme qui avait été inhumé dans ce tombeau avait été  aimé  et  adoré  de  tous,  songea  la  jeune  femme.  Et maintenant  qu’elle  avait  conscience  du  nombre  de personnes  qui  avaient  été  enterrées  avec  lui,  elle  était encore  plus  désireuse  qu’auparavant  de  connaître  la raison  de  cette  immolation.  Avait-on  tué  toutes  ces épouses  et  concubines  pour  qu’elles  le  suivissent  dans l’éternité de l’au-delà ?

Elle reprit place sur son tabouret et se remit à étudier l’inscription.  Elle  savait  que  Neferchout  était  un  grand prêtre, or d’après ce qu’elle avait déjà traduit, il était en réalité  bien  plus  que  cela  et  s’apparentait  plus  à  une sorte de magicien ou de sorcier.

Elle relut les mots qu’elle avait couchés sur le papier jusqu’à présent.

« Que ceux qui pénètrent ici sachent qu’ils foulent une terre  sacrée  entre  toutes.  Que  le  prêtre  ne  soit  pas dérangé, car il part dans la vie prochaine exiger tout ce qui  était  à  lui  dans  cette  vie-ci,  son  existence  sur  notre terre, telle que nous la connaissons. Par respect pour lui, ne le dérangez pas. Car Neferchout commandait à l’air et à l’eau. Sa main distribuait le murmure des dieux et à sa table était assise Hethre. Sa vie est bénie au-delà de cette vie. Son pouvoir se prolonge tant qu’elle est assise à sa main droite. »

—  Hethre,  chuchota  Camille.  Hethre…  Qui  étais-tu exactement,  et  pourquoi  es-tu  mentionnée  ici  alors  que tu n’y es pas présentée comme son épouse ?

—  Ce  type  devait  avoir  des  sortes  de  pouvoirs magiques, hein ?

Surprise, Camille releva vivement les yeux. Elle n’avait pas  entendu  arriver  Sir  Hunter  MacDonald.  Elle  rectifia sa position et songea qu’avec son tablier et les mèches folles  qu’elle  sentait  sur  son  front  et  sur  ses  joues,  elle devait présenter une apparence des plus négligées.

Sir  Hunter,  quant  à  lui,  était  aussi  superbe  qu’à  son habitude : grand, bien habillé, les cheveux noir et luisant, l’œil  vif.  La  jeune  femme  connaissait  la  réputation  de charmeur et d’aventurier qui était la sienne parmi l’élite. On lui prêtait aussi de nombreuses conquêtes féminines et, quoiqu’il ne fût pas loin de passer pour un viveur, son honneur n’en souffrait nullement, puisqu’il n’était ni marié ni  fiancé.  Les  parents  des  jeunes  demoiselles  de  son rang lui témoignaient du reste la plus grande indulgence, estimant qu’il avait bien le droit de jeter sa gourme. En conséquence,  il  ne  cessait  d’être  un  parti  fort  courtisé par les familles en quête de gendre.

Camille  elle-même  lui  reconnaissait  un  pouvoir  de séduction  certain,  d’autant  qu’il  s’était  toujours  montré courtois  et  aimable  avec  elle.  Cependant  elle  ne  se berçait  pas  d’illusions  et  n’avait  pas  non  plus  l’intention de  répéter  les  erreurs  qui  avaient  valu  à  sa  mère  de connaître  une  fin  aussi  pitoyable  que  tragique.  Cela  ne l’empêchait pas, néanmoins, d’apprécier avec une forme de  détachement  ironique  l’attirance  qu’elle  semblait exercer  sur  lui  en  retour,  car  elle  était  loin  d’appartenir aux hautes sphères dans lesquelles, si un jour lui prenait l’envie de se marier, il choisirait son épouse. Elle savait que,  pour  lui,  elle  ne  serait  jamais  qu’une  passade,  or elle  s’y  refusait  et  le  lui avait  clairement,  quoique tacitement, signifié. Cela ne le retenait pas, toutefois, de continuer  à  la  courtiser,  car  sa  fierté  était  telle  qu’il répugnait  à  croire  qu’elle  pût  décliner  ses  avances, préférant  penser  qu’elle  était  seulement  d’un  abord  un peu plus difficile que les autres.

—  Ah,  ma  chère  mademoiselle  Montgomery  ! s’exclama-t-il en la rejoignant dans l’arrière-salle. Quelle pitié de voir une jeune femme aussi érudite et ravissante que  vous  s’enfermer  dans  cette  pièce  minuscule, affublée    de    cette    vieille    blouse    poussiéreuse d’institutrice !

Il se pencha par-dessus la table, le regard brillant.

—  Prenez  garde,  ma  chère  Camille.  Les  années passent  et,  à  force  de  scruter  ces  inscriptions,  au demeurant  fort  vénérables,  vous  allez  finir  par  devenir complètement  myope  aux  merveilles  du  monde moderne.

Elle rit sous cape.

— Des merveilles comme vous, Sir Hunter ?

Il arbora un air fat.

—  Eh  bien,  je  serais  ravi  de  vous  emmener  un  jour vous promener dans Londres, comme vous le savez.

— Je crains le scandale.

—  Il  faut  parfois  savoir  se  montrer  audacieux, rétorqua-t-il avec un sourire éblouissant.

—  Facile  à  dire  pour  vous,  Sir  Hunter,  répliqua-t-elle avec  vivacité.  Et  puis  j’adore  mon  travail  !  Or  pour  la vieille  myope  grisonnante  que  je  suis,  selon  vous, condamnée  à  devenir,  quel  meilleur  refuge  pourrait-il  y avoir qu’ici ?

—  Mais  vous  rendez-vous  compte  quelle  horrible tragédie  représente  le  gâchis  d’une  si  belle  jeunesse que la vôtre ?

— Allons, vous trouverez bien à vous consoler ailleurs.

Son  sourire  s’évanouit  bientôt,  laissant  place  à  une expression soucieuse.

— En fait, Camille, je suis très inquiet pour vous.

— Pour moi ? Et pourquoi ça ?

Il  contourna  la  table  et,  s’étant  assis  sur  un  tabouret voisin  du  sien,  prit  la  liberté  d’écarter  de  son  front  une mèche de cheveux.

—  Je  viens  juste  d’apprendre  la  soirée  —  et  la matinée — pour le moins extraordinaires que vous venez de passer…

— Ah, l’accident, marmonna-t-elle.

— Vous avez dormi au château des Carlyle, n’est-ce pas ? voulut-il savoir.

— Mon tuteur était blessé. Je n’avais pas le choix.

—  Puis-je  vous  parler  franchement,  Camille  ? demanda-t-il  en  la  couvant  d’un  regard  tendrement soucieux.

— Puis-je vous en empêcher ? répliqua-t-elle.

—  J’ai  peur  pour  vous  !  Il  ne  faut  pas  que  vous  vous mépreniez  :  le  comte  de  Carlyle  est  un  monstre.  S’il  a choisi le masque qu’il porte aujourd’hui, c’est parce que son cœur est également laid et noir. Sir John m’a appris que  c’était  lui  qui  vous  avait  amenée  au  musée aujourd’hui  et  qu’il  a  insisté  pour  que  vous  assistiez  à ses côtés au gala de bienfaisance. Camille, cet homme est dangereux.

Elle haussa un sourcil.

—  Pardonnez-moi  si  je  me  trompe,  Hunter,  mais  ne persistez-vous  pas  vous-même  à  vous  montrer  à  mon égard tout aussi… « dangereux » ?

Il secoua la tête avec gravité.

— Je n’en veux pour ma part qu’à votre vertu, répondit-il sans sourire. Or le comte de Carlyle, lui, est à demi fou et,  en  sa  compagnie,  c’est  votre  santé,  voire  votre  vie que  vous  risquez.  Malheureusement,  il  a  l’air  de  s’être entiché  de  vous,  puisqu’il  vous  a  accordé  la  faveur exceptionnelle de partager son intimité.

Il s’interrompit pour s’éclaircir la gorge.

—  Camille,  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  vous froisser,  mais  vous  avez  tout  de  même  conscience, n’ est-ce pas,  que  notre  société  reste  terriblement hiérarchisée  ?  Et  puis  la  rumeur  prétend  que  le  comte rôde à la nuit tombée dans les quartiers mal famés de la ville  pour  y  trouver  les  plaisirs  que  la  blessure  de  son visage et, ajouterai-je, celle de son âme lui interdisent de chercher  dans  les  salons  des  gens  convenables.  Je crains  donc  fort  qu’il  soit  uniquement  en  train  de  jouer avec vous de la plus cruelle et de la plus abominable des façons.

Le comte jouait effectivement avec elle, admit Camille en  son  for  intérieur,  mais  certainement  pas  de  la manière que Sir Hunter imaginait.

— Je vous en prie, ne vous inquiétez pas pour moi, lui dit-elle. Je suis parfaitement capable de défendre toute seule  ma  personne  et  ma  vertu  —  comme  vous  avez d’ailleurs eu l’occasion de le constater par vous-même, et  cela  à  plusieurs  reprises,  car  je  ne  compte  plus  vos tentatives pour… m’ouvrir les yeux sur les « merveilles du monde moderne » depuis que je travaille ici.

—  Mon  comportement  à  votre  égard  est  toujours demeuré dans les limites de la bienséance ! protesta-t-il.

— Oui, parce que j’y ai veillé.

—  Ecoutez,  Camille,  la  solution  que  je  vous  propose est  pourtant  des  plus  simples  et  des  plus  élégantes  : sortez avec moi et le comte cessera de vous importuner.

— Hunter, c’est très gentil de votre part, repartit-elle en posant  une  main  sur  son  épaule,  persuadée  qu’il  ne désirait  effectivement  que  la  protéger  —  dans  un premier temps, du moins. Mais pensez au scandale. Au vrai, cette « solution », comme vous l’appelez, risquerait au  contraire  de  m’exposer  à  un  danger  autrement  plus redoutable, car des douzaines de demoiselles de bonne famille  souhaiteraient  aussitôt  ma  mort  si  elles apprenaient  qu’une  femme  comme  moi  osait  jeter  son dévolu sur vous !

Elle  plaisantait,  bien  sûr,  mais  ses  propos  n’en contenaient pas moins une certaine part de vérité.

Hunter prit ses mains entre les siennes et la regarda droit dans les yeux.

— Camille, je vous assure qu’il ne serait pas malavisé de laisser croire au comte de Carlyle qu’un lien sérieux nous  unit.  Et  puis  moi,  je  ne  suis  qu’un  chevalier,  alors que lui est un comte. Vous êtes plus proche de moi que de lui.

—  Hunter,  serait-ce  une  déclaration  ?  s’enquit-elle pour le taquiner.

Il hésita. Elle lui retira ses mains.

—  Hunter,  croyez-moi,  je  vous  en  prie.  Vous  avez toujours  été  gentil  avec  moi  et,  à  l’instar  de  toutes  les autres femmes, je ne suis pas insensible à votre charme. Cependant, si jamais je nouais une liaison avec vous, la rumeur  ne  me  qualifierait  pas  seulement  de  roturière arriviste,  mais  de  bien  d’autres  noms  encore  moins flatteurs.

— Ah, Camille, si vous saviez comme vous me donnez envie de tout envoyer aux orties…

— Ce qui serait parfaitement stupide, lui assura-t-elle. Non,  je  doute  courir  le  moindre  danger,  voyez-vous.  Du reste, vous êtes certainement le mieux placé pour savoir que je n’oublie jamais qui je suis ni d’où je viens et qu’en conséquence  j’évite  tout  rapport sérieux  avec  des hommes d’un plus haut rang que le mien.

Il  fronça  les  sourcils,  sans  se  départir  de  son  air pénétré.

— Camille, vous me ravissez, vous savez — et le mot est faible.

—  Hunter,  je  vous  ravirais  nettement  moins  si  je commettais l’erreur de vous être plus accessible.

Il secoua la tête.

—  Non,  Camille.  Vous  vous  rendez  compte,  n’est-ce pas,  que  vous  avez  des  yeux  exceptionnels,  d’une nuance verte, mêlée d’ambre, qui les rend comparables à ceux d’une tigresse ? A moins d’être aveugle ou de ne jamais  vous  regarder  dans  un  miroir,  vous  devez également avoir conscience que la nature vous a dotée d’une  silhouette  aux  proportions  dignes  de  la  statuaire antique.  Et,  pour  couronner  le  tout,  vous  êtes  vive, ardente, intelligente… Oh, oui, vous pourriez amener un homme  à  vous  promettre  n’importe  quoi  pour  gagner votre main.

La jeune femme fut remuée par la chaleur que Hunter avait mise dans ces propos.

— Seriez-vous en train de me suggérer qu’à condition de refuser l’hospitalité d’un homme comme le comte, je pourrais  en  échange  obtenir…  le  mariage  ?  énonça-t-elle avec quelque incrédulité.

Si  jusqu’alors  elle  s’était  sentie  touchée  par  la déclaration  de  Hunter,  elle  éprouvait  maintenant  une brusque colère.

— Camille ! J’ai simplement laissé parler mon cœur, car je ressens pour vous une affection et une admiration des plus profondes, croyez-moi.

Elle secoua la tête.

— Hunter…

— Alors  c’est  ça,  votre  dernier  mot  ?  Vous  voulez  le mariage  ?  Eh  bien,  Camille…  Oui,  je  suis  prêt  à  vous demander votre main.

—  Hunter,  repartit  la  jeune  femme,  de  nouveau médusée, vous finiriez par me détester car vous ne vous remettriez  jamais  du  scandale.  Et  puis  m’épouser  ne serait pas seulement une erreur au regard de la société, mais  aussi,  je  vous  le  répète,  à  l’encontre  de  l’attrait même que vous prétendez éprouver pour moi, car celui-ci disparaîtrait dès l’instant où je serais à vous.

— Camille, vous vous trompez. Et vous me blessez.

—  Hunter,  vous  vous  inquiétez  pour  rien,  lui  certifia-t-elle.

—  Car,  plutôt  que  moi,  c’est  Lord  Stirling  que  vous souhaitez  attirer  dans  vos  filets,  n’est-ce  pas  ?  Après tout, pensez-vous,  il  est  comte  —  et  même  les  rois  se sont  parfois  mariés  avec  des  roturières.  Toutefois, Camille,  gardez-vous  d’oublier  le  sort  que  connut certaine roturière qui épousa un roi.

— Hunter…

—  L’histoire,  ma  chère  enfant,  l’histoire  est  riche d’enseignements ! Songez à Anne Boleyn. Elle a poussé Henri VIII à bout en lui refusant obstinément ses faveurs. Et  peu  de  temps  après  leur  mariage,  il  la  faisait décapiter !

Camille ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Hunter,    vraiment,    je    devrais    me    sentir abominablement insultée par vos remarques et, si j’étais une  demoiselle  de  bonne  famille,  instruite  et  éduquée dans  les  meilleurs  pensionnats  du  pays,  je  pense sincèrement  que  je  serais  en  droit  de  vous  administrer une  gifle  monumentale.  Hélas,  j’ai  perdu  mes  parents trop  tôt  pour  avoir  la  chance  de  bénéficier  de l’enseignement  de  ces  prestigieuses  écoles.  Aussi, comme  je  ne  suis  qu’une  femme  du  commun  animée d’une  soif  inextinguible  de  savoir,  je  crois  qu’on  me pardonnera de ne pas avoir recours à ces extrémités.

—  Camille,  vous  vous  moquez  de  moi  alors  que  je vous parle à cœur ouvert.

— Oh, Hunter, j’apprécie votre franchise. Là n’est pas la question. Il se trouve simplement que ma réponse est non,  jamais  je  ne  vous  épouserai.  Cela  étant,  je  vous remercie  infiniment  d’avoir  songé  à  risquer  le  scandale par intérêt pour moi.

— Un intérêt qui est réciproque, non ? s’enquit-il.

— En effet. Vous êtes un homme très séduisant, je le reconnais  volontiers.  Et  votre  proposition,  comme  je vous l’ai déjà dit, me touche beaucoup, même si elle est sans doute moins sincère que vous ne l’imaginez vous-même.

Comme il se remettait à protester, elle leva une main pour lui intimer le silence.

—  Je  vous  en  prie,  Hunter  !  N’insistez  pas  ou  vous allez finir par croire que votre honneur est en jeu et qu’il vous est impossible de revenir sur votre proposition. Je vais  vous  mettre  une  dernière  fois  les  points  sur  les  i. D’abord,  je  suis  intimement  convaincue  que,  si  vous m’épousiez, vous en arriveriez tôt ou tard à me haïr, puis à  me  mépriser.  Ensuite,  le  comte  de  Carlyle  ne  saurait parvenir  à  me  séduire  puisque,  comme  vous  l’avez souligné  à  l’instant,  je  ne  suis  pas  une  personne dépourvue de toute intelligence. Enfin, j’ai la plus ferme intention  de  quitter  son  château  dès  que  l’état  de  mon tuteur me permettra de le ramener à la maison. Certes, j’assisterai  entre-temps  au  gala  de  bienfaisance, puisque  aussi  bien  Sir  John  que  le  comte  me  l’ont instamment  demandé.  Mais  si  ce  dernier  y  tient  tant, voyez-vous,  ce  n’est  pas  par  affection  pour  moi,  mais tout simplement parce qu’il a dû penser que se présenter avec son masque à cette soirée, après une aussi longue réclusion  sur  ses  terres,  serait  une  épreuve  sans  doute plus  supportable  s’il  pouvait  avoir  une  employée  du musée  à  ses  côtés.  Je  serai  donc,  pour  ainsi  dire,  en service  commandé.  Et  puis  vous  serez  là,  vous  aussi, Hunter, de même qu’Alex et Sir John. Sans oublier Lord Wimbly, qui est pair du royaume tout comme le comte…

La  porte  de  l’arrière-salle  s’ouvrit  de  nouveau  avant que Hunter pût répondre.

— Camille ! Je viens juste d’apprendre que…, énonça Alex Mittleman tout à trac.

Il  s’arrêta  brusquement  en  s’apercevant  que  la  jeune femme  avait  déjà  de  la  compagnie  dans  la  minuscule pièce.

— Hunter, dit-il.

— Alex, répondit l’autre.

D’apparence  plus  frêle  que  Hunter  —  impression renforcée par le blond filasse de ses cheveux et le bleu layette  de  ses  yeux  qui  lui  donnaient  plus  l’allure  d’un beau  garçon  que d’un  homme  mûr  —,  Alex  interrogea Camille  d’un  regard  soucieux.  Hunter  et  lui  se respectaient  d’ordinaire,  même  si  Alex  ne  manquait jamais une occasion de souligner que le chevalier était bien  plus  un  riche  dilettante  qu’un  authentique  savant.  Il s’estimait  aussi  mieux  placé  que  lui  pour  devenir  le confident  de  la  jeune  femme,  étant  donné  qu’il  n’était pour  sa  part  qu’un  honnête  travailleur  sans  titre,  tout comme elle.

Il  s’éclaircit  la  gorge,  puis  hocha  légèrement  la  tête, comme s’il jugeait qu’il pouvait aussi bien parler puisque Hunter  lui-même  semblait  au  fait  du  sujet  qui  l’avait amené  ici  et  que  ce  dernier,  apparemment,  avait  déjà abordé le sujet avec Camille.

—  Vous  êtes  arrivée  ce  matin  avec  Brian  Stirling,  le comte de Carlyle ?

La jeune femme poussa un soupir las.

— Tristan a eu un accident hier soir devant le portail du domaine des Carlyle. Le voyant blessé, les gens du comte  l’ont  emmené  au  château.  Il  se  trouve,  par bonheur,  qu’il  était  seulement  secoué  et  contusionné mais  qu’il  ne  souffrait  par  ailleurs  d’aucune  blessure grave.  Evidemment,  je  me  suis  aussitôt  rendue  à  son chevet et… Et voilà.

Les  deux  hommes  la  contemplèrent  sans  mot  dire avant de se dévisager mutuellement.

—  L’avez-vous  avertie  que  le  comte  était…  ? commença à articuler Alex.

—  Un  homme  dangereux,  voire  mentalement dérangé ? s’enquit Hunter. Pas aussi brutalement mais, oui,  je  me  suis  quand  même  efforcé  de  le  lui  faire comprendre.

—  Camille,  il  faut  vraiment  que  vous  vous  méfiiez  de lui, renchérit Alex.

Il marqua une pause et se renfrogna de plus belle.

— Je dois avouer que j’ai été plutôt choqué de voir Sir John aussi… ravi par l’événement.

—  Le  comte  de  Carlyle  est  un  homme  riche,  lui rappela Hunter sur un ton âpre. Et il a emmagasiné dans son château des trésors que Sir John serait enchanté de pouvoir récupérer pour le musée.

Alex déglutit avec peine.

—  Je  vais  vous  accompagner,  Camille.  Je  partirai avec  vous  ce  soir  au  domaine  des  Carlyle.  Nous n’aurons  qu’à  louer  un  fiacre  pour  aller  chercher  votre tuteur et le ramener ensuite chez vous…

— Alex, l’interrompit Hunter avec hauteur, vous n’avez pas  besoin  de  vous  préoccuper  de  trouver  un  fiacre puisque je possède moi-même une voiture avec cocher. Cela dit, vous avez raison. Il faut que nous tirions au plus vite Camille et son infortuné tuteur des griffes du comte.

La jeune femme les considérait tour à tour, éberluée. Certes, l’un comme l’autre lui avaient déjà témoigné de la gentillesse et de l’amitié, mais jamais jusqu’à présent ils ne s’étaient aussi ouvertement disputé son attention. En  outre,  tous  deux  semblaient  très  empressés  de l’éloigner du château des Carlyle.

Alex  releva  légèrement  le  menton,  comme  s’il  se résignait  à  sacrifier  sa  propre  fierté  au  salut  de  sa collègue.

—  Très  bien,  acquiesça-t-il.  Vous  irez  avec  Hunter puisqu’il dispose d’une voiture. L’essentiel est que vous quittiez  au  plus  vite  ce  lieu  infâme,  peu  importe comment.

— Alex, Hunter…, bredouilla Camille.

Mais elle ne put achever sa phrase car la porte s’ouvrit de nouveau.

Aubrey Sizemore surgit dans la pièce. Quoique moins savant  que  les  autres  archéologues  du  département,  il vouait une véritable passion à l’égyptologie et était doté d’un caractère résolu que doublait une grosse puissance de travail. Agé d’une trentaine d’années et aussi chauve qu’une boule de billard, il était bâti en force et présentait une  musculature impressionnante.  Il  pouvait  ainsi

déplacer sans peine les caisses les plus lourdes, tout en sachant  montrer,  sur  les  sites  de  fouilles,  une  douceur extrême  dans  le  déblaiement  des  vestiges  les  plus fragiles et les plus délicats.

Il contempla Camille comme si elle était elle-même un artefact  qui  se  serait  soudain  révélé  être  l’une  des découvertes les plus bizarres du siècle.

—  Vous  êtes  venue  avec  le  comte  de  Carlyle  ? s’enquit-il.

Elle soupira derechef.

— Oui, répondit-elle laconiquement, fatiguée d’avoir à répéter toujours les mêmes explications.

— Il est donc enfin sorti de son château !

— Apparemment.

— Eh bien, tant mieux ! décréta-t-il. L’argent devrait se remettre  à  couler  à  flots  dans  nos  caisses  s’il  s’avère qu’il est effectivement décidé à reprendre sa place dans le  monde.  Il  pourrait  même  organiser  un  nouveau chantier. Ah, il n’y a rien de tel que de remuer les sables du désert, vous savez. Ça, c’est du travail !

—  Il  ne  projette  aucune  expédition  pour  l’instant, l’informa sèchement Hunter.

— Mais…, balbutia Aubrey en regardant Camille.

—  Désiriez-vous  autre  chose,  Aubrey  ?  demanda Hunter.

Aubrey fronça les sourcils.

— Ce vieux birbe à barbe grise, tout voûté, qui nous vient des Antiquités asiatiques, vous l’avez vu ?

Ils le dévisagèrent avec incompréhension.

— Mais si, voyons, reprit-il. Il travaille maintenant pour nous  et  vient  quelques  heures  par-ci,  par-là.  Comment s’appelle-t-il, déjà ? Ah, oui : Arboc. Alors, vous avez vu le vieux Jim Arboc ?

— Non, nous ne l’avons pas vu, repartit Hunter sur un ton agacé.

Il n’aimait pas Aubrey. Malheureusement, Aubrey  avait toutes  les  compétences  requises  pour  faire  partie  du département  —  et  sa  carrure  de  lutteur  n’était  pas  le moindre de ses atouts.

— J’ai déjà répété trente-six fois à Sir John qu’il fallait nous  affecter  un  homme  de  peine  en  permanence  ! s’exclama Aubrey. La besogne ne m’a jamais fait peur, mais ces corvées de balayage, c’est une pure perte de temps !

—  Et  si  vous  cessiez  justement  de  gaspiller  le  vôtre avec nous ? lui suggéra Hunter.

Aubrey  montra  les  dents.  Pour  un  peu,  on  l’aurait entendu  grogner.  Mais  il  se  ressaisit  et  se  tourna  en souriant vers la jeune femme.

—  Merci  de  nous  avoir  ramené  un  aussi  fameux bienfaiteur, Camille. Le bonhomme a de sacrés moyens, même  s’il  n’a  peut-être  plus  toute  sa  tête.  Que  voulez-vous ? Se savoir maudit, ça doit finir par marquer.

Sur  ce,  il  adressa  un  clin  d’œil  à  la  jeune  femme  et sortit de la pièce. Sir John arriva juste à ce moment-là.

— Mais que se passe-t-il donc ici ? demanda-t-il avec une pointe de rudesse et d’irritation dans la voix. Alex, je pense  que  Camille  est  parfaitement  capable  de s’occuper seule de la traduction de cette stèle. Quant à vous,  Hunter,  vous  avez  beau  être  l’assistant  de  notre directeur,  votre  rôle  ne  consiste  pas  à  distraire  mes employés  de  leur  travail.  Lord  Wimbly  est  d’ailleurs attendu  ici  d’un  instant  à  l’autre  et  il  serait  vraiment fâcheux  que  vous  lui  donniez  de  mon  département l’image d’un salon mondain à l’heure du thé !

Alex se redressa et Hunter haussa nonchalamment les épaules.

— Nous reparlerons de tout ça plus tard, Camille, dit-il à la jeune femme avant de se diriger vers la porte.

Il avait ouvert cette dernière et s’apprêtait à sortir de la pièce, quand il s’immobilisa soudain et, tournant la tête, promena  son  regard  sur  les  trois  autres  hommes  avant de le poser sur Camille.

— On dirait bien que quelqu’un d’autre vient… Pour le thé, annonça-t-il.

— Qui ça ? s’enquit Alex.

—  Brian  Stirling,  comte  de  Carlyle,  répondit  Hunter sans quitter la jeune femme des yeux. Prenez garde : le monstre arrive !
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En dépit du ton bas adopté par les personnes qui se trouvaient alors dans l’arrière-salle, Brian remarquait que leur  voix  avait  des  inflexions  effarées  et,  lui  semblait-il, quelque peu alarmées.

— Lord Stirling ? demanda Sir John, abasourdi.

— Mais je croyais qu’il était reparti !

Cette remarque affolée provenait d’Alex Mittleman.

—  Eh  bien,  on  vous  aura  mal  renseigné,  repartit  Sir John. Et gare à vous tous…

Laissant  sa  menace  en  suspens,  Sir  John  réapparut dans  le  bureau  et,  haussant  la  voix,  prit  un  ton  jovial  et accueillant.

— Brian ! Quel honneur, vraiment ! Nous n’avions pas eu  le  plaisir  de  vous  voir  depuis  une  éternité,  et  voilà qu’aujourd’hui…  eh  bien,  que  vous  nous  faites doublement honneur !

—  Sir  John,  je  vous  en  prie,  vous  me  gênez,  repartit Brian en serrant la main du savant.

— Comme quoi… Il n’était pas reparti du tout ! souffla Hunter à l’oreille de Camille Montgomery.

Brian,  qui  avait  surpris  ce  chuchotement,  croisa  le regard  de  la  jeune  femme.  Elle  avait  l’air  méfiant  et partageait à l’évidence l’opinion de Hunter.

La petite pièce où ils se trouvaient tous rassemblés en cet instant semblait être son lieu de travail. Elle se tenait à  côté de Hunter MacDonald et Alex la serrait de près, tel un coq apeuré, déterminé malgré tout à défendre son territoire. Il n’était pas jusqu’à Sir John qui ne parût sur la défensive.  Et  pourtant,  songea  Brian  avec  une  ironie amère, il semblait bel et bien prêt, quoi qu’il lui en coûtât, à  lui  livrer  sa  jeune  et  jolie  ingénue  si  tel  était  le  prix  à payer  pour  profiter  de  nouveau  de  la  générosité  des Stirling.

Hunter s’avança vers lui.

— Brian, veille canaille ! s’écria-t-il en adoptant le ton enthousiaste de Sir John. Tu nous as manqué.

Tutoiement  et  familiarité  gaillarde  étaient  en  effet  de mise  entre  eux.  Ils  avaient  accompli  ensemble  leur service  militaire  et  se  connaissaient  bien.  Ils  avaient même effectué de concert quelques tournées des pubs londoniens.  Hunter  pouvait  donc,  non  sans  raisons,  se prétendre  son  ami.  Du  reste,  il  était  le  genre  d’homme qui,  à  défaut  d’être  admiré  de  ses  congénères,  ne s’attirait  pas  moins  une  sorte  d’indulgence  virile  :  se prenant  pour  un  grand  voyageur  et  un  aventurier intrépide,  il  tenait  surtout  à  sa  réputation  de  bourreau des cœurs et témoignait en retour d’un amour immodéré et  constant  pour  toutes  les  femmes,  quels  que  fussent leurs mensurations, leur poids et leur origine.

Or  Brian  constatait  qu’il  éprouvait  maintenant  la  plus grande  défiance  à  l’encontre  du  bonhomme.  Etait-ce parce  qu’il  le  soupçonnait,  comme  tous  les  autres,  du meurtre  de  ses  parents  ?…  Ou  bien  à  cause  de  sa proximité  avec  Camille  ?  Car  à  les  voir  ainsi,  côte  à côte, il était en proie à une brûlante curiosité qui n’avait guère de rapport avec l’enquête ayant motivé sa venue au musée. En fait, il ressentait l’envie furieuse d’éloigner la jeune femme de Hunter. L’avait-on au moins avertie de sa  réputation  de  coureur  ?  se  demanda-t-il. Etaient-ils déjà amants ?

Après tout, il ne connaissait Camille Montgomery que depuis  la  veille  au  soir.  Et  sa  méfiance  à  son  égard demeurait vive.  Ne  s’était-elle  pas  présentée  de  son propre  chef  à  l’entrée  de  son  domaine  ?  Et  n’était-elle pas  employée  au  musée  —  au  département  des Antiquités  égyptiennes,  qui  plus  était  ?  Certes,  il  avait décidé  de  se  servir  d’elle  et  peu  importait  le  degré  de confiance  qu’elle  lui  inspirait  tant  qu’elle  se  pliait  à  sa volonté. Cependant, à la contempler ainsi, au milieu de tous  ces  hommes,  il  prenait  soudain  conscience  de  sa renversante  beauté  et  se  trouvait  littéralement  fasciné par la couleur de ses cheveux ainsi que par la limpidité magnétique de ses yeux. Même affublée de son tablier de  travail,  avec  son  chignon  à  moitié  défait,  elle rayonnait d’une grâce et d’une dignité rares, voire… de sensualité.

Au  fond,  ce  n’était  pas  tant  de  la  méfiance  que provoquait  en  lui  sa  proximité  physique  avec  Hunter. C’était  plus  simple  que  cela  —  et  c’était  bien  pire  :  il n’aimait pas les voir ensemble, voilà tout.

— Lord Stirling ! le salua Alex en s’approchant à son tour.

Ce  dernier  avait  beau  paraître  peu  sûr  de  lui  et inoffensif,  il  n’en  était  pas  moins  aussi  dangereux  que Hunter aux yeux de Brian.

—  Lord  Stirling  !  répéta-t-il  en  lui  tendant  une  main hésitante.

Brian la prit et la serra.

— Alex, mon vieux. Heureux de vous revoir.

Il reporta son attention sur Camille.

—  Et  voici  la  seule  d’entre  nous  qui  semble  encore travailler ! dit-il sur le ton de la plaisanterie.

La jeune femme ne se sentit pas du tout flattée par ces propos et dut se forcer à sourire.

—  Lord  Stirling.  C’est  un  plaisir  de  voir  le  regain d’intérêt que vous manifestez pour le département.

—  Oui,  je  suis  resté  trop  longtemps  à  l’écart  du monde,  admit-il.  C’est  étonnant,  n’est-ce  pas  ?  Des jours, puis des mois s’écoulent. Une année passe et s’en va.  On  erre  dans  le  brouillard.  Et  le  hasard  amène soudain l’imprévu à notre porte. Imaginez-vous un peu : un  accident  survient  juste  devant  mon  portail  et  il  se trouve que la victime n’est autre que le protecteur du seul véritable  chef-d’œuvre  de  ce  musée  !  J’ai  vraiment  eu l’impression… D’avoir été réveillé d’entre les morts !

Il faillit éclater de rire. A ces mots, Sir John, qui était pourtant  disposé  à  sacrifier  ledit  chef-d’œuvre  à  sa passion  pour  l’histoire  ancienne,  se  rapprocha sensiblement de l’intéressée.

—  Camille  est  en  effet  aussi  admirable  qu’unique, approuva  Hunter  en  choisissant  soigneusement  ses mots. Et nous tenons tous beaucoup à elle.

Brian surprit une lueur singulière dans le regard de la jeune femme et devina aussitôt ses pensées : l’affection qu’on  lui  témoignait  ainsi  était  des  plus  récentes.  Il connaissait  ce  club  de  messieurs  et  n’ignorait  pas combien  ceux-ci  étaient  jaloux  de  leurs  prérogatives. Camille  avait  déjà  de  la  chance  d’avoir  pu  obtenir  ce poste et encore plus de le garder — à moins, bien sûr, qu’elle  n’eût  précisément  acquis  cet  emploi  par  sa beauté  et  par  ses  charmes  plutôt  que  par  ses  seules compétences…

Une  colère  subite  étreignit  Brian.  Il  eut  beau  essayer de  se  persuader  que  c’était  là  une  réaction complètement irrationnelle de sa part, il ne parvint pas à la réprimer.

Il sentit aussitôt sa tension se communiquer aux autres hommes alors présents dans cette pièce exiguë.

Il  savait  ne  tenir  la  jeune  femme  que  par  le  chantage qu’il  exerçait  sur  elle  et  n’avait  aucun  moyen  de déterminer si elle lui avait dit la vérité ou menti de bout en  bout.  Prudence  et  réserve  s’imposaient  donc  dans ses  rapports  avec  elle.  Or,  en  cet  instant,  il  éprouvait envers    elle    un    sentiment    de possession  quasi incoercible  —  et  ce  sentiment,  il  en  avait  bien conscience, était partagé par ces messieurs.

Sir John s’éclaircit la gorge.

—  Aimeriez-vous  que  nous  vous  montrions  certains des  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus  dans  nos recherches ? proposa-t-il à Brian.

—  Volontiers,  mais  je  crains  de  n’avoir  guère  de temps devant moi. Je suis tombé sur Lord Wimbly tout à l’heure et nous avons prévu de déjeuner ensemble. Il est actuellement  en  bas  avec  les  traiteurs  pour  préparer  le menu du gala de bienfaisance.

— Oui, il aime bien s’occuper lui-même de ce genre de détails.

—  Les  vieilles  habitudes  ont  la  vie  dure,  à  ce  que  je constate,  repartit  Brian  avant  de  froncer  les  sourcils. Mais je ne vois pas Aubrey.

—  Vous  ne  l’avez  pas  croisé  en  arrivant  ?  Il  vient pourtant de sortir. Je suppose qu’il doit être en train de travailler.

— Evidemment… Eh bien, veuillez lui transmettre mes salutations.

Il se tourna de nouveau vers Camille.

— Ainsi  donc,  mademoiselle  Montgomery,  vous  êtes en train d’étudier un des artefacts que mes parents ont envoyés au musée ?

Il  n’avait  nullement  eu  l’intention  de  donner  à  cette phrase  le  ton  d’une  accusation,  mais  la  jeune  femme écarquilla les yeux et son regard devint dur.

— C’est exact, répondit-elle. J’ai cru comprendre que Sir John vous avait invité à venir voir où nous en étions ?

— Il a eu en effet cette amabilité, répliqua-t-il.

Camille  rougit,  sans  doute  parce  qu’elle  se  rendait compte  qu’il  n’avait  besoin  d’aucune  invitation  pour visiter une collection dont il avait de toute façon le droit d’admirer les pièces à sa guise, au double titre de pair du royaume et d’héritier unique des défunts donateurs.

— J’ai promis à Lord Wimbly de le retrouver devant le nouveau  Persée,  enchaîna-t-il.  A  mon  grand  regret,  je vais donc devoir vous quitter. Merci à vous tous.

Il  tourna  les  talons  et  faillit  sourire  en  devinant  les regards des uns et des autres braqués sur son dos.

—  Mademoiselle  Montgomery,  ajouta-t-il  sans  même jeter un coup d’œil à la jeune femme, mon carrosse vous attendra  ce  soir  devant  le  perron  du  musée,  comme convenu.

— Par Dieu, que vois-je ? s’écria alors une voix mâle dans un grondement sonore.

Lord Wimbly en personne venait de les rejoindre.

—  Tout  mon  personnel  en  train  de  bayer  aux corneilles  ?  s’enquit-il  avec  un  sourire  qui  démentait  le reproche contenu dans sa question.

Lord Wimbly était un homme d’un âge indéterminé : il ressemblait à peu près à ce qu’il était du temps où Brian était  encore  un  enfant  et  avait  gardé  son  épaisse tignasse de cheveux blancs comme neige ainsi que ses yeux gris au regard franc et pénétrant. Il était par ailleurs grand,  mince  et,  de  manière  plus  générale,  avait exactement l’allure qu’on attendait d’un pair du royaume.

— Je crains que ce soit ma faute, intervint Brian. Il est quand même horriblement discourtois de ma part, après une  aussi  longue  absence,  de  débarquer  ainsi  sans prévenir et de monopoliser le temps de tout le monde.

—  Ah,  ne  vous  excusez  donc  pas,  Brian  !  Nous sommes positivement ravis de vous revoir, lui assura Sir John.

—  En  effet,  renchérit  Hunter  avec  une  certaine crispation dans la voix.

Ses yeux sombres croisèrent ceux de Brian et celui-ci crut bien y distinguer un soupçon d’animosité.

—  Il  était  grand  temps  que  tu  nous  reviennes, poursuivit Hunter. Après tout, tu es le comte de Carlyle et ton appui est essentiel à nos recherches.

— Merci, répondit-il.

Lord  Wimbly  lui  assena  une  vigoureuse  tape  sur  le dos.

—  Il  a  parfaitement  raison,  mon  garçon.  Au  diable, votre blessure ! Cela dit, quitte à porter un masque, vous auriez pu en choisir un autre…

— Lord Wimbly ! l’interrompit Sir John, stupéfait.

Brian éclata de rire.

— J’aime ce masque, dit-il.

—  Certes,  mon  garçon,  certes  —  mais,  dans  votre dos,  sachez-le,  on  vous  appelle  la Bête !  lui  annonça Lord Wimbly.

Pratiquement  toute  l’équipe  était  devant  lui,  songea Brian.  Il  y  avait  là  Sir  John,  Hunter, Alex  et,  maintenant, Lord  Wimbly.  Tous  quatre  avaient  travaillé  avec  ses parents  en  Egypte  —  et  les  y  avaient  vus  mourir.  Tous quatre avaient l’air ravi de le voir s’intéresser de nouveau à  leur  passion  commune  et  l’assuraient  avec enthousiasme  de  leur  amitié  ainsi  que  de  leur compréhension.  Tous  quatre  étaient  des  savants.  Et cependant l’un d’eux était également un assassin.

—  Inspirer  la  crainte  n’est  pas  pour  me  déplaire, avoua-t-il  en  regardant  Camille.  Mais  vous  n’avez  sans doute  pas  tort  :  il  est  effectivement  grand  temps  que j’honore  la  mémoire  de  mes  parents  en  reprenant  le flambeau de leurs recherches.

— Bien parlé ! l’approuva Sir John. Douleur et solitude ne  doivent  plus  être  votre  lot.  Votre  place  vous  attend dans  la  société,  à  la  tête  d’une  pairie  qui  a  pour  but l’élargissement  des  connaissances  et  l’instruction  de tous.

—  Sans  oublier  la  lutte  contre  la  misère,  murmura Camille avant de baisser aussitôt les paupières, cachant ainsi le chatoiement fauve de ses prunelles.

Chacun  la  dévisagea  avec  perplexité.  Brian  doutait qu’aucun  de  ses  collègues  se  souciât  le  moins  du monde de la pauvreté qui ravageait alors la capitale. Les meurtres récemment commis dans les quartiers les plus défavorisés de Londres par Jack l’Eventreur leur avaient pourtant  rappelé  cette  triste  réalité.  Mais  ils  étaient savants avant toute chose et, la conquête du savoir, en particulier  de  celui  ayant  trait  à  l’Egypte  antique, demeurait le but essentiel de leur existence.

La conquête du savoir… Ainsi que les richesses et la gloire que celui-ci pouvait leur apporter.

—  Ah,  oui,  la  situation  des  masses  déshéritées, grommela  Lord  Wimbly.  Il  y  a  encore  un  sacré  travail  à accomplir de ce côté-là, n’est-ce pas, Brian ?

Il assena une nouvelle claque sur le dos de ce dernier.

— Eh bien, mon garçon, y allons-nous ? s’enquit-il.

Brian opina puis parcourut l’assemblée des yeux tout en souriant sous son masque.

—  Messieurs,  articula-t-il,  au  plaisir  de  vous  revoir. Camille,  je  serai  positivement  enchanté  de  vous retrouver un peu plus tard, cet après-midi.

—  Merci  mille  fois,  murmura-t-elle.  Avec  un  peu  de chance, toutefois, mon tuteur devrait s’être suffisamment remis  pour  que  nous  puissions  ne  pas  abuser  plus longtemps de votre généreuse hospitalité.

—  Ah,  mais  il  est  hors  de  question  que  nous brusquions sa convalescence ! répliqua Brian.

— Vous êtes réellement trop gentil.

— Pas du tout. Comme je vous l’ai déjà assuré, votre présence illumine le château des Carlyle. Lord Wimbly ? Je vous suis.

— Sir John, déclara ce dernier, je repasserai demain matin  à  la  première  heure  pour  vous  informer  des dernières dispositions concernant le gala. Ah, ce devrait être  un  événement  mémorable  !  Tout  simplement mémorable  !  D’autant  plus  que  c’est  pour  une  noble cause.  Je  crois  que Lord  Carnavon  sera  des  nôtres.  Il devrait venir avec ce monsieur dont il s’est si fortement entiché… Carver ou quelque chose comme ça.

— Carter, rectifia Alex. Howard Carter.

—  Oui,  c’est  cela  même  !  Cette  soirée  réunira  tous nos meilleurs soutiens, ceux qui partagent notre passion comme  ceux  qui  ont  surtout  la  passion  de  se  faire connaître…  Et  qui  en  ont  les  moyens.  A  ce  propos, n’oubliez  pas  que  nous  avons  prévu  une  visite particulière  pour  quelques-uns  de  nos  invités.  Aussi veillez à ce que les lieux soient dans un état de propreté impeccable. Je peux compter sur vous, n’est-ce pas, Sir John ?

—  Euh,  absolument,  repartit  l’interpellé  sur  un  ton quelque peu distrait.

—  Très  bien.  Alors  on  continue  comme  ça,  conclut Lord Wimbly en quittant la pièce.

Brian  lui  emboîta  le  pas  après  avoir  salué  la compagnie d’un bref hochement de tête. De nouveau, il sentit les regards des uns et des autres se planter dans son dos et devina que les langues iraient bon train dès l’instant où il serait sorti du bureau avec Lord Wimbly.

Ah, pensa-t-il, si seulement il pouvait se transformer en petite    souris    pour    pouvoir    épier    toutes    les conversations ! Mais bon, il n’avait pas trop de regrets à avoir car, dans ce domaine-là, il s’était déjà assez bien débrouillé jusqu’à présent…

 

***

 

— Allez, au travail ! lança Sir John pour couper court à tout commentaire.

Camille lui en fut reconnaissante car elle avait hâte de retrouver l’intimité de sa petite pièce de travail et de ne plus  avoir  à  subir  la  curiosité  inquiète  de  Hunter  et d’Alex.

—  Vraiment,  monsieur…,  commença  à  articuler  ce dernier.

— Au travail ! répéta Sir John sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Vous, Alex, vous descendez à la réserve afin de poursuivre le rangement de notre section et  préparer  la  continuation  de  l’inventaire.  Voilà  un  an que  nous  y  sommes  attelés.  Je  sais  bien  que  nous n’avons pas que ça à faire et que le nombre d’artefacts est  très  conséquent,  mais  maintenant  que  Lord  Stirling s’intéresse  de  nouveau  à  nos  recherches,  il  serait fâcheux  de  le  décevoir.  Quant  à  vous,  Hunter,  je  vous prie de me suivre dans mon bureau.

Il  s’était  exprimé  sur  un  ton  qui  ne  souffrait  aucune discussion  et  Alex  comme  Hunter  ne  purent  que dévisager la jeune femme avec un regard lourd de regret et  de  sollicitude  muette.  Elle  les  gratifia  en  retour  d’un grand  sourire  et  se  pencha  sans  plus  attendre  sur l’inscription de la stèle.

Sitôt qu’elle entendit se refermer la porte de l’arrière-salle, elle ferma les yeux et poussa un soupir frémissant. Son  cœur  battait  à  tout  rompre.  Elle  était  certaine  que, tout  à  l’heure,  quelqu’un  s’était  trouvé  en  même  temps qu’elle et Sir John dans la réserve du sous-sol. Elle était sûre, également, que cette personne était venue là pour les épier et surprendre leur conversation.

Comme Sir John et elles avaient parlé de la mort des Stirling, elle se demanda si le rôdeur en question n’était pas leur fils Brian, alias la Bête des Carlyle.

Alors que cette pensée lui traversait l’esprit, elle rouvrit les paupières et se retrouva face à la pierre gravée. « La malédiction ! » songea-t-elle aussitôt.

Elle  ne  croyait  pas  à  la  magie  mais  n’en  savait  pas moins  que  certains  êtres  se  trouvaient  parfois  en  proie aux démons de la jalousie et de la cupidité. Et ce mal-là, le  comte  avait  certainement  le  droit  de  vouloir  le débusquer.

Elle referma les yeux, prise d’un léger vertige. Non, se dit-elle, Brian Stirling devait être fou. Comment imaginer un  seul  instant  qu’un  de  ses  amis  ou  qu’une  de  ses relations  ait  pu  commettre  le  crime  abominable  dont  il les  soupçonnait  ?  Lord  Wimbly  ?  Seigneur  Dieu,  non  ! Sir  John  ?  Jamais  de  la  vie  !  Hunter  ?  C’était assurément un aventurier, mais pas un meurtrier. Quant à Alex, au gentil Alex…

Allons, décréta-t-elle en son for intérieur, cette histoire frisait l’absurdité pure et simple.

Elle se remit au travail avec irritation. Pour le coup, les croyances  des  Egyptiens  anciens  commençaient  à  lui paraître  bien  plus  rationnelles  ou,  du  moins,  plus sensées que tout ce qu’elle avait pu entendre ce matin-là dans  la  bouche  d’hommes  instruits  qui  prétendaient appartenir au monde moderne !

***

 

Tristan  Montgomery  s’éveilla  dans  le  grand  lit  qui  lui avait été attribué au château des Carlyle.

En  l’occurrence,  se  dit-il,  le  terme  était  franchement faible, puisque le lit n’était pas seulement grand : il était somptueux. Son matelas était aussi large que moelleux, ses  draps  d’une  douceur  angélique  et  ses  couvertures alliaient chaleur et légèreté.

Puis  il  se  rappela  que  leur  hôte  n’était  autre  que  la Bête  des  Carlyle  et  un  frisson  soudain  lui  chatouilla  le dos.  Car  ce  surnom,  le  maître  des  lieux  le  méritait amplement, vu la férocité avec laquelle il l’avait interrogé la  veille,  juste  après  l’avoir  attrapé  au  pied  du  mur  qui entourait  ses  terres.  D’ailleurs,  songea  Tristan  en achevant  de  recouvrer  ses  esprits,  si  tel  était  le  bon plaisir  de  Sa  Seigneurie,  il  risquait  fort  de  passer  en prison le reste de sa misérable existence.

Un coup fut frappé à la porte de la chambre.

— Qui est-ce ? demanda-t-il avec hésitation.

La porte s’ouvrit. Sur le seuil se tenait la femme qu’il connaissait  déjà,  celle  qui  semblait  avoir  la  haute  main sur  l’organisation  de  la  maisonnée,  quoiqu’elle  citât  le comte de Carlyle à l’appui de chacun de ses propos.

Il resserra un peu plus étroitement la couverture contre lui, tout en se demandant pourquoi elle le mettait si mal à l’aise… En fait, à bien y réfléchir, le sentiment qu’elle lui inspirait était plutôt de la honte. Et il devait admettre qu’il avait  peut-être  de  quoi  être  honteux.  Mais  cela  faisait trop d’années que, pour assurer sa survie et celle de ses proches,  il  ne  pouvait  compter  que  sur  sa  seule ingéniosité  —  et  aussi,  il  était  vrai,  sur  les  quelques miettes qu’il parvenait à grappiller de-ci, de-là dans les poches des plus fortunés que lui. Ces biens mal acquis, toutefois, ne lui servaient jamais à des fins égoïstes ou malfaisantes. Il ne fallait pas oublier en effet que, du jour où  il  avait  découvert  Camille  en  train  de  pleurer  sur  le corps de sa mère, il avait eu un enfant à nourrir ! Sans compter que Ralph était également à sa charge. Et puis nombre  de  tapineuses  qui,  quoiqu’au  bout  du  rouleau, étaient  obligées  pour  survivre  d’arpenter  le  trottoir  au risque  de  croiser  le  chemin  de  Jack  l’Eventreur,  alors même  qu’elles  étaient  souvent  trop  affreuses  et édentées  pour  espérer  attirer  même  le  plus  décati  des michetons, avaient pu profiter pour une nuit ou deux de la sécurité relative de l’asile grâce à sa générosité.

Il pouvait donc légitimement se considérer comme une sorte  de  Robin  des  bois  volant  aux  riches  pour  donner aux pauvres. Malheureusement, sa réputation n’était pas à la hauteur de son amour-propre — loin de là !

—  Monsieur  Montgomery,  commença  à  articuler  la nouvelle venue.

Il se rappela soudain son nom : Prior. Elle se déplaçait dans  un  froissement  de  soie  et  un  nuage  de  parfum, d’une  démarche  toujours  impériale  et  ne  manquait jamais  de  le toiser de haut, comme s’il était… Eh bien, comme s’il était pire qu’il n’aurait dû être !

—  Oui  ?  demanda-t-il  en  remontant  draps  et couvertures jusque sous son menton.

— Comment vous sentez-vous ?

Plutôt  bien,  pensa-t-il.  Ce  ne  fut  cependant  pas  cette réponse-là qu’il lui donna.

—  Fourbu,  mademoiselle,  geignit-il.  J’ai  l’impression que  mes  os  ne  se  sont  pas  encore  vraiment  remis  en place.

Il marqua une pause hésitante.

—  Ma  petite  fille,  ma  Camille,  lâcha-t-il.  Elle  était  là tantôt, n’est-pas ?

Il  s’assit  brusquement  dans  le  lit,  un  profonde  et terrible sentiment d’inquiétude chassant soudain de son esprit  toute  intention  de  feindre  plus  longtemps  la souffrance.

—  Oui,  elle  était  là  !  s’exclama-t-il  à  mesure  que  le souvenir se précisait dans sa mémoire. Camille était là ! Ah, si ce monstre lui a fait le moindre mal, je jure que… Je jure que je lui arracherai le cœur de mes mains nues !

Mme  Prior  baissa  vivement  la  tête.  Il  se  raidit,  la croyant en train de rire de lui.

—  Si  cet  individu  a  touché  un  seul  des  cheveux  de mon enfant… !

— Allons, du calme, monsieur Montgomery, l’exhorta-t-elle d’une voix posée. Le comte de Carlyle n’est pas une bête, même si la rumeur le dépeint ainsi.

— Ah oui ? repartit Tristan. Dans ce cas, je peux vous assurer qu’il joue drôlement bien la comédie.

Il se pencha en avant.

— Alors, s’enquit-il dans un murmure, où est-elle ?

— Encore à son travail, je suppose.

Tristan fronça les sourcils.

— Mais elle était là, n’est-ce pas ?

— En effet. Et elle devrait revenir ce soir.

— Ici ? demanda-t-il en se renfrognant derechef.

—  Oui,  naturellement.  Elle  loge  au  château  tant  que vous y êtes hébergé vous-même, monsieur Montgomery. Vous avez d’ailleurs bien de la chance de l’avoir, savez-vous. Elle a la meilleure opinion de vous…

Tout  en  parlant,  Mme  Prior  traversa  la  pièce  et  alla écarter  les  rideaux  pour  permettre  à  la  lumière  du  jour d’entrer dans la luxueuse pièce. Tristan se recroquevilla sur  le  lit,  conscient  du  chaume  qui  lui  piquait  les  joues ainsi  que  de  l’image  de  vieil  ivrogne  qu’il  devait certainement  donner  de  lui-même.  Image  assez conforme  à  la  réalité,  du  reste  —  mais  cela  ne l’empêchait pas d’avoir sa fierté !

—  Mais  Dieu  seul  sait  pourquoi  elle  vous  tient  en  si haute  estime,  ajouta  Mme  Prior  qui  pouvait  maintenant distinguer plus clairement son visage.

Tristan haussa un sourcil.

—  Seriez-vous  le  bourreau  dont  Sa  Seigneurie accable ses prisonniers quand il est retenu ailleurs ?

Elle laissa échapper un rire doux et perlé qu’il trouva singulièrement agréable.

—  Puis-je  vous  rappeler,  monsieur,  que  vous  avez franchi son mur tel un vulgaire voleur ?

— J’en suis tombé, corrigea-t-il.

—  Sans  l’avoir  escaladé  auparavant  ?  Vous  devez être doté de muscles à la détente prodigieuse pour qu’ils vous trahissent de manière aussi… spectaculaire !

Le  compliment  avait  beau  être  des  plus  ironiques, Tristan ne put s’empêcher de le recevoir avec un sourire fat.

— Oui, m’dame, agile comme un chat je suis.

— Plus maintenant, je le crains.

— Si fait, reconnut-il avant de pousser un lourd soupir. Bon,  si  le  comte  désire  appeler  la  police,  qu’il  le  fasse séance  tenante.  Je  préfère  encore  me  retrouver  au violon que passer une autre nuit à subir le feu roulant de questions auquel ce diable d’homme m’a soumis hier au soir. Bonté divine ! A l’entendre, on aurait juré que j’avais l’intention de dérober les joyaux de la Couronne !

—  Si  vous  n’en  aviez  eu  qu’après  les  joyaux  de  la couronne,  monsieur  Montgomery,  je  doute  qu’il  eût  été autant en colère, repartit Mme Prior.

— Oh, Seigneur Dieu ! J’admets avoir acquis auprès de  ma  pupille  quelques  maigres  connaissances  en matière d’antiquités égyptiennes. Il faut dire aussi que la petite  en  sait  un  rayon  sur  le  sujet,  alors  que  pour  moi, hein,  toutes  ces  momies  ne  sont  qu’un  ramassis  de pauvres gars qui auraient mieux fait de profiter de leur or tant  qu’ils  étaient  encore  en  vie  au  lieu  de  vouloir l’emporter  dans  leur  tombeau.  Tout  ça  est  d’un pathétique,  je  vous  jure…  Enfin,  si  vous  voulez  tout savoir,  je  vous  concède  volontiers  que  j’étais parfaitement  conscient  que  telle  ou  telle  pièce,  d’un encombrement  somme  toute  fort  réduit,  avait  des chances  de  me  rapporter  gros.  Mais  je  ne  parle  que d’une  ou  deux  pièces,  notez  bien,  pas  de  la  collection entière. Or, si vous aviez entendu le comte m’interroger, vous  auriez  pu  croire  que  je  trempais  dans  un  complot d’assassins ! Vous imaginez un peu ?

— Hélas, oui, repartit Mme Prior à voix basse. Sachez toutefois qu’à mon avis, Sa Seigneurie n’a pas l’intention de  porter  plainte  contre  vous,  surtout  si  vous  souffrez encore — car vous souffrez encore, n’est-ce pas ?

Tristan  fronça  les  sourcils,  se  rendant  bien  compte qu’il  ne  s’agissait  pas  là  d’une  question  mais  presque d’un  ordre,  comme  si  Mme  Prior  lui  demandait  de prolonger son séjour ici.

Il n’était pas contre. L’endroit valait le détour. Jamais, de toute son existence, il n’avait dormi dans un lit aussi confortable, pas même quand il avait été fait chevalier en récompense  de  la  bravoure  qu’il  avait  montrés  en  Inde dans l’armée de Sa Majesté. Quant aux repas qu’on lui servait, ils étaient tout simplement divins.

Il  dévisagea  Mme  Prior.  C’était  une  femme intelligente,  il  s’en  était  aperçu  dès  le  premier  coup d’œil,  et  les  responsabilités  qu’elle  exerçait  auprès  du comte  excédaient  de  loin  celles  d’une  simple gouvernante. Si donc elle lui proposait de rester ici, il ne pouvait que prendre sa suggestion au sérieux.

A cette pensée, son pouls s’accéléra, mais il réprima aussitôt l’émotion qui l’étreignait et s’efforça de réfléchir rationnellement.  Jadis,  songea-t-il,  dans  un  passé  fort reculé, une femme comme elle aurait pu devenir sienne. Aujourd’hui, cependant, elle ne devait pas avoir plus de respect pour lui qu’elle n’en aurait pour un rat d’égout. Et pourtant…

Une horrible vérité commença à se dessiner dans son esprit. Il se redressa en position assise, le dos droit et le menton fièrement levé.

— Je suis prêt à mourir pour ma Camie ! proféra-t-il. Il est hors de question qu’elle se sacrifie pour moi !

Il eut alors la surprise de voir Mme Prior s’approcher de lui et venir s’asseoir au pied du lit.

— Sir Tristan, lui dit-elle avec gravité, je vous concède que  Sa  Seigneurie  s’enflamme  promptement  mais,  sur ma vie, je vous jure qu’il ne saurait faire le moindre mal à votre pupille. Contrairement à ce que laisse entendre sa sinistre  réputation,  il  n’a  rien  d’une  bête.  Il  exècre  la violence — presque autant que la malhonnêteté…

Elle marqua une pause, comme pour mieux souligner ces derniers mots.

—  Je  dois  avouer,  cependant,  reprit-elle,  que  vous nous avez peut-être rendu un fier service en « tombant » hier du mur d’enceinte.

—  Jamais  je  ne  permettrai  que  Camille  coure  le moindre danger !

—  C’est  une  jeune  femme  ravissante,  Sir  Tristan.  Et sa  beauté  se  double  d’une  générosité  manifeste  ainsi que  d’une  non  moins  évidente  force  d’âme.  En  quoi serait-ce  risquer  sa  vie  que  l’autoriser  à  porter  des habits dignes de ses charmes et à accompagner au bal un des personnages les plus influents du royaume ?

—  Qu’importent  l’influence  et  les  richesses  de  cet individu s’il est une bête ?

— Les apparences sont parfois trompeuses.

— Peut-être, mais le bonhomme rugit comme un tigre.

Mme  Prior  sourit  de  nouveau.  Puis,  au  grand étonnement  de  Tristan,  elle  se  pencha  vers  lui  avec  un air suppliant.

—  Accordez-moi  quelques  jours,  le  pria-t-elle.  Juste quelques jours.

Il l’étudia avec attention, la mine renfrognée.

—  Par  ma  foi,  je  vous  assure  que  j’aimerais  encore mieux mourir moi-même que faire courir à votre pupille le moindre  danger,  ajouta-t-elle  sur  un  ton  vibrant  de sincérité.

Tristan perçut une bouffée du doux parfum qui émanait d’elle,  comme  si  un  léger  courant  d’air  l’avait  portée jusqu’à lui. Elle avait un regard franc et clair qui soutenait le sien sans faillir.

—  Camille  doit  donc  rentrer  ici  ce  soir,  articula-t-il prudemment. Et Ralph, mon valet ? Est-il séquestré dans quelque oubliette datant du Moyen Age ?

— Ne soyez pas ridicule.

— Vous n’avez donc pas d’oubliettes ?

—  Bien  sûr  que  si.  Ce  château  est  un  monument historique.  Mais  il  y  a  longtemps  qu’il  ne  sert  plus  de prison. Pour être plus précise, je vous informe que votre valet se porte très bien et qu’il aide même certains des gens de Sa Seigneurie dans leurs tâches.

— En bref, vous l’avez condamné aux travaux forcés !

— Je dirais plutôt qu’il s’ennuyait ferme et que nous lui avons  trouvé  de  quoi  s’occuper.  Et  nous  n’avons  pas besoin d’esclaves, Sir Montgomery, croyez-le bien ! Tout ce  qu’il  nous  faut,  c’est  du  temps.  Quelques  jours  à peine.

— Quelques jours à peine, hein ? répéta-t-il, toujours méfiant.

Elle se leva.

— Je vais demander à ce qu’on vous coule un bain et à  ce  qu’on  vous  rase.  En  cherchant  un  peu,  je  devrais également  vous  trouver  des  vêtements  propres.  Vous êtes  grand  et  mince,  comme  feu  Lord  Stirling.  Et  je suppose que vous devez être affamé aussi.

— Vous supposez bien.

Les traits de Mme Prior se radoucirent. Elle lui sourit de nouveau, puis se dirigea vers la porte.

Tristan noua les mains derrière sa nuque et appuya sa tête  contre  l’oreiller.  La  veille,  pensa-t-il,  il  n’était  qu’un vulgaire voleur soumis à la vindicte du maître des lieux. Et voilà qu’aujourd’hui on le suppliait presque de rester. Il ne put s’empêcher de sourire.

— Madame Prior ?

L’interpellée  s’apprêtait  à  quitter  la  pièce.  Elle s’arrêta, hésitante, et lui jeta un regard interrogateur.

— Ai-je le choix du menu ? s’enquit-il.

—  Eh  bien…  Naturellement  :  rôti  de  bœuf  ou poisson ?

—  Pourrait-on  éventuellement  m’apporter  un  peu  des deux ?

Elle inclina le chef.

— Comme vous le désirez, répondit-elle.

Elle sortit dans le couloir et referma la porte dans un froissement de soie. Tristan était aux anges.

Mais  son  humeur  ne  tarda  pas  à  s’assombrir.  Une histoire lui était soudain revenue à la mémoire, un conte des  frères  Grimm  dans  lequel  une  sorcière  se  faisait toute  gentille  avec  deux  jeunes  enfants  —  Hansel  et Gretel  —  et  ne cessait  de  les  goinfrer  de  sucreries… dans  le  seul  but  de  les  engraisser  comme  du  bétail  de boucherie.

 

***

 

Lord  Wimbly  tint  absolument  à  inviter  Brian  pour  le déjeuner  à  son  club  —  à  leur  club,  en  fait,  puisque  les parents  de  Brian  avaient  naguère  fréquenté  cet établissement et que Brian lui-même n’avait cessé d’en être membre de plein droit. Craignant cependant que la vue  des  luxueux  canapés  et  fauteuils  de  cuir  qui meublaient l’endroit ne réveillât la douleur de leur perte, il s’était jusqu’alors abstenu d’y retourner.

Bien  du  temps  s’était  toutefois  écoulé  depuis.  Et  les encouragements  d’Evelyn  comme  l’apparition  inopinée de Camille Montgomery — que celle-ci fût due au hasard ou  obéît  à  quelque  dessein  plus  sordide  —,  avaient achevé  de  le  persuader  que  le  moment  était  venu  pour lui  de  sortir  de  sa  réclusion  et  de  pousser  ses  propres pions au grand jour.

A  son  arrivée  au  club,  il  fut  salué  par  de  vieux  amis, des  connaissances  ainsi  que  par  les  serveurs  et  les membres du personnel d’encadrement qui avaient connu ses  parents.  Certains  contemplèrent  ouvertement  son masque.  D’autres  feignirent  de  ne  pas  même  le remarquer. D’anciens soldats, couverts de cicatrices ou amputés,  s’empressèrent  de  lui  témoigner  leur sympathie et quelques barbons parmi les habitués, dont Wimbly  lui-même,  lui  suggérèrent  d’adopter  une  tenue plus discrète avant de le prévenir, non sans marquer une certaine  hésitation,  qu’on  commençait  à  le  surnommer « la Bête ».

Il  se  montra  en  réponse  d’une  courtoisie  parfaite  et promit à chacun de tenir compte de son opinion, tout en avouant  que  sa  solitude  avait  été  loin  de  lui  paraître désagréable.

—  Peuh  !  s’exclama  le  vicomte  Ledger,  un  ancien cavalier.  Nous  devons  plutôt  essayer  de  prendre  le monde moderne par les cornes ! Jamais l’Angleterre n’a gouverné  un  empire  aussi  fabuleux  !  Et  voilà  que  vous, mon  bon,  vous  passez  vos  journées  à  fouiller  le  passé. Je  sais  bien  que  Sa  Gracieuse  Majesté,  qui  du  reste vous tient en très haute estime, n’a jamais manifesté la moindre  inquiétude  à  vous  savoir  enfermé  ainsi  chez vous,  mais  reconnaissez  aussi  que  notre  chère souveraine  est  elle-même  une  adepte  du  deuil  à  plein temps.  Enfin  quoi,  Seigneur  Dieu,  sous  sa  férule,  le royaume semble passer son temps à broyer du noir ! Or vous,  Brian  Stirling,  vous  êtes  un  splendide  jeune homme.  Qu’importe  que  vous  cachiez  votre  visage,  je vous le demande ? Regardez-vous donc : grand, mince, solide !

— Et riche, ajouta Sir Bartholomew Greer qui se tenait à côté de lui.

—  Oui,  en  effet.  Voilà  qui  compense  tout,  n’est-ce pas ? s’enquit Lord Wimbly dans un murmure amusé.

—  Il  se  trouve  que  j’ai  une  fille  en  âge  de  se  marier, voyez-vous, enchaîna Sir Bartholomew avec aplomb.

— Et laide comme le péché, c’est moi qui vous le dis ! chuchota le vicomte Ledger en aparté.

Sir  Bartholomew  dut  surprendre  cette  dernière remarque car il se redressa aussitôt de toute sa taille.

—  Malheureusement,  je  crains  que  notre  cher  Lord Stirling ne porte pas ce masque sans raison, articula-t-il avec raideur.

— N’oublions tout de même pas, messieurs, intervint Lord Wimbly en se portant au secours de son ami, que Brian est le comte de Carlyle.

—  Ah,  oui,  il  y  a  aussi  votre  titre,  admit  Sir Bartholomew  qui  en  était  lui-même  dépourvu.  Veuillez me pardonner, Brian, mais il est malgré tout difficile de passer outre ce loup de cuir noir.

— Cela dit, vous n’en restez pas moins comte et l’une des plus grosses fortunes d’Angleterre, reprit le vicomte Ledger  tout  en  tortillant  l’extrémité  de  sa  moustache  et en  poussant  un  lourd  soupir.  Et  pour  être  parfaitement honnête,  Brian,  vous  seriez  aussi  vieux  que  les  collines du pays de Galles, hideux à faire peur et pourrissant sur pied, vous n’en trouveriez pas moins chaussure à votre pied en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Brian  s’esclaffa  avant  de  prendre  le  verre  de  brandy qu’un  serveur  lui  présentait  et  de  remercier  ce  dernier d’un hochement de tête.

— Peu importe en effet qui je suis et ce que je suis, dès lors que j’ai le titre de comte — et la fortune qui va avec, reconnut-il avec quelque amertume. Cela étant, ce n’est  pas  pour  me  chercher  une  épouse  que  j’ai  quitté mon  château.  Je  ne  crois  d’ailleurs  pas  être  encore assez  mûr  pour  ce  genre  d’aventure,  même  si  je  sais déjà  que,  quitte  à  me  choisir  une  fiancée,  je m’abstiendrai d’en prendre une qui soit moins attirée par moi que par le domaine des Carlyle.

—  Vous  marier  serait  pourtant  le  meilleur  moyen d’étouffer  la  lugubre  rumeur  qui  vous  entoure,  lui  fit remarquer le vicomte Ledger.

—  C’est  là  un  avis  que  je  me  garderai  d’oublier, repartit Brian sur un ton légèrement ironique. Mais si l’on devait  constamment  ménager  le  qu’en-dira-t-on,  l’on  ne vivrait plus, n’est-ce pas ? Non, si j’ai décidé de mettre un  terme  provisoire  à  mon  isolement,  c’est  avant  tout pour  renouer  contact  avec  Londres  et  le  reste  de l’Angleterre. Et aussi pour savoir comment je puis mettre à  profit  l’héritage  de  mes  parents  pour  devenir  un membre encore plus utile de la société britannique.

Au grand soulagement de Brian, le gérant du club vint alors les informer que leur table était prête. Lord Wimbly et  lui  s’excusèrent  auprès  de  Sir  Bartholomew  et  du vicomte Ledger.

Quand ils furent assis dans la salle à manger du club, Lord Wimbly lui confia encore une fois son plaisir de le savoir  résolu  à  apporter  de  nouveau  sa  contribution  au musée.

—  Car  enfin,  s’emporta-t-il,  il  n’y  a  vraiment  aucune raison  pour  qu’un  homme  disposant  de  vos  moyens  et de votre influence, quand bien même pèserait sur lui une prétendue  malédiction,  passe  toutes  ses  journées enfermé  dans  un  château  médiéval  !  L’Empire britannique  est  à  son  apogée,  Brian,  et  nous  occupons en  Egypte  une  place  de  tout  premier  ordre  que  les Français nous envient !

Brian prit le temps, avant de répondre, de siroter une gorgée  de  l’excellent  bordeaux  qu’on  venait  de  leur servir.

—  Lord  Wimbly,  énonça-t-il  enfin,  sans  les  Français, nous  ne  disposerions  pas  de  la  pierre  de  Rosette aujourd’hui. Ils nous ont ouvert le chemin sur les rives du Nil et, comme vous le savez, l’expédition de Bonaparte a été l’acte fondateur de la science de l’égyptologie.

— Oui, oui, certes… Allons, à l’Empire, mon garçon. A l’Empire ! scanda Lord Wimbly en levant son verre.

Il évoqua ensuite le travail incroyable que les parents de  Brian  avaient  accompli  là-bas,  tant  sur  les  chantiers de  fouilles  que  dans  leur  contact  avec  la  population locale.

— Sans compter tous les trésors qu’ils ont exhumés, ajouta Brian.

— Absolument ! confirma Lord Wimbly. Hélas, il a fallu qu’ils perdent le plus grand de tous les trésors : la vie. Ils étaient si beaux, si brillants, si respectés ! Il vous revient aujourd’hui  de  reprendre  le  flambeau  qu’un  funeste destin fit tomber de leurs mains, Brian.

Celui-ci  sourit.  Il  était  néanmoins  secrètement  déçu, car  il  avait  espéré  que  ce  déjeuner  lui  rapporterait  plus qu’un rappel du passé ou qu’une évocation des devoirs qui lui étaient échus.

Quand la note leur fut présentée et qu’il se proposa de la  régler,  Lord  Wimbly  n’éleva  aucune  protestation. Celui-ci le précéda au vestiaire. Comme Brian attendait à  son  tour  qu’on  lui  rendît  son  manteau,  il  entendit  un homme héler Lord Wimbly à voix basse. Lord Wimbly lui répondit  sur  le  même  ton.  La  nature  l’avait  doté cependant d’une voix qui portait mieux que celle de son interlocuteur.

—  Je  pense  à  vous,  mon  bon,  rassurez-vous, chuchota-t-il.  Mais  voyez  comme  je  suis  négligent  :  j’ai oublié  mon  portefeuille  à  la  maison.  Cela  dit,  vous  ne perdez rien pour attendre…

Il s’interrompit un bref instant pour jeter un coup d’œil à la  ronde.  Brian  détourna  aussitôt  la  tête  et  feignit d’admirer  l’une  des  admirables  vitres  à  biseaux enchâssées dans la fenêtre du vestiaire.

—  Une  autre  partie  est  prévue  pour  tantôt,  n’est-ce pas  ?  poursuivit  Lord  Wimbly.  Jouons-la  à  quitte  ou double, voulez-vous ?

Brian n’entendit pas la suite, mais il vit du coin de l’œil les  deux  hommes  échanger  des  sourires  fiévreux,  puis se  quitter  en  riant. Alors  que  le  mystérieux  interlocuteur de Lord Wimbly sortait du club, il s’efforça de graver ses traits  dans  sa  mémoire.  Il  avait  le  teint  bistre  et  une claudication  prononcée.  Brian  lui  trouva  l’allure  d’un ancien  soldat,  comme  le  laissait  supposer  sa  boiterie. Son  hâle  semblait  indiquer  par  ailleurs  qu’il  avait  servi dans  les  contrées  orientales  ou  moyen-orientales  de l’Empire. Hors ces maigres indices, toutefois, il ignorait tout du bonhomme.

Pourtant,  alors  que  ce  dernier  disparaissait  du vestibule  du  club,  il  eut  la  singulière  impression  que  la petite saynète à laquelle il venait fortuitement d’assister était  bien  plus  révélatrice  qu’il  n’y  paraissait.  Et  que  le déjeuner, après tout, n’avait pas été une perte de temps si complète que ça.

 

***

 

Camille  repoussa  sa  chaise,  consciente  de  la nécessité de bouger. Elle avait les épaules crispées et un épouvantable torticolis lui cisaillait le bas de la nuque. S’étant redressée, elle s’étira autant qu’elle le put sous le plafond bas du minuscule atelier et songea avec quelque dépit  que,  jusqu’à  présent,  l’inscription  antique  gravée sur la stèle ne lui avait guère appris plus qu’elle ne savait déjà.

— Et je ne crois pas aux malédictions ! ajouta-t-elle à voix haute.

Elle  sortit  de  la  petite  pièce.  Comme  Sir  John  ne  se trouvait  pas  à  son  secrétaire,  elle  ôta  son  tablier  dans l’intention de s’octroyer une courte promenade avant de se  remettre  au  travail.  Pour  le  moment,  songea-t-elle avec un sourire crispé, tout le monde la cajolait en raison de l’intérêt que lui témoignait le comte. Mais elle n’était en fait rien de plus qu’une sorte de pion dans une partie de jeu d’échecs et elle en avait parfaitement conscience.

Elle  sortit  du  bureau  pour  se  rendre  dans  la  galerie des  antiquités  égyptiennes.  Comme  à  l’ordinaire,  de nombreux  visiteurs  contemplaient  avec  fascination  les momies,  lesquelles  attiraient  toujours  une  foule  de badauds. Le musée avait réussi à expliquer avec clarté, dans  des  cartouches  disposés  près  de  chaque  pièce, les  croyances  spécifiques  des  peuples  des  différentes dynasties.  Certains  des  défunts  étaient  exposés  sans leurs  bandelettes,  d’autres  à  moitié  démaillotés  et d’autres  encore  dans  l’état  où  on  les  avait  trouvés, quelques-uns ayant même été laissés à l’intérieur de leur sarcophage.

La pierre de Rosette, une des pièces préférées de la jeune femme, attirait également son lot de curieux. Ceux-ci  se  contentaient  toutefois  d’y  jeter  un  bref  coup  d’œil avant  de  repartir  ailleurs.  Quoique  navrée  de  leur indifférence,  Camille  comprenait  néanmoins  leur réaction. Après tout, raisonnait-elle, la pierre de Rosette n’était  justement  qu’une pierre  —  un  objet  inanimé,  en somme.  Jamais  elle  n’avait  vécu,  arpenté  la  terre,  ri, pleuré  ni  aimé.  Les  momies,  en  revanche,  avaient  le pouvoir d’éveiller chez le public un intérêt nettement plus vif et, surtout, plus prolongé.

Outre  les  pièces  montrées  en  permanence,  cette section  du  musée  abritait  une  exposition  temporaire, consacrée  à  la  vie  de  Cléopâtre.  Femme  de  passions, animée  d’une  ambition  inflexible  et  dotée  d’une  beauté fameuse  dans  tout  le  monde  antique,  elle  attirait  aussi beaucoup  de  monde,  même  si  sa  momie  n’était  pas présentée au public. Les conservateurs n’en avaient pas moins  proposé  à  la  curiosité  des  visiteurs  un  buste  en cire de la reine égyptienne, sa biographie détaillée ainsi qu’une  chronologie  de  son  époque  et,  pour  achever  de rendre  l’ensemble  captivant,  un  véritable  cobra  de  la vallée  du  Nil,  en  tout  point  semblable  à  celui  dont  la morsure tua la célèbre souveraine.

Camille se surprit à être elle-même attirée par le naja enfermé  dans  son  vivarium.  Ce  dernier  était  alors entouré par une bande de collégiens bravaches.

— Ce n’est qu’un serpent ! s’exclama l’un d’entre eux. Et il est maigre comme tout !

— Je pourrais le ramasser et lui casser le cou en une seconde, se vanta un autre.

—  Est-ce  qu’il  a  un  cou,  au  moins  ?  se  demanda  un troisième.

Le  premier  tapota  sur  la  vitre.  Le  cobra,  qui  avait jusqu’alors  gardé  une  attitude  fort  placide,  pour  ne  pas dire  somnolente,  se  dressa  soudain  sur  ses  anneaux, son  capuchon  gonflé.  Il  se  tourna  aussitôt  vers  les collégiens…  et  frappa  la  glace  transparente.  Les  trois garçons reculèrent en sursautant.

—  Fichons  le  camp  d’ici  !  s’écria  celui  qui  s’était prétendu capable de rompre le cou de l’ophidien.

—  Tant  que  vous  ne  taquinez  pas  cet  animal,  vous pouvez  l’observer  en  toute  tranquillité,  intervint  Camille en s’avançant vers eux.

Elle considéra le serpent et le trouva magnifique.

—  Vous  savez,  reprit-elle  à  l’intention  des  enfants,  la légende  affirme  que  Cléopâtre  ordonna  que  lui  fût apporté  un  panier  de  figues  dissimulant  un  naja identique à celui-ci. Et cela pour deux raisons…

Elle marqua une pause pour ménager ses effets.

— Premièrement, poursuivit-elle, Cléopâtre ne voulait pas commettre un suicide. Et, deuxièmement, comme le cobra symbolisait la divinité du pouvoir royal, elle croyait qu’en  se  faisant  mordre  par  celui-ci,  elle  gagnerait l’immortalité.

—  Et  c’est  ce  qui  s’est  passé  ?  s’enquit  un  des collégiens, les yeux ronds.

— Eh bien, non, puisqu’elle est morte, repartit Camille avec  bon  sens.  Le  venin  du  naja  est  fatal,  voyez-vous. Maintenant, comme Cléopâtre est entrée dans l’histoire, on  peut  dire  qu’elle  a  atteint  une  certaine  forme d’éternité.

Elle sourit.

—  Les  musées  sont  des  lieux  d’exposition  et d’apprentissage,  pas  de  manipulation  des  artefacts, ajouta-t-elle en s’éloignant des garçons. Et, à propos, les serpents ont bel et bien un cou.

— Et comment on peut savoir où il se trouve ? s’enquit un des collégiens.

— Il est situé au même endroit que le nôtre, lui apprit la jeune femme avec une moue amusée. Derrière la tête.

— Mais derrière la tête, il y a tout le reste du corps ! objecta un autre enfant en fronçant les sourcils.

— Juste derrière la tête, précisa Camille.

—  Et  il  y  a  d’autres  serpents  dans  le  musée  ? demanda le premier garçon.

— Non, rien que celui-ci, répondit-elle. Et comme il fait partie de l’exposition sur Cléopâtre, il retournera au zoo dès que cette dernière sera finie.

— En tout cas, c’est ce qu’il y a de plus chouette ici ! s’exclama  avec  enthousiasme  le  troisième  des collégiens.

— C’est que vous ne vous servez pas assez de votre imagination,  repartit  Camille.  Prenez  donc  la  peine  de lire les cartouches et vous verrez.

Ils se renfrognèrent.

— Et si vous nous serviez de guide ? suggéra le plus entreprenant  d’entre  eux.  Si  ça  ne  vous  dérange  pas, bien sûr.

—  Malheureusement,  si,  ça  me  dérange,  répliqua-t-elle, car j’ai du travail qui m’attend.

— Au musée ?

— Oui.

— Et vous faites quoi ? voulut savoir le collégien.

— Je traduis des hiéroglyphes.

— Vous savez lire les drôles de dessins qu’il y a sur les tombes ? s’enquit avec fascination le garçon même qui ne prétendait s’intéresser qu’au cobra.

La jeune femme sourit et hocha la tête.

— En effet. La lecture est la voie royale d’accès à la culture.  Et  cela  est  aussi  valable  pour  vous.  Penchez-vous sur les cartouches et je vous garantis que vous ne le regretterez pas.

— Allons  voir  la  pierre  de  Rosette  !  proposa  le  plus curieux des trois.

Ils partirent, non sans que celui qui lui avait demandé si elle savait déchiffrer les hiéroglyphes ne continuât à la regarder par-dessus son épaule avec un air de respect effaré. Camille le salua de la main.

Comme  les  enfants  disparaissaient  à  l’angle  de  la galerie, elle se retourna vers le serpent. Les cobras, elle ne  l’ignorait  pas,  avaient  déjà  tué  bien  des  gens. Toutefois, elle avait également appris qu’ils n’attaquaient que lorsqu’ils se sentaient menacés.

Elle  contempla  l’animal  en  éprouvant  une  soudaine pitié pour lui. Il avait dû se faire mal en heurtant la vitre, songea-t-elle.  D’un  autre  côté…  Qu’aurait-elle  ressenti s’il  n’y  avait  eu  cette  glace  pour  la  protéger  de l’ophidien ?

Elle se demanda ce que Lord et Lady Stirling avaient pu  éprouver  eux-mêmes.  Avaient-ils  eu  le  temps  et  la possibilité  de  distinguer  les  serpents  qui  devaient  leur infliger la fin atroce qui avait été la leur ?

Et  cette  mort  elle-même,  n’avait-elle  bien  été  qu’un regrettable accident ?
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Camille trouva remarquable d’avoir pu s’éclipser aussi aisément  de  son  travail,  la  veille.  Ce  soir-là,  elle bénéficiait  d’une  escorte.  Hunter,  qui  n’avait  guère l’habitude  de  s’attarder  au  musée  une  fois  la  nuit tombée,  la  flanquait  d’un  côté, Alex  de  l’autre.  Quant  à Sir  John,  il  les  suivait  tous  trois  à  quelques  pas seulement en arrière.

Et quand ils eurent atteint la rue, ce fut pour constater que le comte de Carlyle avait tenu parole et que, comme convenu, son carrosse attendait la jeune femme près du trottoir.

—  N’y  allez  pas  !  lui  chuchota Alex  dans  le  creux  de l’oreille, sur un ton presque désespéré.

—  Camille…,  murmura  Hunter  dans  une  tentative maladroite  pour  monopoliser  l’attention  de  cette dernière.

Puis, baissant encore la voix :

— Je vous épouserai, lui promit-il. Parole d’honneur.

—  Elle  ne  peut  pas  partir  ainsi  !  s’exclama Alex  tout haut,  à  l’adresse  de  Sir  John.  Enfin,  quoi,  une  jeune femme seule en compagnie d’une telle… Bête ! acheva-t-il platement.

— D’un homme blessé dans sa chair, défiguré et aigri, leur  rappela  Hunter.  Il  serait  en  effet  malavisé  de  la laisser rejoindre Brian.

— Elle le doit pourtant, repartit Sir John.

— Elle est assez grande pour prendre ses décisions toute seule, trancha Camille avec fermeté.

Sur  le  banc  de  conduite  était  juché  Selby.  Sitôt  qu’il aperçut  la  jeune  femme,  il  afficha  un  grand  sourire  de géant débonnaire et descendit lui ouvrir la portière de la voiture.

Camille  ressentit  une  brusque  bouffée  de  panique. Hunter  MacDonald  ne  venait-il  pas  de  lui  proposer  le mariage  ?  «  Allons,  l’encouragea  soudain  une  voix  au fond  d’elle-même,  prends-le  donc  au  mot  !  »  Hunter n’était-il  pas  de  fait  un  homme  séduisant,  distingué  et doté d’un charme certain ? Un charme auquel elle n’avait jamais été insensible…

Cependant  le  comte  de  Carlyle,  tout  pervers  qu’il  fût, n’en  détenait  pas  moins  Tristan.  Et  puis,  aussi  étrange que  cela  pût  paraître,  il  lui  fallait  bien  reconnaître  que, malgré  la  pression  éhontée  —  pour  ne  pas  dire  le chantage — qu’il exerçait sur elle, ses manières carrées ainsi  que  l’ardeur  de  son  tempérament  l’avaient fortement  impressionnée.  Il  n’avait  feint  à  son  égard aucune forme de respect qui aurait été dû à son sexe, à son  âge  ou  à  son  apparence.  Même  dans  ses emportements,  et  malgré  l’aura  de  mystère  et  de dissimulation  qui  l’entourait,  la  jeune  femme  avait  senti chez  lui  une  droiture  et  une  franchise  qui  ne  laissaient pas de l’intriguer… Et de l’attirer. Elle souhaitait obtenir de cet homme la réponse à certaines questions, même si elle devait ainsi découvrir que son air de sincérité et d’innocence  masquait  une  âme  moins  torturée  que tortueuse et malfaisante.

Elle  se  retourna  vers  le  trio  qui  l’avait  accompagnée jusqu’à la sortie du musée.

—  Messieurs,  leur  dit-elle,  je  vous  remercie  mais, comme  le  comte  de  Carlyle  héberge  mon  tuteur,  vous comprendrez que je doive sans plus tarder rejoindre son domaine.

Alors  que  le  carrosse  s’éloignait,  elle  ne  put s’ empêcher de  se  demander  quelles  étaient  les véritables  intentions  de  ces  trois  hommes  qui prétendaient ne penser qu’à son bien.

 

***

 

Evelyn  trouva  Brian  plongé  en  plein  travail,  dans  la bibliothèque du château. Une fois de plus, il compulsait le  journal  que  sa  mère  avait  tenu  durant  sa  dernière  et fatale expédition au pays des pharaons.

—  Brian,  vous  allez  finir  par  vous  rendre  fou,  le sermonna-t-elle d’une voix inquiète et douce.

Il releva vers elle des yeux au regard absent, comme s’il  ne  se  souvenait  pas  de  l’avoir  priée  d’entrer.  Ajax l’avait pour sa part saluée en émettant un bref aboiement et en remuant la queue. Comme à son habitude, il était allongé  aux  pieds  de  Brian  et  semblait  s’être  fait  un devoir de surveiller le monde alentour à la place de son maître qui semblait totalement absorbé par sa lecture.

Au  bout  d’un  moment,  Brian  eut  l’air  de  revenir  à  la réalité présente et parut soupeser ses mots. Il ne quittait désormais  plus  son  loup  de  cuir,  même  à  l’intérieur  du bâtiment, puisqu’ils avaient dorénavant des « invités ».

Il secoua la tête avec lenteur.

— Je ne suis plus loin de la vérité, Evelyn, articula-t-il. Je le sens, je le sais. J’en suis tout proche.

—  Certes,  acquiesça-t-elle  obligeamment,  mais  vous avez déjà parcouru ce journal des milliers de fois.

Il haussa un sourcil.

—  Ma  journée  ne  s’est  pas  résumée  qu’à  cela, répliqua-t-il.  Dois-je  te  rappeler  qu’aujourd’hui  je  suis sorti du château ? J’ai même déjeuné au club avec Lord Wimbly.  Et,  de  plus,  tu  apprendras  sans  doute  avec plaisir  que  j’ai  pris  des  dispositions  pour  assister  au gala de bienfaisance ce week-end.

— Vraiment ?

—  Eh  bien,  oui,  lui  confirma-t-il  avec  un  léger agacement.  J’ai  invité  Mlle  Montgomery  à  m’y accompagner.  Cela  dit,  je  dois  avouer  que  cette  jeune personne  est  pour  moi  une  énigme.  Son  tuteur  a  beau avoir  été  fait  chevalier  par  la  Reine,  ce  n’en  est  pas moins un fieffé coquin. Alors, je te le demande, d’où a-t-elle pu tirer toutes les connaissances en égyptologie qui lui ont permis d’obtenir son présent emploi au musée ?

—  Il  y  aurait  bien  un  moyen  pour  vous  de  le  savoir, marmonna Evelyn pensivement.

—  Oui,  c’est  exact,  approuva  Brian.  Et  j’ai effectivement  l’intention  d’ordonner  sur-le-champ  qu’on fouille un peu son passé.

—  La  solution  que  j’avais  en  tête  était  plus  simple, repartit Evelyn.

—  Ah,  oui  ?  Et  aurais-tu  l’amabilité  de  me  la  faire connaître ?

— Interrogez-la.

Il afficha un sourire désabusé.

— Il faudrait pour cela que je la suppose encline à me dire la vérité.

—  Ce  serait  toujours  un  début,  insista-t-elle.  Shelby devrait  revenir  avec  elle  d’un  moment  à  l’autre.  Je  me suis arrangée pour que vous dîniez ensemble ici, en tête à tête, à 8 heures.

— Je ne peux pas vraiment la forcer à supporter ma compagnie, lui rappela-t-il.

Elle sourit à son tour.

— N’oubliez pas que son tuteur est toujours souffrant.

—  Je  croyais  qu’il  n’avait  que  quelques  contusions sans gravité.

— J’ai veillé à ce que sa convalescence se prolonge.

—  Seigneur  Dieu,  Evelyn,  tu  n’as  quand  même  pas molesté cet homme ?

Elle s’esclaffa.

—  Mais  non,  Brian  !  Nous  avons  simplement  eu  une petite discussion, tous les deux.

Il la dévisagea en secouant la tête avec incrédulité.

— Tu es quand même assez extraordinaire, tu sais.

— Je m’efforce de faire de mon mieux, répliqua-t-elle avec un sourire mielleux.

Elle redevint soudain sérieuse.

—  Je  ne  plaisantais  pas,  tout  à  l’heure,  Brian,  reprit-elle.  Posez  donc  à  Mlle  Montgomery  les  questions  qui vous  tracassent  à  son  sujet.  Peut-être  acceptera-t-elle d’y  répondre  avec  sincérité.  Et  au  cas  où  elle  vous servirait des mensonges, je suis certaine que vous n’en serez pas dupe très longtemps.

— Sans doute, mais…

— Mais quoi ?

—  Eh  bien,  à  notre  première  conversation,  elle dissimulait  déjà  la  vérité  avec  nettement  plus  d’ardeur que  je  n’en  mets  moi-même  à  masquer  mes  traits  au monde extérieur.

—  Vous  n’imaginez  pas  sérieusement  qu’elle  puisse être  de  mèche  avec  ceux  qui  complotent  contre  vous, Brian ! s’écria Evelyn.

—  Tout  ce  que  je  sais,  rétorqua-t-il,  c’est  que  tout  le monde  autour  de  moi  a  l’air  de  jouer  un  double  jeu.  Et que cette Mlle Montgomery me cache des secrets.

 

***

 

A  l’instant  même  où  elle  ouvrait  la  porte,  Camille perçut  un  gémissement  étouffé.  Son  cœur  se  serra d’appréhension.

— Tristan ? s’enquit-elle.

— Camie chérie, est-ce toi ?

Elle trouva à son tuteur une voix faible, éteinte. Elle se précipita  aussitôt  à  son  chevet  et  le  considéra  avec anxiété.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.

— Bien mieux, mon enfant, maintenant que tu es là ! répondit-il.

Elle le vit néanmoins grimacer de douleur.

— Où as-tu mal, Tristan ? Peut-être t’es-tu cassé un os en  tombant.  Il  faut  vraiment  que  je  te  sorte  d’ici  pour t’emmener  à  l’hôpital  !  articula-t-elle  sur  un  ton préoccupé.

— Non, Camie, non ! s’exclama-t-il en lui saisissant la main.

La jeune femme nota alors avec quelque étonnement que sa poigne était singulièrement ferme pour quelqu’un qui paraissait aussi souffrant.

—  Non,  ma  douce,  mes  os  sont  en  parfait  état,  lui assura-t-il.  Je  le  sais,  parce  que  je  peux  bouger  tous mes membres sans aussitôt me tordre de douleur. Non, mon  enfant,  il  se  trouve  simplement  que  je  me  ressens encore de ma chute, tu comprends ?

Elle s’assit sur la chaise disposée près du lit, sans le quitter  des  yeux,  ne  sachant  si  elle  devait  éprouver  de l’inquiétude ou de la fureur. Sans doute les deux, pensa-t-elle.

De sa main libre, elle tâta le front de son tuteur.

— Tu n’as apparemment pas de fièvre, murmura-t-elle.

—  Tu  vois  ?  Je  suis  juste  un  peu…  affaibli.  Et courbaturé.  J’irai  certainement  mieux  dans  quelque temps.

Il la gratifia d’un sourire vacillant.

— En tout cas, ma vie n’est pas en danger, je peux te le certifier.

—  Pas  encore,  veux-tu  dire  !  s’écria-t-elle.  Car  tu mériterais bien que je te frotte un peu les côtes dès que nous serons sortis d’ici.

— Allons, voyons…

— Tristan, par ta faute, j’ai failli perdre mon emploi !

— Une demoiselle ne devrait pas travailler, rétorqua-t-il avec une tristesse qui, elle, n’avait rien de feint.

Elle soupira.

— Je ne te secouerai peut-être pas les puces, mais à une seule condition.

— Laquelle, mon enfant ?

— Que jamais, au grand jamais, tu ne recommences une pareille bêtise ! Cet homme est un monstre, Tristan. J’ignore s’il était capable de te faire pendre, mais je suis certaine qu’il aurait pu s’arranger pour que tu croupisses en prison pendant un très, très long moment.

— Bah, répliqua Tristan, il possède déjà tant !

— Et il tient à tout garder… Je ne suis d’ailleurs pas sûre qu’il soit parfaitement sain d’esprit, ajouta-t-elle sur un ton songeur.

Tristan sembla trouver derechef un regain de vigueur. Il s’assit  à  moitié  dans  le  lit  en  arborant  une  expression farouche.

— Ah, mon enfant, s’il a eu l’impudence de toucher ne fût-ce qu’à un seul de tes cheveux…

— Tristan ! s’exclama-t-elle, choquée. Tu te trompes. Ou,  plutôt,  je  me  suis  mal  exprimée.  Il  y  a  seulement que… Enfin, mettons, pour faire bref, qu’à cause de ses parents  et  de  leur  passion  pour  l’égyptologie,  il  est désormais  lié  au  musée.  Et  persuadé  que  ceux-ci  ont été assassinés.

Tristan la considéra en fronçant les sourcils.

—  Je  croyais  qu’ils  avaient  été  mordus  par  des serpents.

—  C’est  exact,  mais  je  pense  qu’il  n’arrive  pas  à accepter  la  vérité.  Si  tant  est,  évidemment,  que  ce  soit bien la vérité.

— Qu’entends-tu par là ? demanda Tristan.

Elle  posa  les  mains  sur  ses  épaules,  craignant soudain d’en avoir trop dit.

—  Peu  importe,  Tristan.  Je  m’inquiète  pour  ta  santé, voilà  tout.  Et  je  t’en  veux  aussi  terriblement  !  Comment as-tu pu me faire ça ? Nous faire ça ?

—  Camille,  je  suis  vraiment  désolé,  mais  ce  serait plutôt  à  moi  de  subvenir  à  nos  besoins.  Il  est  quand même affligeant, mon enfant, que tu sois contrainte de… de sortir travailler !

— Tristan, j’aime mon occupation actuelle. Je l’adore même. Et cette situation n’a strictement rien d’affligeant. Tu as bien veillé sur moi quand j’étais trop jeune pour me débrouiller  toute  seule,  n’est-ce  pas  ?  Eh  bien, aujourd’hui, c’est mon tour. Les rôles sont inversés. Et ne t’avise  plus  de  m’aider,  compris  ?  Ce  genre  d’initiative est  parfaitement  répréhensible  et  ne  peut  mener  à  rien de bon.

— C’est dommage, grommela Tristan, car d’habitude, bien malin qui saurait me prendre.

—  Tristan  !  Jure-moi  devant  Dieu  que  jamais  plus  tu ne voleras personne !

— Oh, Camie chérie…

— Tristan !

Il se carra contre l’oreiller avec une mine boudeuse.

— Je suis pourtant un bon voleur.

— Tristan !

—  N’empêche  que  c’est  grâce  à  mes  petits  talents que nous avons survécu durant toutes ces années.

—  La  mise  en  œuvre  de  tes  «  talents  »  n’est désormais  plus  nécessaire  à  notre  subsistance.  Ou  du moins  ne  devrait-elle  plus  l’être  à  l’avenir,  si  tu  sais  te tenir  tranquille. Alors  jure-moi  que  jamais  plus  tu  n’iras commettre une folie pareille.

Il grommela quelques paroles indistinctes.

— Jure-le-moi ! répéta-t-elle sur un ton sans appel.

Il leva les yeux vers elle.

—  Bon,  je  te  le  jure.  Tu  es  contente  maintenant  ? Jamais plus je ne commettrai une folie pareille.

Elle redressa vivement la tête.

— Ça ne me suffit pas.

— Hein ?

— Tu iras commettre quelque autre folie en prétendant qu’elle  n’a  rien  de  semblable  avec  celle-ci.  Tu  sais  ce que je veux que tu me promettes : que tu ne chercheras plus à braver la loi en aucune manière.

— Camille ! protesta-t-il avec indignation.

— J’attends ! répliqua-t-elle.

Il  répéta  donc  la  promesse  mot  pour  mot,  le  dos appuyé  contre  le  chevet  du  lit,  les  bras  croisés  sur  sa poitrine, l’air plus renfrogné et plus revêche que jamais.

—  Tu  ne  devrais  pas  être  obligée  de  travailler,  lui redit-il  en  soupirant.  Tu  devrais  plutôt  être  mariée  à  un homme de biens qui t’offrirait tout ce que tu désires.

—  J’ai  déjà  tout  ce  que  je  désire,  repartit-elle  à  voix basse.  Je  t’ai,  toi.  Et  j’ai  Ralph.  Je  vous  aime  l’un  et l’autre  et  je  suis  heureuse  —  tu  m’entends  ? heureuse — de m’occuper de vous deux…

Elle s’interrompit brusquement et esquissa une moue contrite,  consciente  d’avoir  commis  un  impair.  Car Tristan  avait  sa  fierté.  Ce  qui  expliquait  du  reste pourquoi il aimait encore mieux voler pour eux trois que la voir prendre un emploi honnête pour subvenir à leurs besoins.

—  Camille  !  s’exclama-t-il  d’une  voix  outrée.  Il  est indécent pour une demoiselle d’entretenir un homme.

—  Tristan,  te  crois-tu  donc  encore  au  Moyen-Age  ? rétorqua-t-elle.  Et  as-tu  oublié  que  tu  n’as  cessé  de m’encourager à m’instruire depuis que je… ?

Elle  se  tut  une  nouvelle  fois  en  entendant  un  coup frappé à la porte. Sans y avoir été invitée, Evelyn Prior entrebâilla le battant.

—  Mademoiselle  Montgomery,  vous  êtes  rentrée, constata-t-elle d’une voix affable.

Camille se raidit.

—  Oui.  Shelby  m’a  déposée  à  la  porte. Naturellement ,  je  suis  aussitôt  venue  m’enquérir  de l’état de santé de mon tuteur.

— Naturellement, acquiesça Mme Prior. Toujours est-il que le comte vous attend dans le salon de sa suite, où le dîner sera bientôt servi.

Camille lui décocha un sourire aigre-doux.

—  Je  pensais  plus  convenable  de  manger tranquillement avec Tristan, sans chercher à abuser plus encore de… l’hospitalité du comte.

—  Ah,  mais  c’est  que  le  comte  tient  au  contraire  à partager son repas avec vous.

— Et puis moi, j’ai déjà dîné, intervint Tristan.

Camille  lui  jeta  un  coup  d’œil  à  la  fois  perplexe  et courroucé.

—  Nous  ne  sommes  en  ce  château  que  des  invités par accident,  mon  cher  tuteur  !  lui  rappela-t-elle  un  peu sèchement.

—  Mademoiselle  Montgomery,  si  vous  voulez  bien avoir la gentillesse de me suivre, insista Mme Prior.

Camille  prit  une  inspiration  frémissante  tout  en dévisageant Tristan. Ce dernier arbora un air rassurant.

—  Il  faut  que  tu  y  ailles,  mon  enfant.  Le  comte  de Carlyle risque de s’impatienter.

Avec  un  sourire  forcé,  la  jeune  femme  se  leva  de  sa chaise.

— Es-tu au moins sûr de pouvoir recouvrer toutes tes forces dans cette demeure ? Ton état ne nécessiterait-il pas plutôt une hospitalisation ?

Camille crut voir son tuteur détourner un bref instant les yeux  vers  Mme  Prior,  comme  pour  la  consulter discrètement du regard.

—  Camille,  je  suis  sûr  que  les  soins  qui  me  sont dispensés dans cette maison suffiront à me redonner la santé, énonça-t-il. D’ailleurs, j’ai juste besoin d’un peu de temps pour me remettre de ma chute.

Camille pivota sur elle-même pour étudier le visage de leur hôtesse. Celle-ci ne paraissait avoir adressé aucun avertissement muet à son tuteur. Elle semblait seulement attendre avec patience que la jeune femme daignât enfin quitter la pièce.

— Bon, à ta guise, murmura-t-elle.

Elle  embrassa  Tristan  sur  le  front  avant  de  suivre Mme Prior dans le couloir.

—  Il  a  l’air  de  se  porter  de  mieux  en  mieux,  déclara cette  dernière  en  souriant,  comme  si  elle  éprouvait  un réel soulagement.

— Oui, marmonna Camille.

Elle  avait  maintenant  hâte  de  voir  la  fin  de  cette journée  longue  et  perturbante.  Elle  était  épuisée  et n’avait guère envie de passer la soirée avec un individu qui se servait d’elle de manière aussi flagrante.

Mme  Prior  dut  comprendre  qu’elle  ne  se  sentait  pas d’humeur à bavarder, car elle garda le silence jusqu’aux appartements seigneuriaux.

Une  fois  de  plus,  Brian  Stirling  attendait  la  jeune femme  devant  une  des  croisées  du  salon,  les  mains nouées  dans  le  dos  et  le  regard  apparemment  perdu dans  les  ténèbres  qui  avaient  englouti  le  parc  du château.

Ajax était assis devant le foyer. Ce soir-là, il accueillit Camille  en  émettant  une  sorte  de  couinement  de bienvenue  et  en  frappant  le  sol  avec  sa  queue. Cependant il ne vint pas la saluer. Pour cela — la jeune femme le savait —, il lui aurait fallu l’autorisation de son maître.

—  Voici  Mlle  Montgomery,  Votre  Grâce,  murmura respectueusement Evelyn.

Elle avait tourné les talons et s’apprêtait à regagner le couloir quand le comte pivota soudain sur lui-même.

— Evelyn ! la rappela-t-il.

Mme  Prior  revint  au  milieu  de  la  pièce  et  attendit docilement les ordres du maître de céans.

Lord Stirling toisa Camille de la tête aux pieds durant un  long  moment,  d’un  regard  aussi  sombre  et impénétrable  que  l’obscurité  qui  noircissait  alors  les fenêtres.

—  Nous  devons  fournir  à  Mlle  Montgomery  des vêtements convenables, décréta-t-il enfin.

—  La  garde-robe  du  château  est  assez  variée  pour que nous lui y trouvions des habits appropriés.

—  Pour  son  travail,  c’est  certain,  nous  arriverons toujours à lui procurer des tenues… commodes, admit-il avec un geste désinvolte de la main. Mais puisqu’elle est censée assister au gala de bienfaisance avec moi, il faut qu’elle  puisse  s’y  rendre  dans  une  toilette  digne  de  ce nom.

—  Elle  est  plutôt  mince,  observa  Mme  Prior  avec  un air pensif.

Camille sentit ses joues s’empourprer sous l’affront.

—  Veuillez  m’excuser,  mais  la  personne  dont  vous parlez  avec  une  telle  liberté  se  tient  juste  devant  vous, leur  rappela-t-elle  avec  humeur.  Et  si  vous  voulez  bien me  permettre  de  retourner  un  moment  chez  moi,  je pourrai  en  rapporter  des  vêtements  on  ne  peut  plus « convenables ».

— Je suis parfaitement conscient de votre présence, mademoiselle Montgomery, repartit son hôte, et je vous demande humblement de me pardonner.

La jeune femme doutait qu’il fût capable de la moindre humilité, mais elle préféra garder cette pensée pour elle.

—  Je  crains  hélas  que  votre  actuel  emploi  du  temps ne  vous  laisse  guère  le  loisir  de  retourner  chez  vous, enchaîna-t-il  avant  de  s’adresser  de  nouveau  à Mme  Prior.  Je  crois  toutefois  que,  même  en  un  si  bref délai,  les  sœurs  sauraient  confectionner  quelque  chose de ravissant pour notre invitée. N’est-ce pas, Evelyn ?

La gouvernante hocha la tête.

— Bon, voilà qui est réglé, reprit le comte. Evelyn, tu prieras  donc  Shelby  de  ma  part  de  conduire Mlle  Montgomery  à  la  maison  forestière  après  son travail.

—  Shelby  pourrait  tout  aussi  bien  m’emmener  chez moi,  protesta  la  jeune  femme.  Je  vous  serai reconnaissante,  madame  Prior,  de  bien  vouloir  lui demander  si  cela  ne  le  dérangerait  pas  d’effectuer  ce petit détour, voulez-vous ?

—  Le  gala  de  bienfaisance  sera  une  réception prestigieuse,  mademoiselle  Montgomery,  rétorqua  Lord Stirling. Il me siérait grandement que vous vous y rendiez dans une tenue à la hauteur de l’événement.

— Milord…

—  Et  comment  se  porte  votre  tuteur  ce  soir  ? l’interrompit-il  sur  un  ton  soucieux.  Car  je  suppose  que vous  lui  avez  rendu  visite  dans  sa  chambre  dès  votre retour ?

Camille serra les dents et se força au calme.

—  Il  se  remet  progressivement  de  ses  blessures, répondit-elle d’une voix glaciale.

— Je vais aller trouver Shelby, annonça Mme Prior en les quittant.

La porte se referma derrière elle.

Camille  demeura  figée  sur  place,  dévisageant  son hôte avec une rage froide.

— Avez-vous faim ? s’enquit-il aimablement.

— Vous êtes vraiment un monstre ! lui lança-t-elle. Et cela n’a rien à voir avec le masque.

—  Il  n’en  reste  pas  moins  que  le  dîner  est  servi, répliqua-t-il  en  lui  désignant  la  table  que  recouvrait  une nappe à la blancheur immaculée et sur laquelle avaient été  disposés  des  plats  protégés  par  des  cloches  en argent.  Je  suis  peut-être  un  monstre,  mais  il  nous  faut quand même nous restaurer, n’est-ce pas ? Cela dit, je ne vois vraiment pas en quoi le désir de vous voir bien habillée me rend aussi répugnant à vos yeux.

— Je n’aime pas qu’on me fasse la charité.

—  Votre  tuteur  non  plus,  j’imagine,  puisqu’il  préfère voler.

—  L’avez-vous  réellement  surpris  en  flagrant  délit  ? objecta-t-elle  tout  en  s’efforçant  de  réprimer  son indignation. Avait-il alors un de vos biens sur lui ?

— Non, concéda-t-il.

—  Dans  ce  cas,  comment  pouvez-vous  savoir  qu’il n’est  pas  tombé  de  votre  mur  d’enceinte,  ainsi  qu’il  ne cesse de le répéter ? Peut-être souhaitait-il uniquement jeter  un  coup  d’œil  sur  votre  domaine,  poussé  par  la seule curiosité.

—  Je  vous  en  prie,  mademoiselle  Montgomery,  ne faites pas insulte à mon intelligence ni à la vôtre.

—  Vous  ne  vous  gênez  pas  vous-même  pour m’insulter.

—  En  quoi,  grands  dieux  ?  Vous  ayant  invitée  à  ce gala, il me revint de payer cette robe. Ce n’est pas de la charité, mais de la simple courtoisie.

Elle  laissa  échapper  un  cri  d’exaspération,  puis estima  qu’elle  pouvait  aussi  bien  dîner.  Elle  se  dirigea vers la table.

Son  hôte  anticipa  son  mouvement  et,  la  contournant avec une rapidité de félin, tira pour elle une chaise. Elle s’assit sans piper mot, les mâchoires crispées, et garda le silence alors qu’il allait prendre place en face d’elle.

Après lui avoir versé un verre de vin rouge, il souleva les cloches en argent qui recouvraient les plats. Camille constata  que,  ce  soir-là,  le  menu  comportait  de l’agneau — des tranches d’un gigot braisé à point, servi avec  de  la  purée  de  pois  cassés  et  des  pommes  de terre  nouvelles.  Il  s’en  dégageait  un  fumet  qui  aiguisa aussitôt l’appétit de la jeune femme.

Le comte leva ensuite son verre pour porter un toast.

— Au musée, mademoiselle Montgomery.

—  Votre  brusque  regain  d’intérêt  pour  le  musée  est donc  réel  ?  s’enquit-elle  sur  un  ton  caustique  avant d’avaler une gorgée de vin.

— Jamais je n’ai cessé de m’y intéresser, très chère. Jamais.

—  Dans  ce  cas,  je  dois  avouer  que  vous  avez  bien berné mes collègues et mes supérieurs.

—  Ah,  oui,  vos  collègues,  répéta-t-il  d’une  voix songeuse tout en faisant tourner le nectar rubicond dans son verre de cristal.

Il riva soudain ses yeux dans ceux de la jeune femme.

—  Je  pouvais  presque  entendre  leurs  murmures  et leurs récriminations depuis la rue, ajouta-t-il.

— Et à quoi vous attendiez-vous au juste ? rétorqua-t-elle.

— Eh bien, plus ou moins à cette réaction, je suppose, admit-il  avec  un  rien  d’amusement.  Vous  êtes  en quelque  sorte  leur  mascotte,  à  ce  qu’il  m’a  semblé,  la jeune ingénue du département, admirée et convoitée par tous, protégée par quelques rares privilégiés et tenue à l’abri, pour ne pas dire au secret, entre les quatre murs de  votre  minuscule  atelier  par  ce  petit  groupe  de soupirants jaloux qui peuvent ainsi venir tour à tour vous conter fleurette sans redouter un surcroît de concurrence. Et  puis  voilà  que  le  loup  débarque  dans  la  bergerie,  la Bête  armée  d’un  titre  et  d’une  fortune  !  Je  n’ai  pas  eu besoin de surprendre leurs conversations pour connaître leur point de vue, voyez-vous.

» Pour ce qui est de Sir John, j’imagine que ce brave garçon,  quoique  poussé  par  son  caractère  à  éviter complications et conflits, n’en a pas moins commencé à vous  considérer  d’un  regard  neuf  et  à  se  demander comment vous aviez réussi à soulever un tel intérêt chez moi. Il avait conscience, bien entendu, d’héberger dans son service une ravissante jeune femme… Mais quoi, la beauté n’est-elle pas un apanage de la jeunesse ? Cela étant,  que  vous  paraissiez  m’enchanter  lui  suffit  et, même s’il ne voit guère ce que je puis vous trouver de si exceptionnel, il se gardera bien de s’aliéner mon appui en exprimant tout haut ses doutes.

—  Tant  de  compliments  me  donnent  le  vertige, répliqua-t-elle sur un ton acide.

—  Je  ne  souhaitais  nullement  vous  froisser.  Je  vous rapporte  simplement  ce  qui  a  dû  se  passer  après  mon départ.  Lord  Wimbly  préfère  pour  sa  part,  pour  des raisons  qui  ne  regardent  sans  doute  que  lui,  s’abstenir de tout commentaire sur la faveur soudaine que j’ai l’air de  vous  témoigner,  mais  son  attitude  n’est  guère représentative de l’opinion de mes pairs. Certes, ceux-ci sont nombreux à être persuadés que je devrais prendre femme — mais à condition, naturellement, qu’elle soit de mon  rang.  Et  tous  semblent  croire  que  ma  fortune comme mon titre devraient me permettre de trouver cette perle rare sans difficulté, en dépit de mon masque.

» Passons maintenant à Alex. Je ne vous apprendrai rien  en  vous  affirmant  que,  quoique  embarrassé  par  la modestie  de  ses  origines,  il  s’estime  digne  d’être  l’élu de  votre  cœur.  Sans  doute  vous  paraît-il  manquer d’opiniâtreté ainsi que d’éloquence, mais il n’en est pas moins épris de vous. Inutile de vous indiquer à quel point il a dû être consterné en apprenant que vous logiez chez moi.  Enfin,  dernier  chevalier  en  lice,  mais  non  des moindres : Hunter. Je serais presque prêt à parier qu’il a été si stupéfait et atterré par cette nouvelle qu’il est allé jusqu’aux dernières extrémités pour vous arracher à moi. Serais-je  plus  téméraire,  j’oserais  même  suggérer  qu’il n’a pas hésité pour cela… à vous proposer le mariage. Me trompé-je ?

Camille pria le ciel pour que pas un trait de son visage ne trahît la stupeur qu’elle éprouvait à l’entendre deviner ainsi, avec autant de perspicacité, les réactions des uns et  des  autres  à  son  apparition  au  musée  ainsi  qu’aux propos qu’il leur avait tenus.

— Jamais je n’épouserais Hunter, crut-elle cependant bon  de  lui  préciser,  tout  en  s’efforçant  de  soutenir  son regard sans ciller.

— Aha  !  triompha-t-il.  C’est  donc  qu’il  vous  a  bel  et bien demandé votre main.

— Je n’ai pas dit cela. J’ai dit simplement que je ne me marierais jamais avec lui.

—  Tiens  donc  ?  Et  pourquoi  ça  ?  Ce  gaillard  ne manque ni de prestance ni de charme. Et, si je puis me permettre,  j’ajouterai  même  qu’il  y  a  chez  lui  cet  allant propre  aux  hommes  d’action  et  aux  aventuriers,  cette sorte  de  charisme  un  peu  ténébreux  qui  fait  d’ordinaire tourner la tête aux demoiselles les plus réservées.

— Vous moquez-vous ?

—  Pas  le  moins  du  monde.  Je  m’étonne  seulement que Hunter ait si peu d’attrait pour vous. Mais il est vrai que  vous  ne  m’avez  pas  dit  qu’il  n’avait  aucun  attrait. Vous  m’avez  uniquement  dit  que  vous  ne  l’épouseriez pas.

— Que cherchez-vous au juste à insinuer par là ?

—  Je  n’insinue  rien  du  tout.  Je  m’efforce  de  ne  pas trahir vos propos, puisque la moindre déformation que je leur inflige paraît vous contrarier au plus haut point.

— Et moi, Lord Stirling, je vous répète que vos paroles sont à double sens. Et l’un de ces sens est franchement insultant.

—  Bon,  très  bien  :  envisagez-vous  de  devenir  sa maîtresse ? demanda-t-il carrément.

Camille  fut  un  instant  tentée  de  lui  jeter  à  la  figure l’excellent  vin  rouge  que  contenait  son  verre,  mais  elle parvint à refréner son irritation.

—  En  toute  franchise,  articula-t-elle  d’une  voix réfrigérante,  je  vous  répondrai  que  cela  ne  vous concerne en rien.

—  Je  suis  désolé,  Camille,  mais  j’aurais  plutôt tendance  à  penser  que,  dans  les  circonstances présentes, il n’est pas un aspect de votre existence qui ne me concerne pas.

— C’est une opinion que je ne partage pas.

Elle  le  vit  alors  esquisser  un  lent  sourire  sous  son ma s q ue et  sentit  aussitôt  une  étrange  trémulation l’ébranler.  Il  était  discourtois,  assommant  au  dernier degré.  Un  rustre.  Une  bête.  Et  pourtant… Alors  même qu’il l’ulcérait, il éveillait également en elle un sentiment d’une tout autre nature. Ses yeux, ce lent sourire… Elle se  demanda  rêveusement  quel  homme  il  avait  pu  être jadis,  avant  que  la  vie  —  et  la  mort  —  ne  le  rendent  si aigri.

—  Je  suis  le  comte  de  Carlyle,  lui  rappela-t-il.  Et  j’ai l’intention  de  vous  accompagner  à  un  gala  de bienfaisance. On va jaser sur notre compte. Et je ne tiens guère à passer pour un idiot aux yeux des autres invités.

—  Cela,  Lord  Stirling,  vous  auriez  peut-être  dû  y songer avant  d’annoncer  votre  intention  de  vous  rendre audit gala en ma compagnie.

— Nous avons cependant conclu un accord.

—  Nous  n’avons  conclu  aucun  accord.  Vous  m’avez soumise     à     un     chantage,     vous     m’avez menacée — appelez cela comme vous voudrez — mais vous  ne  m’avez  en  aucune  manière  consultée  sur  vos projets.

— Mettons alors que je vous propose un échange de bons procédés : je vous rends service et vous me rendez service en retour.

—  Parce  que  c’est  me rendre  service  que  ne  pas poursuivre  mon  tuteur  en  justice  ?  Réfléchissez  un  peu, Lord Stirling. Le juge pourrait très bien l’acquitter, voire prononcer un non-lieu.

—  Oh,  j’en  doute  fort  —  et  vous  aussi,  répliqua-t-il avec une tranquille assurance.

Elle  se  renfonça  contre  le  dossier  de  sa  chaise,  les bras  croisés  sur  la  poitrine,  et  s’efforça  d’adopter  une posture à la fois digne et méprisante.

—  Vous  êtes  le  seul  responsable  de  cette  sinistre farce.

—  Celle-ci  n’a  pourtant  pas  encore  commencé, puisque  j’en  suis  encore  à  mettre  à  l’épreuve  mon actrice.

— Il semble qu’en vérité vous mettiez à l’épreuve tous ceux    qui    ont    le    malheur    de    croiser    votre chemin  —  comme  aujourd’hui  avec  ces  messieurs  du musée.

A la surprise de la jeune femme, il se remit alors à la harceler de questions.

—  Répondez-moi  franchement,  Camille  :  d’où  tirez-vous  vos  connaissances  en  histoire  ainsi  qu’en égyptologie  et  où  diable  avez-vous  appris  à  déchiffrer les hiéroglyphes ?

Troublée, elle resta un moment silencieuse, cherchant ses mots.

— De ma mère, articula-t-elle enfin.

Il se renfrogna et s’appuya à son tour contre sa chaise.

— De votre mère ? répéta-t-il, décontenancé.

—  Dans  mon  enfance,  elle  m’emmenait  chaque  jour au musée.

—  Est-ce  ainsi  que  vous  y  avez  obtenu  plus  tard  un emploi ? Parce que votre mère connaissait Sir John ?

Camille plissa les yeux de colère.

—  Vous  savez  déjà  comment  j’ai  été  nommée  à  ce poste. Je suis lasse de vos allusions, Lord Stirling.

—  Alors  mettez-y  un  terme  vous-même  en  me racontant tout.

—  C’est  la  nature  de  mes  rapports  avec  Hunter MacDonald qui vous tracasse ? Eh bien, rassurez-vous : ils sont inexistants.

— Ça, je l’avais déjà deviné, répliqua-t-il.

Elle  se  redressa  d’un  bond,  se  rendant  compte  qu’il jouait avec elle. Elle en conçut une rage si vive qu’elle fut soudain  déterminée  à  lui  dire  tout  ce  qu’il  désirait apprendre — sans plus rien lui cacher.

—  Hunter,  Votre  Seigneurie,  est  le  cadet  des  soucis que  vous  seriez  en  droit  de  craindre  de  ma  part.  Vous souhaitez en savoir plus sur moi ? Eh bien, voici la vérité toute nue : ma mère était une prostituée de l’East End. Oh, elle ne l’a pas toujours été, naturellement ! Mais peu de  femmes,  milord,  naissent  putains.  Elle  était  la septième  enfant  d’un  pasteur  anglican  de  York  et  reçut en  conséquence  une  éducation  digne  de  ce  nom. Certains  éléments  m’ont  amenée  à  penser  que  mon père  était  un  homme  éminent  ou  titré,  mais  cela  n’ôte rien au fait que, même en cette époque de progrès, je ne puis me considérer que comme une bâtarde. Plutôt que d’être chassée de sa famille et de son milieu, ma mère préféra  partir  de  son  propre  chef  et  alla  se  réfugier  à Londres  où  elle  espérait  que  ses  connaissances  lui vaudraient  un  emploi  respectable.  Sa  grossesse,  ainsi qu’il  fallait  s’y  attendre,  lui  ferma  l’accès  à  toutes  les professions  dites  honnêtes.  Pourtant,  en  dépit  du marasme où elle se trouva bientôt plongée, elle ne cessa de vouloir pour moi une meilleure vie que la sienne.

Camille  s’interrompit  un  instant  en  songeant  au désespoir  que  sa  mère  avait  dû  éprouver  en  se  voyant obligée d’adopter le « métier » qui fut le sien jusqu’à sa mort. Et elle ne put s’empêcher de se demander jusqu’à quelle  extrémité elle-même  serait  prête  à  aller  un  jour pour sa famille.

—  Elle  fit  de  son  mieux  pour  me  cacher  les  aspects les plus sordides de son existence, poursuivit-elle. Dans la journée, elle m’enseignait. Elle me lisait des livres, me chantait  des  chansons  et  m’emmenait  au  musée.  Nous avons  passé  des  heures  ensemble  au  Victoria  and Albert     à     nous    cultiver     dans     de    multiples domaines  —  dont  l’Egypte  antique.  Comme  elle  aimait la lecture, je devins à mon tour une lectrice insatiable. Et c’est dans les livres que j’ai appris l’essentiel de ce que je sais aujourd’hui.

»  Vous  avez  peur  de  vous  couvrir  de  ridicule  ?  Eh bien,  milord,  continuez  cette farce,  comme  vous l’appelez  vous-même,  et  je  vous  garantis  que  le scandale ne tardera pas à vous éclabousser ! S’il vous reste  un  brin  de  jugeote  derrière  ce  masque  dont  vous vous  affublez,  vous  mettrez un  terme  immédiat  à  cette situation. Et si vous êtes encore capable d’éprouver un peu  de  pitié  derrière  ces  crocs  de  cuir,  vous  me permettrez de retrouver le semblant de vie normale que j’ai  péniblement  réussi  à  conquérir  jusqu’à  maintenant, pour moi et les miens.

Tout  en  débitant  cette  tirade,  elle  avait  planté  ses poings sur la table et penché le buste vers son hôte. Elle tremblait de tous ses membres et s’était presque mise à crier. La fureur fusait en elle comme une fièvre et ce ne fut qu’après avoir craché tout ce qu’elle avait sur le cœur qu’elle    commença    à    s’apercevoir    que    c’était précisément  ce  genre  de  confession  que  le  comte désirait lui arracher.

Néanmoins,  elle  ne  le  vit  pas  reculer  d’effroi.  Il  se contenta au contraire de la dévisager. Une fois de plus, elle fut stupéfaite de distinguer comme un sourire sous le loup  noir  —  mais  un  sourire  un  peu  ébahi,  sans  la moindre  trace  d’amusement.  Un  sourire  qui  paraissait même exprimer une certaine admiration.

Elle se redressa et s’éloigna de la table.

— Dites-moi donc quelque chose, murmura-t-elle.

—  Vous  avez  appris par  vous-même  à  lire  les hiéroglyphes ? s’enquit-il.

— Vous ne m’avez donc pas écoutée ? répliqua-t-elle avec exaspération.

— Si, avec la plus grande attention. Et je suis sidéré. Vous  avez  été  capable  de  vous  initier  toute  seule  au déchiffrement des hiéroglyphes ?

Elle  leva  les  mains  au  ciel,  au  comble  de l’exaspération.

— Là n’est pas l’important, espèce d’idiot ! s’exclama-t-elle  avec  emportement,  oublieuse  du  titre  de  son interlocuteur.  Ma  mère  était  une  prostituée  !  Et  si  vous m’exhibez à votre bras, il ne faudra pas longtemps pour que cela se sache !

—  Ce  devait  être  une  femme  assez  extraordinaire, énonça-t-il sur un ton rêveur.

Elle en demeura bouche bée.

— Comment puis-je donc vous faire entendre raison ? demanda-t-elle finalement avec désespoir.

Il se leva alors à son tour, rappelant aussitôt à la jeune femme combien il était grand et puissamment bâti. Elle refusa  d’abord  de  se  laisser  impressionner,  mais  elle sentit  bientôt  ses  doigts  se  recroqueviller  contre  ses paumes et recula malgré elle d’un pas supplémentaire.

— Je vous serais reconnaissant de ne plus me traiter d’idiot, déclara-t-il d’une voix égale. Plus jamais !

Il déploya un bras et désigna la table.

—  Je  vais  vous  laisser,  maintenant,  mademoiselle Montgomery,  ajouta-t-il.  Car  je  vois  bien  que  vous  avez besoin  de  vous  restaurer  et  que  la  présence  de  la « Bête » vous coupe l’appétit.

Sur  ce,  il  tourna  les  talons  et  traversa  la  pièce  en direction de la porte.

— Attendez ! s’entendit presque hurler Camille.

Le  comte  de  Carlyle  pivota  sur  lui-même  et  toisa  la jeune femme du feu bleu de ses prunelles.

— Qu’y a-t-il encore, mademoiselle Montgomery ?

—  Laissez-moi  donc  terminer  cet  aveu,  Lord  Stirling, puisque vous l’avez réclamé ! Il n’y a pratiquement aucun sacrifice  auquel  je  ne  serais  prête  à  consentir  pour Tristan Montgomery. Il m’a sauvée sans rien espérer de ma  part  en  retour.  Il  a  assuré  ma  subsistance,  il  m’a donné  un  foyer.  J’accepte  donc  de  jouer  votre  petite comédie. Je ferai tout mon possible pour vous satisfaire. Je  serai  qui  vous  voulez  que  je  sois  et  j’irai  là  où  vous souhaiterez que j’aille. Mais il est hors de question que je partage  un  seul  autre  repas  avec  vous  dans  cette demeure si vous persistez à croire que je puis juger un homme uniquement sur son apparence. D’ailleurs, si on vous  surnomme  la  Bête,  croyez  bien  que  ce  n’est  pas seulement à cause de votre masque !

—  Charmant  discours,  repartit-il  sans  que  la  jeune femme pût deviner ses sentiments.

—  C’est  votre  méfiance  incessante  et  la  brusquerie non  moins  continuelle  de  vos  manières  qui  vous  ont rendu  monstrueux  aux  yeux  de  vos  contemporains.  En conséquence,  si  vous  tenez  à  ce  que  je  collabore  au moindre de vos projets, je vous prierai de m’épargner à l’avenir  les  allusions  et  autres  insinuations  dont  vous m’avez accablée jusqu’à présent.

Il avança vers elle d’un pas menaçant. Elle faillit reculer encore une fois. Elle l’avait poussé à bout, se dit-elle. Et elle  allait  maintenant  connaître  la  violence  dont  elle sentait perpétuellement la menace derrière la façade du gentilhomme  distingué  et  bien  mis,  cette  brutalité constamment  dominée  mais  toujours  là,  tel  un  reste  de sauvagerie mal domptée.

Quand il ne fut plus qu’à une longueur de bras d’elle, il la contourna et lui désigna de nouveau la table.

— Rasseyez-vous, Camille. Je vous en prie.

Elle  obtempéra,  non  parce  qu’il  l’y  avait  invitée  mais parce qu’elle sentait ses genoux faiblir.

Il  se  pencha  ensuite  vers  elle,  une  main  appuyée  de chaque  côté  de  la  table.  Elle  huma  des  fragrances  de son savon et de son eau de Cologne, ainsi qu’un léger parfum de cuir et de tabac à pipe de qualité. Tétanisée par  le  bleu  vif  et  acéré  de  son  regard,  elle  percevait également le feu qui semblait couver sans cesse en lui.

— Quoi ? réussit-elle à articuler, le souffle court.

— J’ai un nom.

— Lord Stirling, comte de Carlyle.

 — Brian. Appelez-moi ainsi désormais, voulez-vous ?

Elle déglutit avec peine.

— Volontiers, mais…

—  Mais  quoi  ?  Souhaiteriez-vous  me  poser  d’autres conditions  ?  Qui  de  nous  deux  cherche  à  se  servir  de l’autre, en l’occurrence ?

—  Vous  devez  arrêter  de  vous  comporter  comme  un monstre !

Pendant un moment, il demeura tout près d’elle. Et, à sa  grande  horreur,  Camille  se  rendit  compte  que  cette proximité la fascinait et l’enfiévrait. Puis il s’écarta de la table.

— Votre repas va refroidir, la prévint-il.

— Le vôtre aussi.

— J’ai l’intention de vous laisser manger en paix.

—  Comme  vous  m’avez  conviée  à  ce  dîner,  il  serait extrêmement  discourtois  de  votre  part  de  me  quitter maintenant.

Il  s’esclaffa,  fit  le  tour  de  la  table  et  s’installa  de nouveau en face d’elle. Il ne reprit cependant pas tout de suite  sa  fourchette  mais  continua  à  dévisager  la  jeune femme.

— Votre agneau, lui rappela-t-il.

— Je n’y toucherai que lorsque vous aurez touché au vôtre.

—  Vous  n’avez  pas  à  avoir  honte  de  vos  origines, vous  savez.  Les  péchés  des  parents  ne  retombent  pas sur leur progéniture.

Elle se mordit la lèvre inférieure.

— Je ne crois pas que ma mère ait péché, chuchota-t-elle. Je pense qu’elle a simplement… qu’elle a aimé trop profondément, de manière trop irréfléchie.

—  Eh  bien,  cela  prouve  en  tout  cas  que  votre  père était un imbécile.

— Ah, dit-elle, voilà au moins un point sur lequel nous risquons d’être d’accord.

Il posa une main sur la sienne. Elle trouva ce contact singulièrement réconfortant.

— Vous n’avez aucune honte à avoir, je vous le répète.

Elle  se  sentit  étonnamment  émue  par  ces  paroles, ainsi que par l’impression de chaleur et de vigueur que dégageait sa main.

—  Je  crains  que  la  majorité  ne  partage  pas  cette opinion, Lord Stirling. Enfin, je vous aurai prévenu. Et, je vous  en  prie,  n’oubliez  pas  que  cette  aventure  peut  fort bien me coûter mon emploi.

— Si, par le plus grand des hasards, vous deviez subir un tel préjudice, croyez bien que je vous dédommagerais d’une rente à vie.

— J’aime mon métier, milord.

— Brian.

— J’aime mon métier… Brian.

— Et moi, je jouis d’une influence considérable auprès de vos supérieurs, lui rappela-t-il.

Elle baissa les yeux. Sa main était toujours posée sur la sienne. Elle éprouvait le désir ridicule de porter cette main  à  son  visage  et  d’en  presser  la  paume  contre  sa joue.  Au  vrai,  son  cœur  battait  à  un  rythme  bien  trop rapide et désordonné. Une chaleur torride l’envahissait, rayonnant  dans  sa  poitrine  et  jusqu’au  bout  de  ses membres.

Elle retira sa main, apeurée, non pas tant par son hôte que par ses propres réactions à son contact.

—  Si  vous  voulez  bien  m’excuser,  bredouilla-t-elle,  je suis épuisée. Je désirerais me retirer.

— Je vous accompagne à votre chambre.

—  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine.  Je  connais  le chemin.

L’être  noble  et  bon  qui  avait  un  instant  percé  chez  le comte disparut aussitôt.

—  Je  vous  raccompagne,  répéta-t-il  sur  un  ton  sans appel avant de traverser la pièce et de lui ouvrir la porte.

Elle passa devant lui, extrêmement sensible à tout ce qui  constituait  sa  personne.  Elle  fut  même  un  instant persuadée  d’entendre  sa  respiration,  de  percevoir  les battements  de  son  cœur…  Et  cette  tension  maîtrisée mais toujours présente en lui, cette violence sous-jacente à chacun de ses gestes, à chacune de ses postures.

Sitôt  qu’elle  fut  dehors,  il  lui  emboîta  le  pas  puis  se porta  en  avant  pour  ouvrir  la  marche.  Ajax  s’était  levé pour  les  suivre.  Camille  constata  avec  curiosité  que l’animal  demeurait  à  côté  d’elle  au  lieu  de  chercher  à rattraper son maître.

Après  avoir  arpenté  le  couloir  un  long  moment,  ils arrivèrent  enfin  devant  la  porte  de  la  jeune  femme.  Le comte la lui ouvrit.

— Merci, lui dit-elle d’une voix crispée.

— A votre service.

—  J’aurais  très  bien  su  retrouver  ma  chambre  toute seule, vous savez.

—  Ne  vous  avisez  jamais  d’en  sortir  la  nuit,  vous m’entendez ? Jamais !

— Bonne nuit, Lord Stirling.

— Bonne nuit… Ajax !

A  l’appel  de  son  nom,  le  molosse  bondit  dans  la pièce. Après  avoir  jeté  un  dernier  regard  à  Camille  de ses  yeux  d’un  bleu  incandescent,  le  comte  ramena ensuite à lui le battant.

Camille entendit ses pas s’éloigner dans le couloir.

Il lui vint alors à l’esprit que, malgré le long trajet qu’ils avaient  parcouru  pour  venir  jusqu’ici,  la  chambre  de maître n’était sans doute pas loin de jouxter la sienne.
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Camille  Montgomery  était  habillée  d’une  toilette  d’un bleu  profond  quand  Brian  l’aperçut  dans  le  solarium. Apparemment, songea-t-il, Evelyn avait su lui trouver une tenue  de  travail  décente  dans  les  garde-robes  du château.

—  Absolument  ravissant,  lui  déclara-t-il  en  guise  de salut.

Les yeux de la jeune femme, d’une saisissante nuance noisette,  finement  marbrée,  étincelèrent  sous  le compliment.

— Votre approbation m’enchante, car je suis plus ou moins  dans  l’impossibilité  de  regagner  mes  pénates pour y prendre de nouveaux habits.

Elle n’était pas enchantée le moins du monde, c’était une  évidence.  Mais  Brian  n’avait  pas  envie  de  se disputer avec elle en cet instant. Tout en se versant une tasse  de  café,  il  se  demanda  si  elle  avait  bien conscience de son charme. Non seulement elle avait des traits  admirablement  dessinés,  mais  une  chevelure opulente d’une couleur intense et profonde. En outre, la nature  l’avait  dotée  d’une  silhouette  élancée  à  la  ligne admirable,  d’une  taille  mince,  de  hanches  fines  et  de seins  parfaits.  Mais  ce  n’était  pas  seulement  son apparence  physique  qui  la  rendait  si  fascinante  :  son regard  brillait  d’une  intelligence  fière,  indomptable,  et chacune  de  ses  expressions  exprimait  une  volonté d’indépendance farouche, le refus de se soumettre à qui que ce fût, même à un homme comme lui.

Brian s’éloigna quelque peu de son invitée, sa tasse à la main.

La veille, il lui avait posé les questions qui lui brûlaient les lèvres. Et elle lui avait répondu avec tant de feu et de passion  qu’il  ne  pouvait  douter  de  sa  sincérité.  Il  ne s’était pas attendu à autant de franchise de sa part, mais il  devait  désormais  se  rendre  à  l’évidence  :  Camille Montgomery était une personne digne de confiance.

Pourtant, il veillait encore à garder ses distances avec elle. Et cela parce qu’il préférait ignorer, autant que faire se pouvait, l’attrait grandissant qu’elle exerçait sur lui et qui  commençait  à  lui  échauffer  impitoyablement  les sens.

Il se rapprocha de la table, reposa sa tasse de café et redressa le menton, raffermissant sa résolution.

— Shelby passera vous prendre à 4 heures cet après-midi, annonça-t-il.

— Mais je ne peux pas quitter le travail aussi tôt !

—  Si,  vous  le  pouvez.  Sir  John  vous  en  donnera l’autorisation.  Les  sœurs  ont  bien  du  talent,  Camille, mais  il  leur  faut  quand  même  plusieurs  jours  pour confectionner une robe de bal.

Elle avait l’air de contenir à grand-peine sa colère.

— Lord Stirling, articula-t-elle, toute cette histoire frise le  ridicule.  Vous  vous  êtes  lancé  dans  une  traque  dont j’ignore si elle est ou non justifiée — mais une chose est sûre : cette mascarade ne va pas durer indéfiniment et, le jour où elle s’achèvera, je souhaiterais vivement avoir conservé mon emploi !

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Shelby doit remettre de ma part une lettre d’explication à Sir John.

— Lord Stirling…

Il tourna les talons sans plus attendre. Il avait beaucoup de travail qui l’attendait ce jour-là. Et il ne souhaitait pas rester  trop  longtemps  en  présence  de  cette  femme  qui avait le  don  de  le  ravir  et  de  l’irriter  à  la  fois,  telle  une rose au délicat parfum et à la tige hérissée d’épines.

—  Bonne  journée,  Camille,  lui  lança-t-il  par-dessus l’épaule.  Nous  nous  reverrons  ce  soir  dans  mes appartements,  pour  le  dîner,  comme  d’habitude.  Et j’apprécierais  qu’à  ce  moment-là  vous  me  rendiez compte de tous les événements survenus entre-temps au musée.

Elle se leva, exaspérée.

—  Quels  événements  ?  répliqua-t-elle.  Je  vais remettre  mon  tablier  et  m’esquinter  les  yeux  sur  des pierres antiques, gravées de pattes de mouches à peine lisibles, voilà tout ! Que voulez-vous que je vous raconte de plus ?

Il s’arrêta brusquement et se retourna vers elle.

—  Oh,  mademoiselle  Montgomery.  Vous  êtes nettement plus observatrice et plus maligne que ça, tout de même !

Puis, sans lui laisser le temps de répondre, il se hâta de sortir de la salle.

 

***

 

Ce matin-là, Camille éprouva quelques difficultés à se concentrer.

Elle eut beau se pencher sur la stèle, les hiéroglyphes ne cessaient de se mélanger sous ses yeux.

Elle  n’avait  pas  réussi  à  donner  une  traduction  fidèle de  la  suite  du  texte,  mais  il  lui  semblait  bien  que  la malédiction  dont  il  faisait  état  n’était  pas  censée s’abattre uniquement sur les profanateurs de la sépulture du  prêtre,  mais  aussi  sur  leurs  éventuels  descendants. Cette  information,  toutefois,  ne  la  surprit  pas  vraiment, puisque la « Bête » du château des Carlyle avait déjà la réputation d’être maudite.

Ayant le plus grand besoin d’une pause, elle sortit de sa petite salle de travail et jeta un coup d’œil en direction du  bureau  de  Sir  John,  résolue  à  lui  demander  la permission  de  sortir  prendre  une  tasse  de  café  ou  tout autre breuvage qui aurait la vertu de lui remettre les nerfs en place. Sir John, cependant, n’était pas là.

Elle  erra  sans  but  dans  la  pièce  puis,  par désœuvrement,  alla  s’asseoir  dans  le  fauteuil  de  son chef.  Elle  remarqua  alors  que  le  tiroir  supérieur  de  son secrétaire était entrouvert. Elle voulut le refermer, mais il était coincé. Elle s’efforça de le débloquer et finit par le tirer  complètement.  Comme  elle  s’apprêtait  à  le repousser  dans  son  logement,  ses  yeux  tombèrent  sur une  coupure  de  presse  déposée  sur  l’assortiment  de crayons, de stylos et d’autres ustensiles de bureau que contenait le compartiment.

C’était une page de titre du Times vieille de presque un an. Une accroche en gros caractères en barrait toute la  partie  supérieure  :  «  La  malédiction  de  la  momie endeuille l’élite londonienne. »

En  dessous  était  imprimée  une  photographie.  En dépit de sa mauvaise qualité et du jaunissement de son support, Camille y reconnut Lady Abigail Stirling. A côté d’elle se dressait son époux, un homme de grande taille et  de  carrure  imposante,  au  beau  visage  viril.  Ils  se tenaient près d’un site de fouilles. Tous deux arboraient un  sourire  radieux.  Lord  Stirling  avait  passé  un  bras autour des épaules de sa femme. Celle-ci était habillée avec  simplicité  d’un  chemisier  et  d’une  jupe  longue  en étoffe  légère.  Son  mari  portait  une  veste  en  tweed. Diverses personnes les entouraient, des ouvriers du cru ainsi que d’autres Européens.

Camille  prit  sur  le  bureau  la  loupe  de  Sir  John,  puis continua à examiner le cliché. Elle y distingua Mme Prior assise sur un bloc de marbre. Près d’elle, s’épongeant le front,  se  trouvait  Lord  Wimbly.  Deux  hommes  sortaient alors  du  tombeau  en  portant  des  objets  qui  avaient  été soigneusement  emballés  en  vue  de  leur  transport.  Il s’agissait de Hunter et d’Alex. Sur le seuil de la sépulture se tenait Sir John. Enfin, après avoir étudié l’arrière-plan de  la  photographie,  la  jeune  femme  avisa  la  silhouette d’Aubrey Sizemore. Debout au-dessus d’une tranchée, il semblait diriger les efforts de manœuvres égyptiens en train de hisser vers lui un sarcophage.

Sous l’image courait un chapeau de quelques lignes.

« De l’exultation à la tragédie, lut Camille. Un pair du royaume  et  son  épouse  succombent  aux  morsures  de cobras égyptiens. La reine elle-même pleure cette perte qui  ressemble  à  une  vengeance  posthume,  sortie  tout droit  du  tombeau  pour  transmettre  de  ses  mains squelettiques un mortel héritage. »

Des bruits de pas résonnèrent soudain dans le couloir. Quoique  désireuse  de  lire  l’article,  la  jeune  femme  ne pouvait courir le risque d’être surprise en train de fouiller dans  le  secrétaire  de  Sir  John.  Elle  rangea  donc précipitamment  l’article  dans  le  tiroir  qu’elle  referma, avant  de  reposer  la  loupe  sur  le  plateau  de  la  table  de travail et de bondir sur ses pieds.

Son cœur battait la chamade, sans qu’elle en comprît la raison. Après tout, se dit-elle, elle n’avait rien commis de répréhensible. Elle avait voulu remettre un tiroir droit et, voyant un article, avait commencé à le lire. Elle avait certainement eu l’occasion de parcourir ce dernier à sa sortie, mais c’était il y a un an de cela, à une époque où le  musée  ne  l’avait  pas  encore  embauchée.  Et  comme elle achetait le journal tous les jours, il était probable que cette  nouvelle  avait  été  peu  à  peu  supplantée  dans  sa mémoire  par  les  autres  événements  survenus  dans  le monde depuis lors.

Sir  John  pénétra  dans  la  pièce,  l’air  préoccupé.  Il fronça  les  sourcils  dès  qu’il  vit  son  assistante  près  de son bureau.

— Quelque chose ne va pas, Camille ? s’enquit-il.

Ce  qui  était  évidemment  une  façon  de  lui  demander pourquoi elle n’était pas à son travail.

—  Je  suis  désolée,  Sir  John,  répondit-elle.  Tout  va bien, mais je me sens un peu fatiguée. Je pensais faire un saut dehors pour aller boire une tasse de thé. Je me passerai  de  déjeuner,  tout  à  l’heure.  Vous  avez  été  si gentil  de  consentir  à  la  requête  de  Lord  Stirling  et d’accepter que je quitte le musée plus tôt que d’habitude pour me rendre chez la couturière.

A sa surprise, Sir John agita une main en l’air avant de reprendre une expression distraite.

—  Pour  ma  part,  si  vous  aviez  l’intention  de  vous absenter  la  semaine  durant,  je  n’y  verrais  aucune objection.  Rien  qu’hier,  vous  nous  avez  déjà  rendu  un service immense. Allez donc déguster une tasse de thé si le cœur vous en dit. Votre travail peut attendre.

— Merci. Soyez assuré, cependant, que je ne compte nullement négliger mes devoirs à l’avenir !

—  Même  moi,  j’aimerais  bien  une  tasse  de  thé  à l’occasion — voire un petit verre de whiskey ! marmonna Sir  John  en  paraissant  ne  lui  prêter  plus  aucune attention.

Il  secoua  pensivement  la  tête.  Puis,  voyant  que  la jeune femme n’avait pas bougé :

—  Et  alors,  s’exclama-t-il,  qu’attendez-vous  ?  Allez donc  boire  votre  thé.  Et  prenez  tout  le  temps  qu’il  vous faudra.

Ayant  ainsi  obtenu  la  bénédiction  de  son  supérieur, Camille ôta son tablier et récupéra le petit réticule bleu qui allait si bien avec la toilette aussi belle que discrète que  lui  avait  prêtée  Mme  Prior.  Puis  elle  s’éclipsa  du bureau.

Comme  elle  traversait  l’exposition  consacrée  à Cléopâtre,  elle  ne  put  s’empêcher  de  marquer  un  arrêt devant  le  vivarium  du  cobra.  L’ophidien  semblait assoupi : il n’y avait ce jour-là dans la salle aucun enfant pour l’asticoter. La jeune femme se rapprocha de la vitre tout en songeant que garder ici cette créature venimeuse était  peut-être  une  imprudence.  La  glace  pouvait  se briser, après tout.

Elle  fronça  les  sourcils  en  se  rappelant  que  c’était Aubrey qui  était  chargé  de  s’occuper  du  naja.  Et  cela parce  qu’il  avait  acquis  au  fil  des  expéditions  une expérience  certaine  des  serpents.  Un  vague  malaise envahit Camille. Elle se souvenait avoir vu Aubrey sur la photographie  du  dernier  chantier  organisé  par  les Stirling.

Elle  pivota  pour  repartir,  puis  s’immobilisa  tandis qu’un brusque frisson lui chatouillait l’échine.

Elle se retourna, inspecta la salle du regard et tenta de se raisonner. Avait-elle donc eu peur que le serpent se fût échappé de son terrarium et qu’il se fût mis à ramper vers elle ? Non… Elle n’avait pas craint que l’animal fût en  train  de  la  suivre.  Néanmoins  elle  avait  senti  une présence…  Le  poids  d’un  regard  sur  ses  épaules. Pourtant,  il  n’y  avait  personne  d’autre  qu’elle  dans  la salle. Ou, du moins, personne qui lui fût visible.

N’arrivant  toujours  pas  à  se  débarrasser  de l’impression d’être observée, elle s’empressa de quitter le  bâtiment  pour  se  rendre  dans  le  salon  de  thé  qui  se trouvait juste en face du musée.

 

***

Gregory Althorp était juché sur un tabouret, totalement absorbé  par  ce  qui  se  trouvait  sous  l’objectif  de  son microscope.

Brian dut s’éclaircir la gorge pour attirer son attention.

Gregory releva les yeux de l’oculaire de l’appareil.

—  Brian  !  s’exclama-t-il  avec  surprise.  Euh,  excusez-moi, Lord Stirling.

—  Allons,  Gregory,  pas  de  formalités  entre  nous, repartit Brian en lui tendant la main.

Ils  avaient  servi  ensemble  dans  les  armées  de  Sa Majesté et cela suffisait à Brian pour considérer l’expert légiste comme un camarade.

Ce dernier était grand et maigre. Il avait commencé sa carrière  en  tant  que  médecin  militaire,  puis  un  éclat d’obus  l’avait  renvoyé  dans  ses  foyers.  S’il  occupait aujourd’hui  le  poste  qui  était  le  sien  à  l’université,  ce n’était  pas  parce  qu’il  avait  besoin  de  son  salaire  de professeur  pour  subsister,  mais  uniquement  parce  que l’étude du corps humain ne laissait pas de le fasciner. Il avait  un  jour  confié  à  Brian  que,  même  s’il  avait  eu  la possibilité  d’y  consacrer  chaque  minute  de  son existence,  il  n’aurait  pu  épuiser  tous  les  sujets  qui l’intéressaient en ce domaine — sans parler des autres secteurs de la médecine qui demeuraient encore à l’état de territoires vierges.

Un squelette était suspendu à une potence, près de la paillasse  à  laquelle  était  assis  Gregory.  Comme  sa passion était de découvrir la véritable origine de la mort, il lui arrivait souvent de travailler ici même, dans la salle de dissection.

Non  loin  de  là,  un  cadavre  étendu  sur  une  table attendait la morsure du bistouri.

Quoique  l’âme  du  trépassé  eût  sans  doute  depuis longtemps quitté son corps, Brian ne put s’empêcher de ressentir une vague compassion pour le défunt.

Les  besoins  des  écoles  de  médecine  en  cadavres avaient  naguère  eu  des  conséquences  horribles. D’épouvantables meurtres avaient été commis dans les bas-fonds où, sous les effets conjugués de la misère et des  prix  pratiqués  par  les  acheteurs  institutionnels  de corps  humains,  une  personne  finissait  par  avoir,  morte, une valeur qu’on lui refusait de son vivant. L’arrestation et le  procès  de  Burke  et  Hare,  les  fameux  «  profanateurs de sépulture », avaient attiré l’attention du public sur les dangers  de  rendre  le  commerce  des  dépouilles mortelles aussi profitable.

Celles-ci  étaient  toujours  négociables,  mais  le gouvernement  s’était  efforcé  de  les  rendre  plus accessibles,  si  bien  qu’aujourd’hui  Gregory  pouvait  lui-même  disposer  de  corps  en  nombre  suffisant  pour assouvir  sa  passion  :  chercher  à comprendre  comment fonctionnait l’organisme humain… Et tenter de percer les mystères de son trépas.

—  Comment  vas-tu  ?  demanda-t-il  à  Brian  en  rivant son regard dans le sien. Depuis le temps, tout de même, tes blessures ont dû guérir et ne peuvent continuer à être aussi terribles que ce masque !

Brian haussa les épaules.

— Peut-être le masque est-il un fidèle reflet de ce que je  suis  devenu  aujourd’hui,  répliqua-t-il  sur  un  ton détaché.

—  Voilà  un  moment  que  tu  n’es  passé  me  voir, poursuivit  Gregory  sans  le  quitter  des  yeux.  Je  dois t’avouer, hélas, que je n’ai pas eu le temps d’approfondir les  questions  qui  te  préoccupent.  La  police  a  souvent recouru à mes services au cours de ces derniers mois et je  n’ai  pas  grand-chose  à  t’apprendre  de  plus  que  la dernière  fois.  D’ailleurs,  en  y  repensant,  vu  le  peu  de réponses dont je disposais alors, j’ai souvent regretté de t’avoir communiqué mes doutes au sujet du décès de tes parents.

Brian secoua la tête.

— Tu as bien fait, lui assura-t-il.

—  Je  ne  sais  pas.  Je  t’ai  lancé  dans  une  enquête sordide qui, je le crains, risque de se révéler vaine. Car enfin,  si  elle  avait  la  moindre  chance  d’aboutir  quelque part… tu ne serais probablement déjà plus là pour m’en reparler, n’est-ce pas ?

—  Toujours  aussi  perspicace,  à  ce  que  je  constate, repartit  Brian  avec  un  sourire  crispé.  Cela  étant, j’aimerais  quand  même  revoir  tes  notes,  si  cela  ne  te dérange pas.

—  Ah,  je  m’en  veux  d’avoir  semé  en  toi  cette obsession, lâcha Gregory avec tristesse.

—  La  quête  de  la  justice  n’est-elle  donc  à  tes  yeux qu’une obsession ?

—  Un  désir  de  vengeance  peut-il  être  considéré comme un besoin de justice ?

Brian secoua de nouveau la tête.

—  Je  suis  persuadé  qu’il  y  a  eu  meurtre,  et  que  ce meurtre  avait  pour  mobiles  la  cupidité  et  l’ambition.  Ce n’est pas exercer une vengeance que veiller à ce qu’un crime pareil ne puisse se répéter.

— Ah, Brian ! murmura Gregory.

— Oui, c’est vrai, je suis en colère, je le reconnais. Et il est  sans  doute  vrai  aussi  que  je  cherche  une  certaine forme de vengeance. Mais du temps a passé et ma rage s’est  transformée  en  une  détermination  froide  et calculatrice. Et quoique la cicatrice que j’ai dans le cœur soit  infiniment  plus  profonde  que  celle  qui  me  défigure, c’est vraiment la justice à laquelle j’aspire aujourd’hui.

Gregory  demeura  un  moment  silencieux,  la  tête baissée, comme perdu dans ses propres réflexions.

—  Et  comment  comptes-tu  parvenir  à  tes  fins  ? demanda-t-il en relevant les yeux. Tu viens de le rappeler à l’instant : les faits ne datent pas d’hier. Les pistes que tu  aurais  pu  suivre  à  l’époque  ont  eu  le  temps  de  se refroidir depuis.

—  Peut-être  même  n’existent-elles  plus,  concéda Brian.

— Tu vois…

— Oui,    mais    peut-être    aussi,    muni    des renseignements adéquats, serais-je en mesure de forcer l’assassin à se découvrir.

—  Rien  ne  pourra  donc  te  dissuader  de  poursuivre cette quête ?

— Je compte toujours sur ton amitié.

Résigné,  Gregory  soupira,  puis  descendit  de  son tabouret,  longue  silhouette  en  blouse  blanche  se dressant au milieu des becs Bunsen, des éprouvettes et des fioles de produits chimiques, entre un squelette et un cadavre.

— Je vais te chercher mes notes, dit-il.

 

***

 

Le  reste  de  la  journée  s’écoula  assez  rapidement. Après sa pause, Camille retrouva toute son efficacité au travail.  Les  hiéroglyphes  se  laissaient  plus  facilement déchiffrer, lui apportant confirmation de ce qu’elle savait déjà.

Elle  comprenait  assez  bien,  maintenant,  comment Brian  Stirling  avait  acquis  sa  réputation  de  «  Bête  », puisque  la  malédiction  évoquée  par  l’inscription  de  la stèle  était  censée  affliger toute  la  descendance,  sans exception,  des  éventuels  «  sacrilèges  ».  Il  était  naturel, dès lors, que même les moins superstitieux finissent par éprouver  une  certaine  crainte  à  l’égard  du  comte.  D’où sa  réputation  de  monstre  —  encore  que  son comportement y eût également contribué !

Alex  vint  lui  rendre  visite  en  début  d’après-midi. N’ayant pas grand-chose à lui dire, il se contenta de la couver de regards moroses.

—  Si  ça  se  trouve,  il  est  complètement  fou,  vous savez, déclara-t-il en désespoir de cause, adossé contre le chambranle de la porte.

— Pardon ?

—  Je  parlais  du  comte  de  Carlyle.  Camille,  j’ai tellement peur pour vous !

Elle soupira.

— Je ne crois pas qu’il ait perdu l’esprit.

— Jugez-vous donc qu’il soit raisonnable de choisir un tel masque, de laisser son domaine dégénérer en jungle et  de  rester  terré  dans  son  antre  tel  un  animal  aux abois ? s’enquit Alex.

Derrière lui, la jeune femme distinguait le vieil homme que recherchait Aubrey la veille. Le corps tordu et voûté, le  visage  mangé  par  des  favoris  et  une  barbe grisonnante,  Jim  Arboc  était  en  train  de  balayer  le bureau de Sir John.

— L’excentricité n’est pas forcément un symptôme de dérangement mental, rétorqua-t-elle à Alex.

Ce dernier secoua lentement la tête.

— Il a tout ce qu’il veut à sa disposition. Un noble de naissance n’est jamais à court d’expédients. Et quoi, si j’étais moi-même comte et que je possédais sa fortune et son influence…

—  Alex,  coupa-t-elle,  sa  conduite  n’a  rien  de condamnable. Il préfère demeurer tranquillement chez lui, sur ses terres, voilà tout.

— On ne récolte pas une réputation comme la sienne sans raison.

Elle haussa les sourcils.

—  Vous  avez  eu  l’occasion  de  le  voir  de  près  ici même,  Alex.  Vous  avez  pu  constater  qu’il  savait  se conduire en gentleman.

—  Ah,  Camille,  vous  aussi  ?  s’exclama  le  jeune homme sur un ton douloureux.

—  Moi  aussi…  quoi  ?  répliqua-t-elle  en  sentant  la moutarde lui monter au nez.

— Son titre. Vous êtes aveuglée par son titre.

— Alex,  articula-t-elle  posément,  vous  êtes  mon  ami. Je  vous  suggère  donc  de  sortir  d’ici  avant  que  vos paroles ne me laissent supposer le contraire.

—  Oh,  Camille  !  s’écria-t-il  d’une  voix  pitoyable.  Je vous prie de me pardonner.

— C’est bon, ça ira pour cette fois.

Il se rapprocha d’elle, le visage encore empreint d’une expression désemparée.

— Et si j’étais riche ? lui demanda-t-il.

— Pardon ?

—  Si  j’étais…  eh  bien,  mieux  loti  que  je  ne  le  suis. Aurais-je alors droit à votre estime ?

— Alex ! Je vous estime déjà, croyez-m’en.

— Ce n’est pas ce que j’entendais par là, Camille, et vous le savez très bien.

Elle secoua la tête.

— Alex, je vous le répète : vous êtes mon ami et j’ai beaucoup d’estime pour vous. Mais vous connaissez les difficultés que j’ai dû surmonter pour obtenir cet emploi. Or le garder est, pour l’instant, l’objectif principal que je me suis fixé dans la vie, sinon le seul.

— Alors pourquoi vivez-vous avec cet homme ?

—  Je  ne  vis  pas  avec  lui  !  s’écria-t-elle  dans  un sursaut d’indignation horrifiée.

—  Pourquoi  restez-vous  chez  lui,  dans  ce  cas  ? Emmenez  Tristan  ailleurs.  A  moins  d’être  gravement blessé, il doit quand même pouvoir tenir sur ses jambes, maintenant.

—  J’ignore  ce  que  vous  cherchez  à  insinuer  par  là, Alex, mais je trouve vos propos franchement insultants.

—  Je  tiens  trop  à  vous  pour  vous  voir…  dans  cette situation-là.

— Mais de quelle situation au juste parlez-vous, Alex ? s’enquit-elle.

— Il va y avoir un affreux scandale, lui prédit-il.

— Ah, oui ? Et pourquoi ?

— Vous êtes une roturière, Camille. Ce n’est pas une injure dans ma bouche, mais un simple constat. Et vous demeurez chez le comte de Carlyle. Il sera votre cavalier au  gala.  Vous  devez  vous  attendre  à  ce  qu’on  jase  sur votre compte.

— Eh bien, qu’on jase donc ! repartit-elle sèchement.

Elle se leva, furieuse.

—  Alex,  reprit-elle,  je  vais  devoir  vous  prier  de  me laisser tranquille. La rumeur prétend que Lord Stirling est un monstre. Moi, je peux vous affirmer que la rumeur se trompe. Il m’a demandé d’assister avec lui à une soirée donnée par le musée et je compte bien m’y rendre avec lui. Je ne le crains nullement. Au vrai, Hunter et vous lui avez témoigné nettement moins de courtoisie qu’il n’en a montré  à  votre  endroit.  Peu  m’importe  donc  le  qu’en-dira-t-on. Je suis prête à défendre Brain Stirling. Il a été blessé et meurtri, voilà tout. Je ne le trouve ni répugnant ni  encore  moins  monstrueux.  Et  je  vous  répète  que,  si vous  tenez  à  notre  amitié,  il  vaudrait  mieux  que  vous quittiez  cette  pièce  avant  que  ne  vous  échappent  des paroles qui y mettent définitivement un terme.

— Camille !

— Sortez, Alex !

Il tourna les talons, au désespoir.

— Ah, les titres… et la fortune !

La jeune femme soupira et se remit au travail.

 

***

 

«  Je  ne  saurais  trouver  les  mots  pour  décrire  la  joie que nous inspire notre découverte ! Pas plus que je ne saurais expliquer, sans doute, la passion dévorante que ce  cher  George  et  moi-même  ressentons  à  explorer  le passé et le présent de ce pays à la fois si admirable et si digne de pitié. Tant de trésors ont été confiés au sable par les ancêtres de ce peuple qui vit aujourd’hui dans la misère  !  Mon  vœu  le  plus  cher  est  de  pouvoir,  grâce  à nos expéditions, lui restituer un peu de ces richesses. Il en a tellement besoin ! Notre devoir est de lui procurer tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  aborder  dans  les  meilleures conditions le vingtième siècle qui approche.

»  Mais  passons,  car  autrement  je  n’aurais  pas  le temps  de  coucher  par  écrit  le  récit  de  cette  glorieuse première  journée  de  fouilles  et  la  liste  de  toutes  les merveilles que nous avons exhumées depuis !

» Il était tôt encore lorsque Abdul découvrit les degrés qui s’enfonçaient dans le sol. Nous nous mîmes aussitôt à pelleter le sable avec ardeur, moi comprise ! Et voici que,  peu  à  peu,  nous  vîmes  apparaître  la  porte  scellée du  tombeau.  Comme  il  fallait  s’y  attendre,  un avertissement était gravé sur la dalle. Un des malheureux terrassiers  en  trembla  de  frayeur,  persuadé  d’avoir déterré une construction impie. J’éprouvai une telle pitié pour le pauvre homme que je lui réglai discrètement sa journée et le renvoyai dans ses foyers. Lord Wimbly, qui avait surpris mon geste, en fut interloqué et me reprocha d’encourager  les  superstitions  des  manœuvres.  Hunter, comme de bien entendu, prit ma défense et rétorqua, en haussant les épaules, que je devais tout de même savoir ce que je faisais. J’avoue avoir rarement connu chez un autre homme un tel désir de plaire… A ceux qui peuvent lui être le plus utiles. Quant à Alex, il ne pipa mot. En fait, il paraissait presque aussi bouleversé que l’ouvrier, mais il  est  vrai  qu’il  a  souvent  été  indisposé  ces  derniers temps et qu’il a dû garder le lit à plusieurs reprises. J’ai cru  aussi  comprendre  qu’il  regrettait  amèrement  de n’avoir les moyens de monter lui-même des expéditions susceptibles  de  lui  apporter  gloire  et  richesses. Enfantillages peut-être, mais il est si jeune… Je me suis efforcée de lui redonner un peu d’entrain.

»  Entre-temps,  sur  l’ordre  de  George,  les  autres terrassiers avaient rompu les sceaux fermant la porte du tombeau.  Alors,  pour  la  première  fois  depuis  des siècles,  la  lumière  du  soleil  pénétra  dans  ces profondeurs obscures. Nous nous pressâmes sur le seuil ainsi  dégagé  pour  jeter  un  coup  d’œil  à  l’intérieur  et fûmes enchantés par notre découverte, car nous eûmes aussitôt l’intuition que nous avions trouvé presque aussi bien  que  la  sépulture  d’un  pharaon  :  celle  d’un  grand vizir,  prophète  ou  homme  saint  de  son  peuple.  Nous entrâmes  à  pas  comptés  et,  à  mesure  que  nous progressions  dans  le  sépulcre,  nous  eûmes  la confirmation  du  caractère  exceptionnel  de  notre découverte.  Sir John  partageait  notre  enthousiasme. Quant  à Aubrey,  il  se  trouva  bientôt  plongé  dans  un  tel état de frénésie que nous fûmes presque contraints de le ligoter  pour  l’empêcher  de  parcourir  la  cavité  en  tous sens,  au  risque  d’endommager  les  lieux  ainsi  que  les objets qui s’y trouvaient confinés !

»  La  plupart  d’entre  nous  avaient  cependant conscience  qu’il  nous  fallait  procéder  avec  la  plus grande prudence et la plus grande douceur. Et que bien des  décisions  allaient  devoir  être  prises.  Certains artefacts, en effet, devraient être restitués au musée du Caire  —  car,  au  fond  de  mon  cœur,  je  pense sincèrement  que  tous  ces  trésors  reviennent  au  peuple égyptien  —  tandis  que  d’autres  allaient  être  envoyés dans  ce  grand  centre  de  culture  et  d’enseignement qu’est la capitale de notre Empire, car je suis également persuadée  que  seuls  le  respect  et  l’étude  du  passé peuvent nous permettre de mieux choisir notre avenir. Or si  je  puis  remercier  Dieu  pour  l’existence  bénie  dont  il m’a  gratifiée,  c’est  en  offrant  à  mon  tour  la  possibilité d’apprendre et de s’instruire à nos compatriotes. A tous nos compatriotes, quelle que soit leur condition.

»  Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  nous  avons entièrement  exploré  la  tombe,  épousseté,  nettoyé, catalogué  et  emballé  l’intégralité  de  son  contenu  —  et pourtant, nous en savons à peine plus qu’auparavant sur l’énigme  qu’ils  représentent.  Si  donc  je  me  sens harassée,  je  suis  aussi  excitée  à  la  perspective  des recherches passionnantes qui nous attendent ! George, hélas,  ne  partage  pas  entièrement  ma  ferveur,  car  les mystères  que  nous  avons  laissés  en  Angleterre  n’ont cessé de le tourmenter depuis que nous sommes ici et il a  hâte  de  rentrer  pour  vérifier  la  justesse  de  la  théorie qu’il a élaborée au sujet de notre cher château. »

 

***

 

Brian reposa le journal de sa mère. Il l’avait déjà relu bien  des  fois  dans  l’espoir  d’y  découvrir  le  moindre indice  relatif  à  d’éventuelles  dissensions  entre  ses parents et certains autres membres de l’expédition. Mais dans  son  journal,  comme  en  général  dans  tous  ses rapports  avec  son  prochain,  Lady  Abigail  se  montrait d’une inaltérable mansuétude.

Il  prit  le  compte  rendu  d’autopsie  qu’il  avait  reçu  de Gregory  dans  l’après-midi  et  se  remit  à  le  parcourir  en s’efforçant de ne pas penser à l’état dans lequel avaient dû se trouver le corps de son père et celui de sa mère à leur retour en Angleterre. La question qui le préoccupait en  cet  instant  était  de  savoir  où,  exactement,  étaient dissimulés  les  najas  quand  ils  avaient  attaqué  ses parents.

Il ferma les yeux pour mieux se concentrer. Etaient-ils dans  un  tiroir  ?  s’interrogea-t-il.  Sa  mère  avait-elle dérangé  les  reptiles  en  plongeant  la  main  dans  un  des compartiments de son secrétaire ? Les morsures qu’on avait relevées sur elle étaient au nombre de deux et se situaient  sur  ses  avant-bras.  Avait-elle  ensuite  alerté immédiatement  son  mari  ?  Si  tel  avait  été  le  cas,  il s’était certainement précipité aussitôt à son secours.

Elle avait eu le temps de tomber, toutefois, puisque le rapport  signalait  l’existence  d’une  fracture  à  l’arrière  du crâne. Il fallait donc en conclure qu’elle avait d’abord crié, puis chuté avant l’arrivée de George.

Mais, alors, comment ce dernier avait-il pu être à son tour  mordu  aux  bras  ? A  supposer  que  les  najas  aient été effectivement cachés dans un tiroir, que Lady Abigail soit tombée et qu’enfin son époux ait cherché à l’aider, les serpents étaient à ce moment-là… soit encore dans le  tiroir,  soit  par  terre,  près  de  leur  victime.  Or,  songea Brian, dans la première éventualité son père n’aurait pas du  tout  été mordu  et,  dans  la  seconde,  il  aurait  plutôt porté des traces de crocs sur les membres inférieurs.

Il  se  pencha  de  nouveau  sur  le  compte  rendu d’autopsie  et  nota  qu’une  estafilade  avait  été  localisée sur  la  gorge  de  Lord  Stirling.  S’agissait-elle  d’une coupure  qu’il  s’était  faite  lui-même  en  se  rasant  le matin ?

Et puis il y avait cette curieuse ecchymose sur l’épaule de sa mère…

Reposant  les  notes  de  Gregory,  Brian  se  frotta  la figure,  heureux  de  se  trouver  dans  ses  appartements privés  où  il  était  libéré  de  la  contrainte  de  porter  son masque,  et  caressa  distraitement  la  cicatrice  qui sillonnait sa joue.

Tout  de  suite  il  avait  été  persuadé  que  ses  parents avaient été assassinés et avait toujours imaginé que leur meurtrier  avait  perpétré  son  forfait  en  disposant  les cobras dans un endroit où ils seraient à la fois invisibles et  poussés  par  l’instinct  à  frapper  quiconque s’approcherait  d’eux.  Mais  désormais  il  commençait  à se demander si le tueur n’avait pas été lui-même présent sur le lieu du crime. Et si, en conséquence, ses victimes n’avaient  pas  vu  son  visage  et  su  exactement  quel  sort les attendait.

Brian  frémit,  bouleversé,  comme  chaque  fois  qu’il repensait à cette horrible tragédie. De nouveau la colère l’étreignit et, avec la colère, s’imposa la question qui ne cessait de le torturer depuis un an : Pourquoi ?

Or la réponse devait être là, quelque part, à portée de main. Et, par Dieu, il allait la découvrir.

 

***

 

— Oh, mais quelle ravissante surprise ! s’exclama la femme  qui  venait  d’ouvrir  la  porte  du  cottage.  Entrez, entrez donc !

Elle s’effaça pour laisser passer Camille.

—  Shelby,  mon  petit,  vous  nous  ferez  le  plaisir  de rester, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle.

Camille se tourna vers son imposant garde du corps, un peu étonnée de l’entendre appeler « mon petit ».

—  Volontiers,  Merry,  repartit  le  colosse.  Je  m’en voudrais  de  vous  quitter  sans  avoir  pris  une  tasse  de votre délectable thé ni goûté un des pains au lait dont je sens l’appétissant fumet me chatouiller les narines !

Il s’éclaircit la gorge.

— Merry, je vous présente Mlle Camille Montgomery, qui travaille au musée. Camille, voici Merry. Quant à ces autres demoiselles, elles se prénomment Edith et Violet.

La  jeune  femme  ne  put  s’empêcher  de  sourire  une nouvelle  fois,  les  «  demoiselles  »  en  question  ayant toutes  la  soixantaine  bien  sonnée.  Elle  estima néanmoins  que  Shelby  n’avait  peut-être  pas  tort  de  les appeler  ainsi,  car  elles  étaient  aussi  charmantes  l’une que  l’autre  et  leurs  traits  étaient  illuminés  par  des sourires magnifiques, frais et juvéniles.

C’était cependant leur seul point commun, car si Violet était très grande et très mince, Merry était plutôt râblée, avec de fortes hanches, tandis qu’Edith se situait plus ou moins entre les deux par la taille comme par le poids.

—  Camille,  répéta  cette  dernière.  Quel  nom charmant ! Vos parents aimaient l’opéra, sans doute.

—  Ou  plus  simplement  le  nom  de  Camille,  repartit Merry.

Puis,  adressant  à  la  jeune  femme  un  sourire complice :

— Edith était professeur de chant jadis, précisa-t-elle, et elle possède une belle collection de disques d’opéra que  nous  aimons  souvent  écouter  sur  la  merveilleuse machine  que  vous  voyez  là-bas.  Le  son  qui  en  sort  est certes un peu crachotant, mais…

Elle  n’acheva  pas  sa  phrase  et  se  tourna  vers  ses sœurs.

— N’est-elle pas absolument ravissante ? s’exclama-t-elle  avant  de  reporter  son  attention  sur  Camille.  Oh,  je sens que nous allons bien nous amuser !

Camille rougit.

— Merci, dit-elle.

—  Merry,  prépare-nous  le  thé,  veux-tu  ?  reprit  Edith. Violet  et  moi  allons  relever  les  mensurations  de mademoiselle ! Venez donc par ici, très chère.

Violet saisit la jeune femme par le bras et l’entraîna à travers le petit pavillon jusqu’à une pièce à l’arrière de la maison  qu’occupaient  une  machine  à  coudre,  un mannequin  de  couture  ainsi  que  des  étagères  garnies de  pièces  de  tissu,  de  bobines  de  fil  et  de  toute  une panoplie  d’accessoires  divers  et  variés.  Les  vieilles dames  étaient  adorables.  Elles  babillaient  sans interruption  et  posaient  à  Camille  une  ribambelle  de questions  dont  elles  n’attendaient  pas  vraiment  de réponse.  Elles  entretenaient  ainsi  une  atmosphère chaleureuse  qui  permit  à  la  jeune  femme  de  se déshabiller  sans  éprouver  la  moindre  gêne,  de  sorte qu’elle  se  retrouva  bientôt  en  simple  combinaison  au milieu des envolées de mètre ruban.

— Edith, s’enquit-elle au bout d’un moment, vous étiez donc professeur ?

— Oh, oui, très chère. Et j’adorais enseigner !

—  Et  maintenant,  vous  êtes  toutes  les  trois couturières ?

—  Oh,  non  !  repartit  Violet.  Nous  aimons  beaucoup cette activité, bien sûr, comme vous pouvez d’ailleurs le constater. Mais nous restons ensemble parce que nous sommes sœurs — et veuves aussi, hélas.

—  Vous  pouvez  ainsi  compter  l’une  sur  l’autre  pour vous soutenir, murmura Camille. Ça doit vous faciliter la vie.

— Absolument, approuva Violet.

— Mais, vous savez, reprit Edith, nous avons d’autres parents. Merry, par exemple, a un fils merveilleux qui sert actuellement  Sa  Majesté  dans  l’armée  coloniale  des Indes.

— Et lui-même a trois fils, précisa Violet.

—  Je  vois,  fit  Camille.  Est-ce  par  lui  que  vous  avez connu Lord Stirling ?

Edith laissa échapper un rire charmant.

—  Oh,  non,  très  chère.  Nous  habitons  ce  cottage depuis maintenant… vingt ans, n’est-ce pas, Violet ?

— C’est cela même, acquiesça l’interpellée.

Notant l’air un tantinet déconcerté de la jeune femme, Violet crut bon d’expliciter la réponse de sa sœur.

— Cette propriété appartient au comte de Carlyle, lui apprit-elle.    Quand    nous    avons    emménagé    ici, naturellement, George et sa merveilleuse épouse étaient encore  de  ce  monde…  C’est  nous  qui  avons confectionné  toute  la  garde-robe  de  Lady  Stirling.  Et aujourd’hui nous devons nous contenter de fabriquer les chemises  de  Brian.  Ah,  comme  je  regrette  sa  mère  ! Cela dit, Brian est sans doute l’homme le plus généreux que cette terre ait jamais porté. Et puis il a un très grand sens  des  responsabilités.  Si  vous  voulez  bien  vous tourner un peu, très chère…

Camille  s’exécuta  et  eut  la  surprise  d’apercevoir  une enfant  sur  le  seuil  de  la  pièce,  une  belle  petite  fille  qui devait avoir quatre à cinq ans. Elle avait de magnifiques anglaises  brunes,  des  yeux  immenses  et  les  joues creusées de fossettes. Elle contemplait la jeune femme sans manifester la moindre timidité.

— Euh… Bonjour, la salua celle-ci.

Violet pivota sur elle-même.

— Ally ! Pourquoi donc as-tu quitté ton lit ?

Ally gratifia Camille d’un sourire réservé.

—  J’avais  soif  !  s’exclama-t-elle  avec  une  candeur touchante. Et faim, tante Vi !

—  Elle  a  senti  l’odeur  des  pains  au  lait,  la  coquine  ! chantonna  Edith  sans  même  songer  à  réprimander l’enfant. Oh, mais je perds toutes mes bonnes manières ! Ally,  voici mademoiselle  Montgomery.  Mademoiselle Montgomery, j’ai le plaisir de vous présenter Ally.

Elle ne précisa pas son nom de famille.

—  Salut,  mademoiselle  !  articula  Ally  en  esquissant une révérence.

— Salut, ravie de te connaître, répondit Camille.

Elle se tourna vers Violet.

—  Un  des  petits-enfants  de  Merry,  je  suppose  ? demanda-t-elle.

— Oh, non ! Ses petits-enfants vivent tous chez leurs parents, repartit Violet.

— Ally est notre pupille, précisa Edith tout en enroulant le  mètre.  Bon,  voilà  qui  est  fait  et  bien  fait…  Oh,  très chère, j’allais oublier ! Il faut que je vous montre le tissu.

Elle prit un rouleau sur une des étagères.

— J’espère que la couleur vous plaira. Nous sommes tellement  excitées  à  l’idée  de  vous  confectionner  cette toilette !

Camille contempla le tissu avec admiration. On eût dit de  l’or  filé…  Avec,  cependant,  comme  une  touche  de vert qui transparaissait par en dessous.

Ally  s’avança  dans  la  pièce  et  caressa  l’étoffe  d’une main  hésitante.  Elle  releva  ensuite  la  tête  vers  la  jeune femme  et  lui  adressa  son  splendide  petit  sourire  mutin que ponctuaient ses deux fossettes.

— La robe sera comme vos yeux, chuchota-t-elle.

— Exactement ! approuva Violet. C’est en tout cas ce que  Lord  Stirling  nous  a  demandé  —  n’est-ce  pas, Edith ?

— En effet, et la couleur est bien la même.

— Allons, très chère, reprit Violet, remettez donc vos vêtements.  Nous  dégusterons  ensuite  le  thé  toutes ensemble.

— Oh, oui ! Le thé ! s’écria Ally en frappant dans ses mains.

Violet  rajusta  aussitôt  les  jupons  de  Camille.  Puis Edith  l’aidait  à  renfiler  la  robe  bleue  que  Mme  Prior  lui avait  prêtée pour le travail. Un instant plus tard, sa sœur avait  fini  d’en  lacer  le  corsage.  A  elles  deux,  elles formaient  une  équipe  d’une  rapidité  et  d’une  efficacité remarquables.

Tandis  qu’elles  se  hâtaient  ainsi  de  rhabiller  la  jeune femme, cette dernière ne put s’empêcher de s’interroger au sujet d’Ally. Qui était son père ? se demanda-t-elle. Et pourquoi habitait-elle ici, chez celles qu’elle appelait ses «  tantes  »  ?  Cette  adorable  enfant  était-elle  donc  la fille… de Brian Stirling ? Son enfant illégitime ?

—  Allons,  allons,  au  thé  !  s’exclama  Violet  tout  en éteignant les lampes.

Edith ouvrit le chemin.

Ally  se  rapprocha  alors  de  Camille  et  vint  glisser  sa petite main dans la sienne.

—  Venez  vite,  mademoiselle,  la  pressa-t-elle.  Les petits pains au lait sont tellement bons !

Comme Ally    l’avait    promis,    ils    s’avérèrent effectivement  délicieux.  Camille  fut  enchantée  de prendre ainsi le thé dans la cuisine du modeste cottage. La pièce était embaumée par le fumet des petits pains tout juste sortis du four et il y régnait une atmosphère des plus  chaleureuses.  Shelby,  le  massif  garde  du  corps, était manifestement très apprécié par ces dames et par Ally  aussi.  Celle-ci  poussa  un  couinement  de  pur bonheur quand il la jucha sur son dos pour la promener autour de la table. Camille se surprit elle-même à oublier tous  ses  soucis  du  moment  tant  elle  prenait  plaisir  aux éclats de rire de l’enfant, au réconfort que lui procuraient le  thé  et  à  la  saveur  incomparable  des  petits  pains préparés par Merry.

A la fin, cependant, il fut l’heure de repartir.

—  Il  va  vous  falloir  repasser  demain  pour  les retouches, très chère, la prévint Violet.

— Non qu’elles soient nécessaires, crut bon d’ajouter Edith  avec  un  sourire  en  coin.  Nous  savons  tout  de m ê m e ce  que  nous  faisons.  Mais  comme,  en l’occurrence,     nous     souhaiterions     atteindre     la perfection  —  ou,  du  moins,  nous  en  approcher  autant que  possible  —,  une  séance  d’ajustements  s’impose malgré tout.

— C’est que le temps nous presse aussi, marmonna Merry en secouant la tête d’un air navré.

—  Vous  allez  être  tellement  belle,  mademoiselle, intervint Ally.

Pour  quelque  obscure  raison,  ce  compliment  que  la petite  fille  prononça  avec  des  yeux  écarquillés  par l’admiration  donna  à  Camille  l’envie  de  pleurer.  Elle ignorait     l’origine     de     cette    soudaine    bouffée d’émotion — sauf que, peut-être, la candeur et la vivacité d’Ally  lui  évoquaient  par  contraste  l’enfance  bien différente  et  nettement  moins  sereine  qu’elle  avait connue elle-même.

Elle  n’avait  jamais  eu  de  dames  aussi  charmantes pour  s’occuper  d’elle.  Elle  avait  seulement  eu  Tristan. Mais  il  était  vrai  que,  même  si  dernier  ne  leur ressemblait en rien et qu’en tout cas il ne lui avait jamais préparé  de  petits  pains  au  lait,  il  ne  lui  en  avait  pas moins offert son cœur — et la chance de connaître une nouvelle vie.

— Merci, répondit-elle à Ally.

Alors  qu’elle  se  penchait  vers  la  petite  fille,  elle  fut  la proie d’une brusque colère. Ainsi donc, se dit-elle, Lord Stirling  veillait  à  ce  que  cette  enfant  fût  correctement élevée.  Il  ne  valait  pas  mieux  que  les  autres  nantis  de l’aristocratie qui avaient la détestable manie de se servir de l’éclat de leur fortune et du prestige de leur titre pour abuser des femmes moins gâtées qu’eux par le sort et qui n’avaient ensuite aucun scrupule à les abandonner à leur indignité !

A cette pensée, elle serra impulsivement la petite fille contre son cœur.

— Merci ! répéta-t-elle.

Ally s’écarta d’elle pour la regarder dans les yeux.

— Tu as peur d’aller au bal ? s’enquit-elle.

—  Euh,  non…  Non,  bredouilla  Camille.  Ce  n’est  pas exactement  un  bal,  du  reste.  Il  s’agit  d’une  collecte  en faveur du musée.

—  Peur  ? A  quoi  penses-tu  donc,  petite  écervelée  ? répliqua  Violet  en  ébouriffant  affectueusement  les cheveux  de  l’enfant.  Et  puis  ce  sera  bel  et  bien  un bal  —  un  grand  gala  même.  Tous  les  invités  seront élégants  et  Mlle  Montgomery  dansera  pendant des  heures  !  Ah,  quelle  charmante  soirée  en perspective !

—  Moi,  je  suis  sûre  que  vous  serez  la  plus  belle, décréta Ally  en  prenant  les  joues  de  Camille  entre  ses petites mains potelées. Comme une princesse.

— Tu es vraiment très, très gentille avec moi, repartit la  jeune  femme,  mais  je  n’ai  pas  grand-chose  d’une princesse,  tu  sais.  En  vérité,  je  ne  suis  qu’une  simple employée du musée.

— Et cela devrait vous empêcher de passer la nuit à danser  comme  une  princesse  ?  s’exclama  Merry.  Oh, non, très chère ! En mettant cette robe dorée, vous allez devenir un vrai personnage de conte de fées. Ah, que j’ai hâte de vous voir partir au bal avec cette toilette !

— A  propos  de  départ,  déclara  Shelby,  nous  ferions mieux d’y aller. Lord Stirling risque de nous attendre.

—  Vous  avez  entièrement  raison,  l’approuva  Merry. Allez,  ouste  !  Filez  maintenant  !  Et  n’oubliez  pas  la séance de retouches demain !

Camille  demeura  un  moment  interdite,  son  regard allant de ses hôtesses à Shelby.

— Je crains que cela ne soit pas possible, articula-t-elle enfin. J’ai mon travail au musée.

—  Oh,  Lord  Stirling  arrangera  ça,  répliqua  Violet. Allez, partez, maintenant !

Ils furent promptement reconduits à la porte et la jeune femme  se  retrouva  bientôt  assise  sur  la  banquette arrière  du  carrosse  qui,  sur  chacun  de  ses  flancs, arborait le blason seigneurial. Tandis qu’ils s’éloignaient, elle  se  demanda  quelle  était  au  juste  l’étendue  de  la fortune  et  des  possessions  des  Stirling.  Puis  elle  se remit  à  penser  à  l’enfant  et  à  la  facilité  avec  laquelle, selon Merry, le comte pouvait tout « arranger ».

Quand  enfin  ils  parvinrent  au  château,  elle  se  sentait littéralement  bouillonner  de  rage,  sans  qu’elle  pût  en déterminer clairement la raison.

 

***

 

Brian se surprit à attendre la soirée avec impatience. Lorsque Camille était rentrée, Shelby l’en avait aussitôt informé.  Il  avait  alors  laissé  à  la  jeune  femme  le  temps de  rendre  visite  à  son  tuteur  et  de  se  changer,  avant d’envoyer Evelyn la chercher dans sa chambre.

La  journée  qui  venait  de  s’écouler  ne  lui  avait  guère permis de progresser dans son enquête. Néanmoins elle lui avait apporté quelques agréables et rafraîchissantes surprises.

Il  s’était  notamment  aperçu  que  Camille  le  distrayait par  sa  vivacité  d’esprit,  sa  verve  et  son  tempérament combatif.  Ou  plutôt  non,  se  corrigea-t-il,  elle  faisait  plus que le distraire…

La porte s’ouvrit, l’interrompant dans ses réflexions. Il se retourna aussitôt.

— Bonsoir, mademoiselle Montgomery.

—  Parce  que  cette  soirée  est  censée  être  bonne  ? rétorqua-t-elle.

—  Pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  ?  s’enquit-il  en fronçant les sourcils.

Elle  se  tenait  plus  droite  que  jamais  et,  lorsqu’elle marchait, elle avait l’air de glisser sur le sol, toisant son hôte avec une expression de souveraine indifférence.

— En tout cas, nous sommes bien le soir, convint-elle.

—  Auriez-vous eu    à subir    un    quelconque désagrément ? demanda-t-il.

— Aucun  —  à  part,  bien  évidemment,  l’obligation  de loger  dans  cette  demeure  pour  rester  auprès  de  mon tuteur.

Elle  ouvrit  le  bras  pour  désigner  la  table  d’un  geste large et dédaigneux.

— Je crains que votre invitation à dîner soit sans objet, Votre  Seigneurie,  ajouta-t-elle.  Rien  n’est  survenu aujourd’hui au musée qui mérite de vous être rapporté.

—  C’est  ce  que  vous  croyez,  répliqua-t-il.  Bien  des événements ont pu se dérouler autour de vous sans que vous en ayez mesuré sur le moment l’importance.

—  Ma  journée  fut  des  plus  ennuyeuses,  lui  certifia-t-elle.

— Et si vous me la racontiez, que je puisse en juger par moi-même ?

Il  lui  tira  une  chaise.  Elle  passa  devant  lui  d’une démarche altière. Il se rembrunit, décontenancé par cette soudaine  démonstration  d’hostilité.  Alors  qu’elle s’asseyait,  cependant,  le  tissu  de  sa  robe  l’effleura  et l’extrémité de ses cheveux lui chatouilla les doigts. Brian en ressentit une émotion si vive qu’il se recula d’un pas, effaré.  Par  chance,  la  jeune  femme  lui  tournait  alors  le dos, car il n’était pas certain que le masque aurait suffi à lui  dissimuler  son  trouble.  Ce  simple  contact  avait  en effet  éveillé  en  lui  une  pulsion  primaire,  instinctive, fondamentale. Un pur désir charnel.

Camille était une personne ravissante, se dit-il. C’était là une évidence qui ne pouvait manquer de s’imposer à tout  homme  normalement  constitué.  Hélas,  de  telles pensées s’accompagnaient le plus souvent de réactions internes pratiquement incontrôlables.

Il  serra  les  dents,  en  colère  contre  lui-même.  Ayant recouvré  une  certaine  emprise  sur  ses  sentiments,  il contourna  la  table  et  s’installa  en  face  de  la  jeune femme.

—  Les  sœurs  vous  auraient-elles  importunée  ? J’aurais le plus grand mal à le croire.

— Elles ont été charmantes, répondit Camille. Mais je n’en demeure pas moins mécontente de me voir forcée d’accepter une nouvelle robe.

— Pourquoi cela ?

— Je ne suis pas une mendiante.

— Vous me l’avez déjà signalé. Et moi, je vous répète que je ne vous fais pas la charité.

— Si je n’étais pas contrainte d’assister à ce gala de bienfaisance, je n’aurais pas besoin de cette toilette.

—  Certes,  mais  vous  devez  y  assister.  Donc  il  vous faut une tenue de bal. Et si vous serez présente à cette soirée,  c’est  parce  que  je  vous  l’aurai  demandé.  En conséquence, il est parfaitement justifié que j’assume les frais  de  confection  de  cette  robe.  Vous  voyez  ?  C’est une simple question de correction.

Il  lui  versa  du  vin.  Elle  leva  immédiatement  son verre — un peu trop vite de l’avis de Brian — et goûta le breuvage. Ou plutôt elle l’ingurgita. Il se demanda si elle ne cherchait pas un surcroît de courage dans la boisson, puis  songea  que  quelque  incident  l’avait  peut-être  plus sérieusement  perturbée  au  musée  qu’elle  n’était disposée à l’admettre.

— Racontez-moi votre journée, insista-t-il.

Elle  soupira,  puis  se  raidit  sur  sa  chaise  avant  de débiter d’une voix monocorde :

—  Je  suis  allée  travailler.  Shelby  est  passé  me prendre à 4 heures. Nous nous sommes rendus chez les sœurs.

Brian  resta  silencieux  un  instant,  respirant  lentement pour garder son calme.

— Et au musée, que s’est-il passé ?

— J’ai travaillé.

— Mademoiselle Montgomery…

— J’ai continué de traduire la stèle. Je suis d’ailleurs au regret de vous apprendre que l’inscription voue à une malédiction  éternelle  toute  personne  qui  profanerait  le tombeau… Ainsi que sa descendance.

Il lui décocha un sourire froid.

— Vous ne    m’apprenez rien    de    nouveau, mademoiselle  Montgomery. A  la  mort  de  mes  parents, les  journaux  étaient  déjà  pleins  de  ces  billevesées. Qu’espériez-vous donc ? M’effrayer ? Il se trouve que je ne crois pas aux malédictions. En revanche, je crois au mal, mais le mal nous vient des hommes. Il me semble d’ailleurs vous l’avoir déjà fait remarquer. Mais passons : vous avez travaillé, vous avez traduit — quoi d’autre ?

Elle parut hésiter et prit le temps d’avaler une nouvelle gorgée de vin.

—  Je  suis  tombée…  sur  un  article  de  journal.  Il comportait une photographie représentant vos parents et les autres sur le site de fouilles.

—  Hum,  murmura-t-il.  Et  où  avez-vous  aperçu  cette coupure de presse ?

—  Dans  le  bureau  de  Sir  John,  répondit-elle lentement.

—  Ah  !  Vous  voyez  bien  que  votre  journée  vous  a apporté des éclaircissements sur le sujet qui me tient le plus à cœur.

— Sir John n’est pas un meurtrier ! protesta-t-elle avec chaleur.

—  En  d’autres  termes,  vous  pensez  que  quelqu’un d’autre pourrait l’être ?

Elle  baissa  les  paupières  et  se  pencha  soudain  par-dessus la table.

—  Même  à  supposer,  énonça-t-elle  en  relevant  les yeux  vers  lui,  que  les  najas  aient  été  sciemment disposés là où ils étaient le plus susceptibles d’attaquer vos parents, vous n’avez aucun moyen de le savoir avec certitude  et  encore  moins  de  le  prouver. En  d’autres termes , milord, vous vous tourmentez inutilement.

L’espace  d’un  instant,  la  façade  d’indifférence hautaine dont elle s’était entourée ce soir-là venait de se fissurer.  Elle  se  redressa  presque  aussitôt,  comme  si elle s’en voulait de lui avoir donné ce bref aperçu sur ses sentiments profonds.

—  Et  qu’en  était-il  de  mes  illustres  confrères égyptologues ?

— Que voulez-vous dire ?

— Sir John était là… Et les autres ?

Elle soupira de nouveau.

— Alex  travaillait.  J’ai  vu Aubrey  à  plusieurs  reprises au détour d’un couloir. Quant à Hunter et Lord Wimbly, ils étaient apparemment absents.

— Et Alex ?

Elle le fixa d’un regard dénué de toute expression.

— Quoi Alex ?

—  A-t-il  eu  des  paroles  ou  des  gestes  insolites  ? Avez-vous eu l’occasion de lui parler un peu ?

Elle fronça les sourcils.

—  Nous  travaillons  dans  le  même  département,  lui rappela-t-elle.  Et  comme  nous  sommes  tous  deux  des gens  polis  et  courtois,  il  nous  arrive  de  discuter ensemble régulièrement, si ce n’est quotidiennement.

—  Oui,  mais  ne  vous  a-t-il  pas  tenu  aujourd’hui  des propos particuliers ? Et, dans ce cas, que lui avez-vous reparti ?

Elle  termina  son  vin.  Il  la  dévisagea  intensément, attendant sa réponse, et remplit son verre sans la quitter des yeux.

— Il ne m’a rien dit de nouveau, déclara-t-elle enfin. Il a peur pour moi, voilà tout.

— Parce qu’il me prend pour un monstre ?

Elle  leva  les  mains  pour  lui  signifier  son  refus  de  lui confirmer qu’Alex avait bien employé ces termes-là.

Il baissa la tête en souriant.

— Et que lui avez-vous répondu ? voulut-il savoir.

—  Qu’importe  ?  rétorqua-t-elle.  En  vérité,  je commence  à  croire  que  tous  les  hommes  sont  des monstres !

— Ce qui m’inclut dans le lot, marmonna-t-il.

—  Sans  doute,  mais  vous  n’avez  pas  non  plus ménagé vos efforts pour en paraître un aux yeux de vos contemporains,  répliqua-t-elle  en  le  fusillant  du  regard, avant  de  saisir  une  nouvelle  fois  son  verre  de  vin. Quoique  cela  n’exige  pas  toujours  une  si  grande dépense  d’énergie  que  ça,  n’est-ce  pas  ?  Parfois  un caractère  odieux  devient  comme  une  seconde  nature, surtout chez ceux qui sont nés dans les hautes sphères de  la  société  et  qui  en  tirent  prétexte  pour  manipuler  à leur guise tous ceux qui leur sont inférieurs en rang et en fortune !

— Ah, oui, murmura-t-il, j’allais oublier : il me faut ouvrir le domaine aux orphelins.

Elle se releva d’un bond et, au grand ébahissement de Brian,  poussa  un  «  Oh  !  »  furieux  avant  de  jeter  sa serviette sur la table et de se ruer vers la porte.

Il  la  laissa  parcourir  quelques  mètres  avant  de  la rappeler sèchement.

— Mademoiselle Montgomery !

Elle s’immobilisa d’un coup, aussi raide qu’une barre d’acier, puis pivota lentement vers lui.

—  Veuillez  m’excuser,  mais  je  n’ai  pas  faim  ce  soir, dit-elle.  Quant  à  ma  journée  au  musée,  il  me  semble vous  en  avoir  déjà  rapporté  tous  les  faits  quelque  peu saillants.

Il se redressa à son tour et s’avança vers elle.

— Vous ne pouvez me forcer à manger ! s’écria-t-elle.

Il  s’arrêta  juste  devant  elle.  Et  constata,  non  sans irritation,  que  c’était  là  une  position  singulièrement difficile à tenir : il n’était pas un muscle ni un nerf de son corps  qui  ne  lui  semblassent  s’embraser,  se  tendre, gémir.  Tant  et  si  bien  qu’il  dut  faire  appel  à  tout  son sang-froid  pour  ne  pas  prendre  la  jeune  femme  par  les épaules et la serrer contre lui.

—  Il  est  exclu  que  vous  vous  promeniez  dans  le château toute seule, réussit-il à articuler sur un ton incisif, bien qu’il eût les dents serrées.

Puis  il  tira  violemment  la  porte  à  lui  et,  les  yeux étincelants de colère et les paupières plissées, attendit qu’elle  sortît  dans  le  couloir.  Elle  quitta  la  pièce  en relevant légèrement le menton.

Ils gardèrent l’un et l’autre un silence absolu durant tout le trajet jusqu’à sa chambre.

—  Ne  vous  avisez  jamais,  au  grand  jamais,  de  vous aventurer toute seule dans ce château à la nuit tombée, m’entendez-vous  ?  lui  répéta-t-il  une  fois  qu’ils  furent parvenus à destination.

— Oh, oui, je vous entends.

— Vraiment ?

— Trop bien ! hurla-t-elle.

Et, à la stupéfaction totale de son hôte, elle lui claqua résolument la porte au nez.
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Le chien ne dormit pas avec elle cette nuit-là. Soit que le comte ne l’estimât plus en danger dans sa chambre, soit  qu’il  jugeât  à  l’inverse  que  le  château  lui-même n’avait plus besoin d’être protégé de sa curiosité.

La journée lui avait paru interminable et il lui avait fallu un  long  bain  chaud  pour  se  détendre.  Cela  n’avait pourtant pas suffi car, malgré la fatigue qui lui rompait les membres,  un  flot  de  pensées  ne  cessait  d’encombrer son esprit, l’empêchant de trouver le sommeil.

Il  n’avait  pas  toujours  été  un  monstre,  se  disait-elle. N’avait-il  pas  tenté  de  se  montrer  courtois  avec  elle durant le dîner ?

Il se doutait certainement qu’elle avait vu la petite fille. Avait-il  donc  le  cœur  endurci  au  point  de  n’avoir  cure qu’elle apprît la vérité à son sujet ? Quand même, après les  confidences  rageuses  qu’elle  lui  avait  assenées  la veille  au  soir,  il  devait  bien  avoir  compris  qu’elle  ne portait  guère  dans  son  cœur  les  hommes  qui  faisaient des enfants sans se soucier ensuite de leur sort.

Pourtant,  il  n’était  pas  aussi  irresponsable  que  ça. Après tout, Ally avait un foyer, à défaut d’avoir un père.

Elle  n’avait  jamais  connu  elle-même  son  géniteur, mais  au  moins  avait-elle  eu  la  chance  d’avoir Tristan — sauf que le terme « chance » n’était peut-être pas  le  plus  approprié en l’occurrence, puisqu’elle ne se serait  jamais  retrouvée  ici  si  son  tuteur  avait  eu  un minimum de savoir-vivre.

Elle fronça soudain les sourcils en croyant de nouveau entendre  le  grattement  qu’elle  avait  déjà  perçu  la première  nuit,  juste  avant  que  le  maître  des  lieux  ne  lui imposât  la  présence  d’Ajax.  Elle  tendit  l’oreille,  mais  le bruit ne se reproduisit pas. Elle se demanda un instant si elle ne l’avait pas imaginé. Elle était cependant certaine de ne pas s’être trompée : le frottement sourd s’était bel et bien répété. Et il lui semblait provenir de cette pièce même.

Elle s’assit sur le lit et ralluma sa lampe de chevet. De l’autre côté de la chambre, une lueur se mit à briller dans les  yeux  de  verre  d’un  chat  égyptien  en  céramique.  Ce phénomène  de  réflexion  lumineuse  laissa  la  jeune femme  indifférente.  Elle  étudiait  avec  passion  l’histoire et la culture du pays des pharaons depuis sa plus tendre enfance et le passé ne l’effrayait pas. Ce son étrange, en revanche…

Elle  sortit  du  lit  et  parcourut  lentement  la  pièce  pour essayer  de  situer  l’origine  du  bruit.  A  la  fin,  elle  eut l’impression  que  celle-ci  n’était  pas  localisée  dans  la chambre elle-même mais plutôt en dessous. Elle hésita un moment puis, toujours pieds nus, se rendit à pas de loup  jusqu’à  la  porte.  Elle  marqua  un  nouvel  arrêt, craignant que cette dernière fût verrouillée.

Elle  bascula  le  bec-de-cane  ;  le  battant  s’ouvrit  sans difficulté. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir et ne vit personne.  Quoique  le  corridor  fût  très  mal  éclairé,  son intuition lui soufflait qu’il était désert.

Comme elle guettait un mouvement dans la pénombre environnante,  le  raclement  retentit  de  nouveau.  Et  cette fois-ci, elle fut certaine que le son provenait des étages inférieurs.

Elle se risqua dans le couloir. Elle n’avait pas vraiment l’intention  de  descendre  l’escalier,  mais  le  bruit mystérieux exerçait  sur  elle  une  attraction  presque irrésistible.  Par  instinct  elle  se  plaqua  contre  le  mur  et progressa  ainsi  jusque  dans  le  hall  d’honneur  du château.

De rares appliques brûlaient en sourdine dans la cage d’escalier.  Les  armes  des  panoplies  suspendues  aux parois  de  pierre  accrochaient  sur  leurs  lames  de sinistres  reflets.  Camille  descendit  les  marches  de marbre  tout  en  se  demandant  où  il  lui  faudrait  ensuite porter ses pas. La disposition intérieure du bâtiment lui était  peu  familière.  Certes,  il  lui  était  déjà  arrivé,  à plusieurs  reprises,  d’emprunter  cet  escalier  et  de traverser  ce  même  vestibule,  mais  elle  ignorait totalement ce qui pouvait se trouver de part et d’autre de l’entrée principale de l’édifice.

Arrivée  au  bas  des  marches,  elle  avisa  sur  sa  droite un passage voûté en plein cintre, défendu par une porte massive  à  deux  vantaux.  Fort  heureusement,  ceux-ci étaient  entrouverts,  de  sorte  qu’elle  put  facilement  se glisser entre eux. Elle croyait se souvenir qu’on pouvait, par ce chemin, accéder au sous-sol du château.

Elle  pénétra  ainsi  dans  une  pièce  où  la  lumière  était plus chiche encore, puisqu’une seule et unique lampe y combattait  les  ténèbres  de  sa  flamme  vacillante.  Elle demeura immobile une minute sur le seuil, pour laisser à ses yeux le temps de s’habituer à la pénombre.

Elle  s’aperçut  alors  qu’elle  se  trouvait  dans  un  vaste espace  qui  avait  dû  servir  jadis  de  salle  de  bal.  Elle distingua des causeuses et des canapés alignés le long des murs. Un piano de concert trônait dans un coin, sur une  estrade,  près  d’une  harpe  et  de  plusieurs instruments à cordes posés sur des pupitres.

Camille  s’avança  dans  la  pièce,  consciente  du sentiment de malaise croissant qui la gagnait peu à peu. Elle  s’efforça  de  ne  pas  trembler.  Elle  avait  néanmoins l’impression que la grande salle de bal était hantée par des  souvenirs autrement  plus  évocateurs  qu’aucune relique du passé ni même qu’aucune momie.

Elle  était  parvenue  à  peu  près  au  milieu  de  la  pièce quand  elle  s’arrêta  brusquement.  Elle  se  retourna  d’un bond,  taraudée  par  la  sensation  d’être  suivie.  Derrière elle, cependant, il n’y avait personne. Elle était seule au centre de l’immense salle où bruissait encore l’écho de ses pas.

Elle se remit à marcher et, un moment plus tard, arriva devant  deux  portes  de  bois.  Toutes  deux  étaient magnifiquement  sculptées  et  surmontées  d’un  arc roman. Camille hésita un instant avant de choisir celle de gauche.  Aussi  discrètement  que  possible,  elle  en poussa  le  battant.  Celui-ci  devait  être  fréquemment utilisé, car il pivota sans bruit sur des gonds bien huilés.

La  porte  donnait  sur  un  oratoire  d’une  sobriété  toute médiévale qui n’avait sans doute pas changé depuis la construction du château. Il comportait un simple autel en pierre  sur  lequel  étaient  disposés  un  haut  crucifix  de métal  et  une  vasque  d’étain  contenant  un  bouquet. L’odeur  des  fleurs  frappa  immédiatement  la  jeune femme.

Elle s’immobilisa une nouvelle fois, prise du désir de fuir ce lieu au plus vite et de courir retrouver la sécurité relative  de  sa  chambre.  Mais  une  pulsion  plus  forte encore l’animait qui l’entraîna jusque dans le fond de la petite chapelle, là où une autre baie se découpait dans le mur. Elle avait beau se traiter mentalement d’idiote à chaque pas, elle savait qu’elle devait découvrir ce qui se trouvait au bout de son chemin.

Lentement, silencieusement, elle poussa le battant qui lui  barrait  l’accès  du  passage.  Devant  elle,  un  escalier s’enfonçait  dans  le  sol.  Une  vague  lueur  flottait  en contrebas.  Il  lui  vint  alors  à  l’esprit  que  ces  marches, partant  d’un  oratoire,  menaient  probablement  à  une crypte. Restait à savoir pourquoi une lumière brûlait dans ces profondeurs sépulcrales.

« Ne descends pas ! » la supplia avec ferveur la voix de la raison. Mais déjà ses jambes la portaient en avant. L’escalier, certainement vieux de plusieurs siècles, était usé, gauchi, lisse et glissant. Il y régnait un froid humide qui glaçait la plante des pieds.

Camille  continuait  à  progresser  vers  la  clarté  diffuse qui émanait du souterrain, telle une phalène captivée par la clarté d’une lanterne.

Les  marches  se  mirent  bientôt  à  tourner.  Le  cœur battant la chamade, la jeune femme se promit d’avancer juste ce qu’il fallait pour découvrir l’origine de la lumière et  de  remonter  aussitôt  après  pour  regagner  sa chambre.  Encore  deux  ou  trois  pas,  se  dit-elle,  et  il  lui serait  possible  de  jeter  un  coup  d’œil  au-delà  du tournant.

Cependant, après avoir franchi trois marches de plus, elle se rendit compte qu’elle était déjà arrivée au bas de l’escalier et que sa vue était maintenant bouchée par un des  piliers  courtauds  et  massifs  qui,  supposait-elle, soutenaient  le  plafond  des  catacombes.  Elle  s’arrêta, une main appuyée contre la surface ronde et moite de la colonne.

Soudain  la  lumière  s’éteignit  et  des  ténèbres insondables l’engloutirent.

Elle perçut aussitôt comme un frôlement à proximité… Derrière  elle,  peut-être,  vers  le  haut  des  marches  —  à moins  qu’il  n’ait  surgi  du  gouffre  noir  devant  elle.  Elle n’aurait su en déterminer avec exactitude la provenance. Mais  elle  était  presque  sûre  qu’il  s’agissait  d’un froissement d’étoffe.

Elle  se  figea  sur  place,  tous  les  sens  aux  aguets, s’efforçant d’identifier le danger qui la menaçait.

Elle  n’eut  pas  à  s’interroger  longtemps  :  une  main s’abattit sur elle.

 

***

 

Il  était  tard,  très  tard.  Mais  Sir  John  Matthews  ne  se souciait guère de l’heure.

Le reste du musée sommeillait dans l’obscurité. Tout récemment,  en  1890,  chacune  des  galeries  avait  été équipée  de  l’éclairage  électrique.  Cela  représentait toutefois  une  dépense  conséquente,  aussi  éteignait-on la plupart des ampoules dès après la fermeture.

Sir John Matthews travaillait dans son bureau, la lueur de la lampe à pétrole posée sur son secrétaire projetant des ombres singulières sur son visage. Des notes et des coupures  de  presse  étaient  étalés  devant  lui.  Tout  en marmonnant à voix basse, il saisissait un article, le lisait soigneusement,  puis  le  reposait  avant  d’en  choisir  un autre.

Au bout d’un moment, il prit un petit carnet en dessous de la pile de coupures. Son propre carnet. Le journal de son expédition en Egypte.

Quelle aventure extraordinaire cela avait été ! songea-t-il avec regret. Ils s’étaient retrouvés tous ensemble sur le chantier, occupés à remuer le sable et à débattre avec acharnement  —  ce  qui  était  parfaitement  normal. N’étaient-ils  pas  des  savants,  des  spécialistes reconnus  ?  Chacun  d’eux  possédait  une  connaissance presque  intime  de  l’Egypte  antique  et  avait  en conséquence  une  opinion  bien  arrêtée  sur  toutes  les controverses qui agitaient alors leur discipline.

Il parcourut une des pages de son journal et ferma les yeux  en  secouant  la  tête  avec  une  profonde  tristesse.  Il avait  gardé  d’Abigail  Stirling  un  souvenir  si  net,  une image  si  vive  !  Il  la  revoyait  avec  sa  jupe  très  simple, idéale  pour  les  environnements  désertiques,  et  son chemisier  de  couleur  claire,  tout  aussi  pratique,  mais orné  de  broderies  qui  lui  conféraient  une  indéniable touche  féminine.  Il  entendait  encore  son  rire.  Elle  avait constamment  le  sourire  aux lèvres  et  montrait  un infatigable optimisme. Jamais elle ne laissait deviner sa fatigue  ;  jamais  non  plus  elle  ne  perdait  son enthousiasme.  Douce  et  serviable,  elle  savait  par  ses qualités  de  cœur  tirer  le  meilleur  des  ouvriers  engagés sur les chantiers de fouilles.

Dame  Fortune  l’avait  récompensée  de  toutes  ses vertus en lui donnant pour mari Lord Stirling, George de son  prénom.  Un  homme  lucide  et  fier.  Un  passionné d’égyptologie,  comme  eux  tous,  mais  qui  n’oubliait jamais ses privilèges de pair du royaume d’Angleterre ni ses responsabilités à l’égard de la reine et de sa patrie. Un gentleman dans la pleine acception du terme, attentif à  la  gestion  de  ses  terres,  en  contact  étroit  avec  ses fermiers et membre actif de la Chambre des lords.

Un bureau pourvu d’une liaison télégraphique le suivait dans  chacun  de  ses  déplacements.  Ses  affaires exigeaient  de  sa  part  une  attention  quotidienne.  Or  il arrivait  quand  même  à  garder  un  œil  sur  tout  et  aucun détail  ne  lui  échappait.  Il  était  doué  d’un  sens  aigu  de l’observation  et  d’une  mémoire  quasi  infaillible.  Sur  les sites,  il  n’avait  pas  besoin  de  plan  pour  connaître  —  et se  rappeler  —  avec  exactitude  la  position  relative  de tous les vestiges exhumés.

En  somme,  si  Lady  Abigail  était  la  gentillesse incarnée,  Lord  George  était  quant  à  lui  un  homme  en acier trempé. Et pourtant, ils étaient morts l’un et l’autre.

Personne ne pouvait vaincre la mort, se dit Sir John en soupirant.  Ses  collègues  et  lui-même  étaient  d’ailleurs bien placés pour le savoir, eux qui avaient passé leur vie à  déterrer  les  restes  pathétiques  de  tous  ces  potentats du  monde  antique  qui  avaient  cru  pouvoir  berner  la Grande  Faucheuse  et  emporter  leurs  richesses  dans l’au-delà.

C’était  du  reste  Lord  George  qui  avait  pénétré  le premier  dans  le  tombeau  de  Neferchout,  Lady  Abigail sur  ses  talons.  Et  la  malédiction  s’était  ensuite  abattue sur eux.

Soudain,  avec  une  fébrilité  un  peu  désespérée,  Sir John  fouilla  de  nouveau  dans  les  coupures  de  presse étalées  devant  lui,  à  la  recherche  d’un  article  en particulier, un article d’un journal égyptien.

Un  bruit  le  fit  sursauter.  Il  scruta  l’obscurité  autour  de lui, sans rien remarquer d’anormal.

— Allons,  vieux  fou,  se  sermonna-t-il,  voilà  que  tu  te mets  à  imaginer  que  les  momies  sont  capables  de s’éveiller  de  leur  dernier  sommeil  pour  te  réclamer  des comptes !

La  fatigue  lui  jouait  des  tours,  pensa-t-il.  Il  avait  été bien présomptueux de venir travailler aussi tard — mais son  emploi  du  temps  était  tellement  chargé  ces  temps derniers… Enfin, il était plus que l’heure de rentrer.

Il  rangea  papiers  et  carnets  en  vrac  dans  le  tiroir  de son secrétaire et se leva aussitôt. A sa grande surprise, il  découvrit  qu’il  était  maintenant  effrayé.  Vraiment effrayé.

— Ça suffit pour aujourd’hui ! annonça-t-il tout haut. Je m’en vais !

Il se hâta de sortir de son bureau, dont il ne verrouilla même  pas  la  porte  derrière  lui,  et  ne  ralentit  le  pas qu’une fois dans la rue. Recouvrant alors quelque sang-froid, il s’assura lui-même que l’accès au trésor national britannique était bien défendu et, avant de repartir, salua d’un hochement de tête le policier qui assurait ce soir-là la surveillance des abords du bâtiment.

Cette  précaution  prise,  cependant,  il  s’empressa  de tourner les talons et de rentrer chez lui au plus vite. Ce ne fut que plus tard, lorsqu’il eut regagné le confort de son petit  appartement,  alors  qu’il  sirotait  son  thé  vespéral allongé de whisky, qu’il prit conscience d’avoir manqué à son  devoir  de  conservateur  en  chef.  En  effet,  puisqu’il avait  craint  la  présence  d’un  intrus  dans  le  musée,  il aurait dû vérifier avant son départ que les grandes salles ténébreuses  de  l’édifice étaient  bien  vides  ou,  à  tout  le moins, communiquer ses craintes au planton de service.

Toutefois, alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, son journal lui revint à la mémoire et ses mains se mirent à trembler, faisant cliqueter sa tasse dans sa soucoupe.

 

***

 

A  sa  propre  stupéfaction,  Camille  ne  hurla  pas  en sentant une main se poser sur elle dans les ténèbres. Au vrai, elle éprouvait une telle terreur qu’elle aurait été bien incapable  d’articuler  le  moindre  mot.  Elle  était néanmoins persuadée que tous les habitants du château n’allaient  pas  tarder  à  être  réveillés  par  les  battements de  son  cœur,  tant  celui-ci  cognait  avec  violence  contre ses côtes.

L’obscurité  totale  qui  l’enveloppait  ne  l’avait  pas privée  de  tous  ses  sens  —  ce  qu’elle  aurait  peut-être préféré  —  mais  uniquement  de  la  vue  et  ce  fut  avec  la plus grande acuité qu’elle perçut le frôlement glisser de son épaule vers sa poitrine que seul recouvrait le mince tissu  de  sa  chemise  de  nuit. Aussitôt  elle  sut  à  qui  elle avait  affaire  et  le  reconnut  avec  certitude  avant  même d’entendre son chuchotement fiévreux et rauque.

— Camille !

Il était furieux. Et il ne portait pas son masque.

Curieusement,  la  jeune  femme  ne  ressentit  plus aucune  peur.  Une  impression  de  soulagement  et  de sécurité  l’envahit,  alors  même  qu’une  voix  intérieure  lui criait de demeurer sur ses gardes. Mais cette voix était celle de la raison alors que son instinct, lui, l’incitait à se fier à cet homme.

Elle tendit la main à l’aveuglette pour le toucher à son tour et sentit sous ses doigts la peau de son visage. Elle devina à tâtons des pommettes haut placées, au dessin vigoureux, un nez puissant, des lèvres pleines. Elle allait ouvrir  la  bouche  pour  lui  parler  quand  il  lui  saisit brutalement le poignet.

— Non ! murmura-t-il sur un ton rude et sans appel.

Elle déglutit avec peine.

— Ne dites rien, ne bougez pas, ajouta-t-il.

Puis il s’éloigna dans la nuit.

Elle s’attendait à ce qu’un faisceau de lumière tranchât bientôt dans la noirceur environnante, mais aucune lueur n’apparut. Elle demeura parfaitement immobile, appuyée contre  les  blocs  rugueux  et  froids  qui  supportaient  le poids du château, songeant que son hôte était sûrement en  train  de  chercher  une  lanterne  ou  un  flambeau.  Il devait  en  effet  connaître  toutes  les  sources  de  lumière existant à proximité, puisqu’il était le maître des lieux.

« Et quand il allumera, je verrai son visage. Je verrai le monstre  horrible  que  son  loup  de  cuir  est  censé cacher. »

Cependant la nuit se prolongeait…

Il      revint     enfin,     sans    que    la    jeune    femme l’entendît  —  mais  elle  ne  cria  pas  :  une  fraction  de seconde  avant  qu’il  ne  l’effleurât  de  nouveau,  son intuition l’avait avertie de sa présence. Sans doute avait-elle  perçu  son  odeur  ou  la  chaleur  de  son  corps  ou encore  un  déplacement  subtil  de  l’air  ambiant,  mais certainement  pas  le  moindre  bruit,  car  il  semblait  avoir l’art de se mouvoir dans le silence le plus complet.

Ces  moments  de  solitude  passés  dans  les  ténèbres ainsi  que  ses  déambulations  nocturnes  dans  les profondeurs de l’édifice avaient sans doute ébranlé ses nerfs  plus  rudement  qu’elle  ne  l’aurait  cru  puisque,  dès qu’elle sentit ses mains sur elle, elle réagit sans réfléchir et s’agrippa à lui en tremblant. Sous le tissu du vêtement qui  recouvrait  ses  bras  et  son  torse,  elle  sentit  la puissance et la tension qui contractaient ses muscles. Il se pencha vers elle. Son haleine réchauffa son oreille.

— Montons, lui ordonna-t-il d’une voix à peine audible.

Elle  hocha  la  tête,  bien  qu’il  ne  pût  la  voir.  Toujours accrochée  à  son  bras,  elle  rebroussa  chemin.  Sur  sa gauche  un  froid  glacial  rayonnait  de  la  muraille,  tandis que sur sa droite il y avait la tiédeur et la vitalité émanant de  la  silhouette  obscure  de  Brian  Stirling  ainsi  que  la pression rassurante de sa main sur la sienne.

Ils gravirent les marches qui menaient à l’oratoire. Une fois qu’ils furent revenus dans la petite chapelle, le comte referma  derrière  eux  la  porte  de  l’escalier.  Camille s’aperçut alors que ce n’était pas pour aller chercher de la lumière qu’il l’avait laissée seule dans la crypte : c’était pour  récupérer  son  masque.  Il  devait  d’ailleurs  en posséder plusieurs, car celui-ci était un simple rectangle de  cuir  tanné  qui  ne  présentait  pas  la  moindre ressemblance avec une gueule de bête.

Il  régnait  toujours  dans  l’oratoire  une  clarté  diffuse. Maintenant  que  la  porte  donnant  sur  l’escalier  de  la crypte était close, Camille se sentait autorisée à parler à voix haute.

— Pourquoi toutes ces précautions ? s’enquit-elle.

— Je vous avais ordonné ne pas vous promener toute seule,  la  nuit,  dans  le  château  !  s’exclama-t-il  sans  lui répondre.

— Mais je…

— Je vous l’avais ordonné, répéta-t-il. Et vous m’avez désobéi !

Elle libéra son poignet de son étreinte et sortit en coup de vent de l’oratoire. Il se lança à sa poursuite, ses pas sonnant  fort  et  clair  sur  le  parquet  de  la  salle  de  bal. Quand  elle  entendit  qu’il  allait  la  rejoindre,  elle  se retourna  d’un  bond.  A  sa  grande  stupeur,  il  la  souleva alors dans les airs et la jeta par-dessus son épaule. Elle en eut le souffle coupé et, pendant plusieurs secondes, fut  dans  l’incapacité  d’émettre  la  moindre  protestation. Entre-temps,  il  l’avait  ramenée  jusque  dans  le  hall d’honneur.

Alors qu’il entamait la montée de l’escalier, elle tenta de  se  redresser,  mais  la  puissance  rageuse  qu’il  mit dans son élan la plaqua de nouveau contre son épaule et lui vida une fois de plus les poumons.

A  l’étage,  ils  passèrent  sans  s’arrêter  devant  la chambre  de  la  jeune  femme  et  s’engagèrent  dans  le passage  voûté  menant  aux  appartements  de  maître. D’un  coup  de  pied,  le  comte  en  ouvrit  la  porte  dont  il claqua  ensuite  le  battant  avant  d’aller  déposer  son fardeau  sur  un  des  grands  fauteuils  capitonnés  qui  se trouvaient devant la cheminée.

Camille  redressa  aussitôt  le  buste,  toute  frémissante d’indignation et, les mains serrées sur les accoudoirs du siège, fusilla son hôte d’un regard brûlant de fureur.

— Comment osez-vous ! s’écria-t-elle  avec

emportement. Que vous soyez un des plus hauts nobles du  royaume  et  moi  la  simple  fille  d’une  prostituée  ne vous autorise nullement à m’infliger un tel outrage !

Le dos arqué, tel un félin en colère, le comte la toisait de ses yeux bleus où brillait une flamme d’une limpidité non moins corrosive.

— Et vous, comment osez-vous ? Il vous était interdit de sortir le soir de votre chambre. Comment une invitée peut-elle abuser aussi effrontément de la générosité de son hôte ?

—  Une  invitée  ?  répéta-t-elle  avec  une  colère incrédule. Je suis votre prisonnière.

— Je vous avais demandé de ne pas vous aventurer dans le château. Et d’ailleurs, quand bien même je vous en aurais accordé l’autorisation, je ne vois vraiment pas ce qui pourrait pousser une personne saine d’esprit à se risquer  ainsi  au  beau  milieu  de  la  nuit  dans  une  crypte familiale.

— Je… J’ai entendu un bruit.

— Tiens donc ? Et ce bruit était fort ou insolite au point de vous inciter à descendre jusque dans les souterrains de cette demeure ?

La  jeune  femme  ne  sut  que  répondre.  Elle  ignorait pourquoi  elle  avait  réagi  de  la  sorte  et,  même  après coup,  elle  aurait  été  bien  en  peine  d’expliquer  ce  qui l’avait  incitée  à  courir  ainsi  des  risques  qu’elle  avait toutes raisons d’éviter.

Elle  n’eut  cependant  pas  le  temps  de  réfléchir  plus avant  à  ses  motivations,  car  le  comte  lui  posa  une deuxième  question  qui  la  prit  complètement  au dépourvu.

— Que cherchez-vous ici au juste ?

— Pardon ?

— Pour lequel de ces salauds travaillez-vous ?

— Hein ?

— Il existe bien une issue secrète, n’est-ce pas ?

—  Mais,  pour  l’amour  du  ciel,  de  quoi  parlez-vous  ? s’exclama-t-elle, brusquement affolée.

Il  était  visiblement  dans  une  rage  folle.  Il  avait  les mâchoires serrées, les yeux étincelants et les muscles si tendus qu’elle pouvait les voir gonfler l’étoffe de la simple chemise  en  coton  qu’il  portait  alors.  Elle  se  rencogna dans le fond du fauteuil.

—  Par  Dieu  !  Ne  vous  avisez  pas  de  jouer  les innocentes après tout ce qui s’est passé, la prévint-il.

Elle  reprit  son  souffle,  comprenant  soudain  le  sens exact de ses propos.

— Vous n’êtes pas seulement une bête ou un monstre, lâcha-t-elle  d’une  voix  tranchante  de  mépris.  Vous  êtes aussi  un  fou,  un  monomaniaque.  Vous  avez  tellement fréquenté  le  mal  que  vous  en  êtes  venu  à  soupçonner partout  sa  présence.  Je  ne  travaille  pour  personne.  Je travaille uniquement pour le musée.

—  Dans  ce  cas,  pourquoi  vous  promenez-vous  toute nue dans ce château, à la nuit tombée ? répliqua-t-il.

— Je ne suis pas nue ! protesta-t-elle.

— C’est tout comme, lui certifia-t-il.

Elle  n’aurait  pas  cru  que  sa  chemise  de  nuit  fût  si transparente  ni  que  ces  mots  pussent  avoir  un  impact aussi  immédiat  et  aussi  profond  sur  elle,  mais  elle  eut soudain  l’impression  de  brûler,  comme  si  sa  chair,  son sang  et  même  ses  os  venaient  subitement  de s’embraser.  Ce  fut  une  sensation  si  intense  qu’elle  en eut de nouveau la respiration coupée.

Puis  elle  se  demanda  ce  qui  l’avait  précisément provoquée : ces mots eux-mêmes… ou bien celui qui les avait prononcés ? Qu’y avait-il donc chez lui qui exerçât un tel effet sur elle ?

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  éprouvait  une poussée  de  désir  irrépressible,  de  la  concupiscence  à l’état  brut.  Elle  aurait  voulu  que  Brian  Striling  la  serrât dans ses bras, lui chuchotât des paroles de réconfort au lieu  de  la  harceler  d’interrogations  et  d’invectives.  Elle aspirait à connaître l’homme sous le masque, cet être de feu et de passion à la volonté si aiguë, à la détermination si farouche.

— Je…

— Vous quoi ? s’enquit-il.

Elle secoua la tête d’un air désemparé et croisa ses bras autour de son buste.

—  Je  ne  sais  que  vous  dire,  articula-t-elle  enfin. Comment  vous  prouver  que  je  n’ai  aucune  mauvaise intention  ?  Bon  sang  !  Je  vous  aiderais  si  j’en  avais  la possibilité, s’il y avait la moindre chance… Ne le voyez-vous pas ? Mais cette situation est sans issue. Nous ne pouvons  traduire  des serpents  en  justice  !  Ce  ne  sont pas des témoins recevables. Et je n’appartiens pas non plus à la hiérarchie du musée. Je ne faisais même pas partie  du  personnel  de  cette  institution  à  l’époque  de l’expédition.  Je  souhaiterais  réellement  vous  aider,  je vous le répète, mais je ne le peux pas.

Il demeura immobile et coi un long moment. Et quand il s’ébranla  enfin,  Camille  se  raidit  dans  son  fauteuil, craignant qu’il ne la molestât. A son grand étonnement, toutefois, il tendit les mains vers elle et, la soulevant du siège,  la  prit  dans  ses  bras.  Exactement  comme  elle l’avait  souhaité  un  instant  plus  tôt,  comme  elle  l’avait désiré…

Prenant sa place dans le fauteuil, il la serra contre elle, l’enveloppant de sa vigueur, de sa tiédeur.

—  Vous  tremblez  comme  une  feuille  ballottée  par  le vent d’hiver, pauvre petite écervelée, grommela-t-il d’une voix  bourrue.  Bon  sang,  jeune  fille,  je  ne  vais  pas  vous manger. Je m’efforce simplement de vous réchauffer !

Elle hocha la tête, préférant ne plus parler, de crainte de  laisser  échapper  le  moindre  son  qui  trahirait  son émoi.  De  nouveau  son  cœur  battait  à  tout  rompre.  Elle n’avait pas besoin d’être réchauffée. Peut-être sa peau était-elle  glacée  sous  la  main  du  comte,  mais  des  feux sourds  venaient  de  s’allumer  en  elle.  Elle  ferma  les paupières  tout  en  priant  le  ciel  pour  qu’il  continuât  à penser que ses tremblements n’étaient dus qu’au froid.

Elle n’aurait supporté qu’il découvrît son trouble, qu’il la devinât  dépouillée  des  certitudes  et  des  principes  de toute une vie et désormais encline à croire qu’on pouvait oublier  le  reste  du  monde,  vivre  l’instant  présent  sans plus  songer  au  lendemain  et  qu’en  certaines circonstances  le  plus  important  se  résumait  au  seul plaisir  d’une  étreinte  partagée.  Elle  était  comme droguée  et  la  conscience  même  de  cet  état  lui  était refusée par l’intensité de la sensation qu’elle éprouvait et qui  paralysait  ses  facultés  logiques,  si  bien  qu’elle  ne ressentait  ni  l’effroi  ni  la  répulsion  que  cet engourdissement  de  la  raison  lui  aurait  certainement inspirés en temps ordinaires.

Le  comte  lui  prit  le  menton  entre  ses  doigts  et  lui releva un peu la tête. Elle plongea alors son regard dans la profondeur  infinie  du  bleu  cobalt  de  ses  yeux  puis,  à son  grand  désarroi,  il  se  mit  à  lui  caresser  la  joue  du pouce.

— Vous êtes soit la femme la plus sincère et la plus courageuse que j’aie jamais connue, soit la menteuse la plus convaincante qui existe sur cette terre, chuchota-t-il.

Elle se raidit, luttant contre l’envie de rester là, assise sur ses genoux, dans la tendresse de ses bras. Jamais elle  ne  s’était  permis  une  pareille  faiblesse  jusqu’à présent.

— Ne vous offusquez pas, Camille, ajouta-t-il. J’aurais plutôt tendance à penser que la première hypothèse est la bonne. Comme vous me l’avez clairement signifié, je suis un homme amer, furieux et dérouté. Et le temps n’y a rien changé.

— Et si vous vous trompiez ? lui suggéra-t-elle dans un souffle. Peut-être…

Il secoua la tête avec un sourire lugubre.

—  Non,  repartit-il.  Un  seul  naja,  une  seule  morsure auraient  pu  en  effet  être  le  fruit  du  hasard.  Mais  mes deux  parents  à  la  fois…  ?  Croire  encore,  dans  ces circonstances, à un accident serait de l’aveuglement pur et simple. Sans compter d’autres détails suspects. Bien trop  d’artefacts  ont  disparu,  par  exemple.  Et  puis  il  y  a ces bruits nocturnes.

Elle  le  dévisagea  avec  étonnement,  de  nouveau décontenancée.

—  Vos  terres  sont  entourées  par  un  immense  mur d’enceinte,  envahies  par  une  végétation  quasi impénétrables et fréquentées par des hordes de loup, lui rappela-t-elle.  A  l’intérieur  même  de  ce  château,  vous disposez d’un chien de garde. S’il y avait vraiment des bruits…

—  Vous  paraissiez  plus  sûre  de  leur  réalité,  tout  à l’heure, lui fit-il remarquer.

Elle baissa les yeux.

—  Il  n’est  pas  exclu  que  ces  grincements  ou  ces raclements  proviennent  de  rajustements  provoqués  par le  froid, l’humidité et l’âge dans la structure du bâtiment. Cet  édifice  date  de  l’époque  médiévale.  Il  est  normal qu’il travaille. Et d’ailleurs, il est pratiquement impossible qu’aucun  intrus  pénètre  sur  le  domaine  à  votre  insu, n’est-ce pas ?

— Votre tuteur y a bien réussi.

— Il a été repéré et attrapé presque aussitôt.

Il remua légèrement dans le fauteuil et la jeune femme fut  de  nouveau  frappée  par  l’absurdité  de  sa  position. Etre assise de la sorte, avec son hôte — ou plutôt sur lui —,  en  face  du  foyer  dont  les  braises  lui  tiédissaient  la peau,  tout  en  échangeant  avec  lui  des  propos  à  voix feutrée lui procurait une telle impression d’intimité qu’elle avait le sentiment…

Mais elle n’osait approfondir cette impression, de peur que  ses  joues  ne  s’empourprassent  de  manière  trop voyante.

—  Et  qu’est-ce  qui  vous  a  poussée  hors  de  votre chambre, cette nuit ? demanda-t-il.

Elle soupira.

—  Un…  Un  bruit,  avoua-t-elle  en  relevant  les  yeux. Mais,  bien  évidemment,  vous  ne  me  croirez  pas,  étant donné  que  vous  n’êtes  plus  capable  de  vous  fier  à personne…

— Je pense qu’il y a un passage secret qui débouche dans  cette  demeure,  l’interrompit-il  en  détournant  le regard vers le feu.

— Un passage secret ?

— Un tunnel souterrain.

— Et dont vous ignoreriez l’existence ?

Il haussa les épaules.

—  Le  château  des  Carlyle  a  une  histoire  aussi complexe qu’ancienne. Ses premières fondations furent posées  dès  la  fin  du  onzième  siècle,  peu  après  la conquête  normande.  Plus  tard,  au  quinzième  siècle,  au cours de la guerre des Deux-Roses, des partisans des deux maisons rivales d’York et de Lancastre y trouvèrent tour  à  tour  refuge.  Des  royalistes  s’y  cachèrent  sous  la dictature  de  Cromwell,  à commencer  par  le  roi  Charles 1 er qui, s’il faut en croire la rumeur, partit d’ici même pour s’enfuir  en  Ecosse.  Il  ne  serait  donc  franchement  pas étonnant que cette antique bâtisse comporte une entrée dérobée, sinon plusieurs.

— Mais vous êtes le comte de ce château. Comment pourriez-vous  ne  pas  connaître  l’emplacement  exact  de cette issue secrète ?

— Voilà bien longtemps que l’Angleterre n’a plus été en proie à la fièvre des guerres civiles, répondit-il sur un ton songeur. Mon père était convaincu de l’existence de ce  passage.  C’était  un  explorateur,  un  archéologue  ;  il adorait les énigmes. Dieu seul sait ce qu’il a pu trouver ici avant sa mort. A ce moment-là, j’étais à l’étranger où je  combattais  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  les armées  coloniales  de  Sa  Majesté.  Il  m’envoyait  sans cesse  des  lettres  enthousiastes  où  il  me  confiait  sa certitude  d’être  sur  le  point  de  faire  une  découverte faramineuse.

» Jadis, il m’est arrivé de partager sa passion et celle de ma mère pour l’histoire et les civilisations disparues. Mais mon père était aussi un comte d’Angleterre, ce qui nous  donnait  des  responsabilités.  Un  homme  de  mon rang  se  devait  de  servir  l’Empire.  C’était  une  question d’honneur.  Par  chance,  j’étais  doué  pour  la  cavalerie. J’ai  donc  vécu  des  années  loin  de  ma  famille,  ne revenant  en  métropole  qu’à  l’occasion  de  mes permissions, dont je profitais parfois pour rejoindre mes parents  en  Egypte.  Or,  avec  le  temps  et  l’éloignement, mon  intérêt  pour  les  vieilles  pierres  a  fini  par s’émousser,  si  bien  que  j’ignore  où  mon  père  en  était exactement de ses recherches quand il est décédé. Je suis néanmoins certain que, si d’aventure il avait localisé ce  tunnel  souterrain,  il  n’aurait  pas  manqué  de  me l’annoncer, soit de vive voix soit par écrit…

Sa  voix  s’éteignit.  Il  se  mit  à  fixer  les  flammes  en silence. Au  bout  d’un  instant,  Camille  se  dit  qu’il  l’avait oubliée.  Il  semblait  complètement  absorbé  par  ses propres pensées. Elle n’osait plus bouger, craignant de le  distraire  et  redoutant  par-dessus  tout  de  créer  entre eux une intimité plus grande encore. Elle était effarée par la  force  du  plaisir  qu’elle  éprouvait  au  contact  de  cet homme qu’elle avait au contraire toute raison de vouloir fuir,  voire  de  détester.  Il  lui  avait  suffi  d’un  simple compliment pour la plonger dans un émoi sans bornes, à tel point qu’elle se sentait maintenant quasi nue dans ses bras, comme s’ils étaient peau contre peau. Une fois de plus elle se répéta que le comte de Carlyle n’avait peut-être pas tous ses esprits et qu’en lui couvait une fureur aussi  dévorante  que  le  feu  qui  brûlait  devant  ses  yeux. Ces  arguments  cependant,  aussi  pertinents  fussent-ils, perdaient tout poids quand elle respirait ainsi son odeur et sentait sous elle son corps délié et vigoureux.

— Oui, il m’aurait écrit, reprit-il enfin dans un murmure.

Il reporta son attention sur la jeune femme.

—  Il  doit  bien  y  avoir…  Que  sais-je  ?  Au  moins  un début  de  lettre  quelque  part  ou,  à  défaut,  un  brouillon. Dans le journal que ma mère a tenu jusqu’à son décès, elle  fait  allusion  à  une  théorie  nouvelle  que  mon  père aurait élaborée à propos de ce château. Je suis presque sûr  qu’il  s’agissait  d’un  moyen  de  localiser  le  passage secret. Or, après sa disparition, je n’ai absolument rien trouvé à ce sujet dans ses papiers.

Camille déglutit avec peine et s’efforça d’abstraire son esprit  des  sensations  physiques  qui  l’obsédaient  pour essayer  de  répondre  à  son  hôte  de  manière  cohérente et sensée.

— Oui, mais vos parents venaient juste d’effectuer leur découverte,  n’est-ce  pas  ?  D’exhumer  la  tombe  de Neferchout  ?  Même  si  votre  père  avait  enfin  conçu  une méthode  pour  repérer  l’emplacement  du  tunnel,  il  a  dû cesser d’y songer devant l’importance de cette trouvaille. Le temps lui a simplement manqué ensuite pour vous en parler.

— Peut-être, mais j’en doute. Il avait une puissance de travail hors du commun, vous savez. Il était parfaitement capable de suivre plusieurs affaires à la fois et quand il avait une idée fixe, il la lâchait rarement avant de l’avoir menée à son terme.

— Vous parlez en connaissance de cause, j’imagine, murmura-t-elle en baissant la tête.

— Mademoiselle Montgomery !

Elle releva les yeux et s’aperçut qu’il souriait sous son masque.

— Ne croyez-vous pas que vous montreriez la même détermination  que  moi  si  vous  étiez  à  ma  place  ?  A preuve,  du  reste,  l’abnégation  avec  laquelle  vous supportez mon hospitalité dans le seul but de sauver un fieffé voleur du châtiment qu’il mérite…

— Un voleur ?

—  Oui,  un  voleur  !  Mais  l’important  n’est  pas  là.  Je remarque  seulement  qu’en  l’occurrence  vous  avez estimé  ne  pas  avoir  le  choix  et  agi  selon  votre conscience.  Eh  bien,  considérez,  je  vous  prie,  que  je suis dans le même cas que vous.

Il  s’était  penché  vers  elle  et  la  regardait  avec  une expression intense quoique toujours un tantinet railleuse. La jeune femme sentit de nouveau son cœur s’emballer, sa  respiration  s’accélérer  et  devenir  hachée.  Une  telle énergie irradiait du comte que le désir de tendre la main pour  caresser  ses  joues  sous  le  masque  était  presque irrésistible. Il était terriblement proche d’elle, maintenant, et elle était certaine que ses lèvres allaient se poser sur les  siennes  d’un  instant  à  l’autre.  Le  contact  de  son corps contre le sien ne laissait pas de l’enivrer. Elle avait l’impression d’être comme ensorcelée. Tout son être se tendait vers son hôte…

Il redressa le buste et reprit une posture distante puis, en  un  seul  mouvement,  puissant  et  coulé,  quitta  le fauteuil, la  remettant  du  même  coup  sur  ses  pieds.  Il veilla toutefois à assurer son équilibre, car autrement elle serait tombée.

— Vous avez besoin de vous reposer, déclara-t-il. Je vais vous raccompagner à votre chambre.

Durant  tout  le  trajet,  il  parut  se  raidir  plus  encore  et adopter une attitude toujours plus digne et plus réservée. Camille devinait néanmoins le feu qui continuait à couver sous cette façade glacée.

—  Ecoutez-moi  bien,  Camille,  articula-t-il  quand  ils furent  arrivés  devant  sa  porte.  Je  vous  le  répète  une dernière fois : ne vous risquez plus jamais à arpenter ce château  à  la  nuit  tombée.  J’espère  vous  avoir  fait  bien comprendre les dangers d’une telle initiative.

Elle opina.

— Je… J’aime bien avoir Ajax dans ma chambre, le soir.

— Heureux de l’apprendre, mais il est actuellement en service. Il patrouille sur le domaine.

— Ah, bon.

— Camille…

Il avait prononcé son nom avec une telle douceur qu’on eût  dit  le  tiède  murmure  d’une  brise  nocturne.  Elle  crut même discerner une certaine tendresse dans la voix du comte  —  et,  sous  cette  tendresse,  un  autre  sentiment. Un sentiment plus obscur, plus profond, plus brûlant. Un sentiment qui l’étreignait, elle aussi.

De  nouveau,  il  était  tout  près  d’elle,  sa  tête  penchée vers  la  sienne.  Et  de  nouveau  elle  était  la  proie  d’une pulsion  qui  lui  était  jusqu’alors  inconnue,  d’une  envie quasi  irrépressible  de  devancer  le  geste  qu’elle  sentait éclore en lui…

—  Dormez  bien,  chuchota-t-il  avant  de  reculer  d’un pas. Votre journée de demain promet d’être également chargée.

Sur ce, il tourna les talons et se dirigea vers la porte. Elle sortit brusquement de sa léthargie et s’avança vers lui.

— Attendez ! s’entendit-elle crier.

Il s’arrêta sur le seuil de la pièce.

—  Et  si  un  bruit  me  réveille  encore  cette  nuit  ? s’enquit-elle.

Il sourit.

— Vous n’aurez alors qu’à hurler à pleins poumons.

— Et vous m’entendrez ?

Son sourire s’élargit.

— Bien sûr.

— Vous dormez donc si près d’ici ?

—  Vous  voyez  ce  tableau  représentant  Néfertiti  ? répondit-il  en  lui  montrant  un  grand  portrait  en  pied  qui semblait appuyé contre le mur.

Elle hocha la tête.

— C’est une porte. Elle mène dans ma chambre. Vous n’aurez  qu’à  tirer  sur  la  gauche  du  cadre  pour  l’ouvrir. Bonne nuit, mademoiselle Montgomery.

Et il s’en fut.
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Camille  venait  à  peine  de  quitter  le  château  quand Brian,  qui  finissait  de  boire  son  café,  reçut  une  visite impromptue.

Rasé  de  frais,  propre,  bien  mis  et  présentant,  en somme, l’aspect d’un parfait gentleman, Tristan pénétra avec autorité dans la salle. Il avançait la tête haute et le pas  vif,  les  poings  crispés  sur  le  côté.  S’étant  arrêté devant Brian, il redressa encore un peu plus le menton.

— Bonjour, Lord Stirling, lança-t-il d’une voix ferme.

— Bonjour, répondit Brian sans se lever, attendant la suite.

Le gaillard lui paraissait en pleine santé.

—  Je  ne  vais  pas  commettre  la  bêtise  de  vous prendre pour un idiot, lui déclara ce dernier après un bref instant de silence.

Brian inclina légèrement la tête, conscient du courage qu’exigeait cette démarche.

— Tant mieux, repartit-il sobrement.

Tristan carra les épaules.

—  Je  suis  venu  ici  en  pensant  que  vous  ne remarqueriez pas l’absence d’un petit bibelot qui aurait pu me payer notre pension pendant plusieurs jours.

— Soit.

—  Mais  ma  petite  en  vaut  bien  dix  comme  moi, poursuivit Tristan avec des accents à la fois humbles et tendres  dans la voix. Il est hors de question qu’elle ait à payer aucune de mes… initiatives à ma place.

—  Hum,  fit  Brian.  Vous  connaissez  un  peu  les  bas-fonds, n’est-ce pas ?

— Je ne suis quand même pas un client régulier des tavernes et des maisons de passe les plus mal famées de la capitale ! protesta Tristan avec indignation.

Puis, fronçant les sourcils :

—  Mais  bon,  admit-il  avec  un  lourd  soupir,  il  est  vrai que je sais le nom de deux ou trois lieux de la ville que fréquentent des personnages peu recommandables.

Brian se renfonça contre le dossier de sa chaise tout en  étudiant  son  vis-à-vis.  Le  bonhomme  était  mince, encore plein de vigueur et il était assez aisé d’imaginer le soldat qu’il avait été jadis et auxquels ses hauts faits d’armes avaient valu le titre de chevalier.

— Asseyez-vous donc, monsieur Montgomery, lui dit-il. Vous avez là du café et des petits pains, si vous n’avez pas encore mangé.

Tristan se renfrogna de plus belle, l’air perplexe.

— Vous m’invitez à votre table ? s’enquit-il.

— Absolument.

Plus dérouté et méfiant que jamais, Tristan prit place en  face  de  Brian  et  entreprit  de  se  servir  une  tasse  de café.  Cependant  ses  mains  tremblaient  si  fort  que  ce dernier dut l’aider dans cette tâche.

— Merci, marmonna-t-il en prenant la tasse.

Il y trempa à peine les lèvres avant de la reposer sur la table.

—  Vous  comprenez,  dit-il  en  tentant  encore  une  fois de défendre sa cause, cette enfant est tout pour moi…

Brian sourit et inclina de nouveau la tête.

— Ce n’est plus guère une enfant, répliqua-t-il. Et je ne lui veux aucun mal.

—  Ce  qui  n’est  pas  un  mal  pour  les  uns  peut  être considéré comme une souillure ineffaçable par d’autres.

— Ah, je vois…

—  Il  ne  faut  pas…  traiter  Camille  à  la  légère,  Votre Seigneurie.

Brian se pencha en avant et riva ses yeux dans ceux de son aîné.

— Sir Tristan, je vous certifie qu’aucun homme ne se risquerait à traiter votre pupille à la légère.

— Franchement, milord, cette situation me préoccupe beaucoup.  Et  je  vous  avoue  que,  tant  qu’elle  durera,  je n’aurai pas la paix.

—  Votre  pupille  travaille  pour  le  musée,  au département des Antiquités égyptiennes…

— En effet, acquiesça Tristan sans cesser de froncer les sourcils. Et je dois souligner qu’elle a tout appris par elle-même dans cette discipline.

—  Nous  devons  nous  rendre  ensemble  à  un  bal,  un gala de bienfaisance.

— C’est ce que j’ai entendu dire.

— Mlle Montgomery a bien des talents, savez-vous ?

— Monsieur !

—  En  égyptologie,  Sir  Tristan.  Tout  comme  vous  en possédez vous-même… dans d’autres domaines.

Inquiétude et peur se lurent de nouveau dans les yeux de Tristan. Il soutint néanmoins le regard de Brian.

— Apparemment, les talents en question ne sont plus ce qu’ils étaient jadis, puisque vous m’avez attrapé.

Brian laissa échapper un rire bas.

—  Quelles  sont  vos  intentions  à  mon  égard,  Lord Stirling  ?  J’ai  beau  craindre  le  pire,  je  refuse  de  me cacher plus longtemps derrière les jupes de ma pupille.

— J’ai un marché à vous proposer.

— Milord !

—  Qui  n’a  rien  à  voir  avec  votre  pupille,  s’empressa de préciser Brian.

— Dans ce cas…

—  J’aimerais  que  vous  revendiez  pour  moi  une  des pièces de ma collection.

— Hein ?

— Je souhaiterais que vous vous rendiez dans la rue pour moi.

Tristan  se  mit  à  siroter  son  café,  complètement décontenancé.

—  Je  suis  venu  vous  voler  une  antiquité  de  prix  et maintenant  vous  allez  m’en  donner  une  à  vendre  ? articula-t-il sans comprendre.

— C’est exactement cela.

— Ah, Lord Stirling ! Si vous avez envie de m’infliger une leçon — comme me dénoncer à la police dès que je serai  parti  d’ici  —,  ce  n’est  vraiment  pas  la  peine.  J’ai déjà reconnu ma culpabilité.

Brian secoua la tête.

—  Tristan,  vous  ne  m’écoutez  pas.  Je  vous  offre  un emploi.  Et  cet  emploi,  je  vous  le  répète,  consistera  à vous  rendre  dans  la  rue  pour  moi.  Je  désire  que  vous alliez dans tous ces lieux que nous venons d’évoquer à l’instant, ces lieux qui vous sont familiers et dont j’ignore tout  pour  ma  part,  afin  de  vérifier  s’il  n’y  a  pas  des antiquités qui circulent en ce moment sous le manteau.

Tristan se redressa, l’air soudain intéressé.

— Vous êtes sérieux ?

— On ne peut plus sérieux.

—  En  d’autres  termes,  vous  me  demandez  de travailler pour vous ?

—  Je  suppose  que  vous-même  et  votre  valet,  Ralph, êtes familiers de certains de ces endroits ?

— La capitale n’a guère de secrets pour moi, en effet, concéda  Tristan.  Et  puis  je  ne  suis  pas  complètement ignare non plus en matière d’égyptologie. C’est moi qui ai élevé cette petite, quand même !

— Et vous lui avez également appris tout ce que vous saviez ?

Tristan  fit  de  nouveau  la  grimace,  n’appréciant  guère qu’on se permît ainsi de douter de la parfaite moralité de sa pupille.

Brian  fut  étonné  de  ressentir  lui-même  une  soudaine tension. Une question lui taraudait l’esprit : se pouvait-il que Camille fût bien ce qu’elle paraissait être et que non seulement elle ne trempât dans aucun complot fomenté par  certains  de  ses  collègues  du  musée,  mais  qu’en outre elle fût aussi indifférente qu’elle le prétendait à son masque affreux ainsi qu’à la sinistre réputation qu’on lui prêtait  ?  De  fait,  elle  connaissait  son  rang  et  son  titre. Cela suffisait-il à la rendre aveugle à tout le reste ? Elle avait  néanmoins  tenu  à  ce  qu’il  sût  son  passé  et  à  ce qu’il apprît quels risques il courait en s’exhibant avec elle en société. Sur le coup, ses origines ne lui avaient guère importé.  Mais  à  ce  moment-là  il  ne  songeait  qu’à  se servir d’elle. Tandis que maintenant…

Il  se  leva,  craignant  subitement  que  même  son masque ne pût cacher la brusque agitation qui venait de s’emparer  de  lui.  La  veille  au  soir,  il  s’était  senti  de nouveau  vivant,  de  nouveau humain,  et  cela  avec  une intensité  qu’il  n’avait  pas  connue  depuis  que  son existence avait basculé dans le drame, la méfiance et la dissimulation — depuis cet instant où, apprenant la mort de  ses  parents,  il  s’était  jeté  à  corps  perdu  dans  la bataille  et  avait  senti  le  fer  d’une  lame  adverse  lui entailler la joue. A compter de ce jour terrible, rien n’avait su réchauffer le froid de glace qui s’était alors abattu sur son cœur. Rien… sauf la présence de Camille.

Jusqu’à  présent,  il  n’avait  pas  pris  conscience  de l’effet  qu’elle  pouvait  exercer  sur  lui.  Tout  était  arrivé  si progressivement  et,  en  même  temps,  si  vite.  Non  qu’il eût  auparavant  vécu  comme  un  moine,  mais  aucune émotion  n’avait  non  plus  troublé  le  calme  polaire  qui régnait en son cœur.

Et  voici  que,  la  veille  au  soir,  pendant  quelques secondes inouïes, il avait éprouvé une bouffée de désir pur et sans mélange. Voici que l’envie de caresser une femme  et  de  la  prendre  dans  ses  bras,  d’oublier  le monde  extérieur  dans  un  embrasement  d’énergie charnelle l’avait presque entièrement submergé.

Il émit un grondement irrité, s’en voulant de se laisser distraire  par  de  telles  rêveries,  et  reporta  toute  son attention sur Sir Tristan.

—  Allez  donc  passer  la  journée  avec  votre  valet, Ralph.  Réfléchissez  ensemble  à  la  stratégie  que  vous adopteriez si vous deviez vendre des antiquités volées. Veillez  cependant  à  réintégrer  votre  chambre  avant  la nuit. J’ai répandu le bruit que vous étiez dans un piteux état et que vous deviez garder le lit jusqu’à demain matin au moins. Vous aurez tout loisir de quitter votre rôle de convalescent après le gala de bienfaisance mais, entre-temps,  il  vous  faudra  user  de  la  plus  grande  discrétion dans  vos  déplacements.  Du  reste,  vous  servirez  ainsi mieux mes desseins.

Tristan  se  redressa  avec  un  tel  allant  que  Brian songea  à  un  féroce  petit  terrier  lancé  sur  la  piste  d’un lapin.

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  Lord  Stirling,  lui assura-t-il  avec  un  sourire  carnassier.  Je  vous  promets de vous servir au mieux de tous mes… talents.

 

***

 

Le trajet pour se rendre au musée se révéla ce matin-là fort encombré. Une charrette de maraîcher avait versé dans  Russel  Square,  éparpillant  un  peu  partout  sur  la chaussée son contenu de fruits et de légumes. En dépit des efforts de la police pour canaliser les badauds, une foule  avait  envahi la  rue,  les  uns  pour  tenter  d’aider  le conducteur  à  ramasser  les  végétaux,  les  autres  pour chaparder tout ce qui pouvait leur passer sous la main. De  longs  attelages,  des  fiacres,  des  bicyclettes  et d’autres  carrioles  étaient  venus  se  mêler  à  ce pandémonium,  achevant  de  bloquer  définitivement  la circulation dans ce secteur de la ville.

A  la  fin,  Camille  cogna  contre  le  toit  et  passa  la  tête par  la  fenêtre  de  la  portière  pour  avertir  Shelby  de  son intention  de  terminer  le  chemin  à  pied.  Puis,  sans  lui laisser le temps de protester, elle sauta de la voiture et se fondit dans la foule.

Comme  elle  approchait  du  musée,  elle  vit  que  ce dernier était déjà grand ouvert. Se sachant en retard, elle se hâta de traverser les salles d’exposition. Elle nota au passage  qu’un  tas  de  visiteurs  s’était  massé  autour  du terrarium  et  en  déduisit  qu’Aubrey  venait  de  nourrir  le serpent.

Elle réprima un frisson et se dépêcha de gagner son lieu de travail. En entrant dans le bureau de Sir John, elle vit que ce dernier était assis à son secrétaire. Il s’abstint néanmoins  de  lui  reprocher  son  manque  de  ponctualité et se contenta de lui adresser un pâle sourire.

—  Vous  avez  été  prise  dans  les  encombrements,  je suppose  ?  s’enquit-il  avant  de  secouer  la  tête  d’un  air navré. Et c’est pire de jour en jour… Ah, ces problèmes de circulation ! Quand donc en verra-t-on la fin ?

Puis  il  reporta  son  attention  sur  les  tableaux  et  les rapports étalés devant lui.

La  jeune  femme  alla  se  réfugier  dans  l’arrière-salle pour continuer sa traduction de la stèle. Les hiéroglyphes ne  tardèrent  cependant  pas  à  se  mélanger  sous  ses yeux  et  ses  pensées  à  dériver.  A  peine  plus  d’un  an auparavant,  songea-t-elle,  tous  les  hommes  du département s’étaient lancés dans la même expédition. Celle-ci  promettait  de  se  conclure  par  une  découverte sensationnelle. Or elle s’était terminée sur une tragédie.

Relevant le regard de l’inscription, elle redescendit de son tabouret et retourna dans le bureau contigu. Sir John n’avait  pas  bougé  de  son  secrétaire.  Il  redressa  la  tête en l’entendant approcher.

— Oui ?

—  Euh…  Sir  John,  que  s’est-il  passé  après  la  mort des Stirling ? demanda-t-elle.

— Comment ça ?

— Vous étiez tous là, n’est-ce pas ?

Une  expression  peinée  altéra  les  traits  du conservateur.

— Oui, admit-il.

—  Les  corps  ont  été  rapatriés  en  vue  de  leur inhumation, poursuivit Camille, mais comme le tombeau de  Neferchout  venait  juste  d’être  ouvert,  j’imagine  qu’il restait encore beaucoup à faire.

Il la considéra un instant sans mot dire, puis il secoua la  tête  avant  de  reposer  les  yeux  sur  les  papiers  qu’il était en train d’étudier.

— Le plus gros du travail était d’ores et déjà achevé, répondit-il.  Nous  n’avions  pas  perdu  de  temps.  Nous étions  comme  pris  de  fièvre.  Pensez  donc,  une découverte de cette importance… Nous avions inspecté la  sépulture  dans  ses  moindres  recoins  et  catalogué l’intégralité  des  artefacts  qu’elle  recelait.  Les  plus importants  d’entre  eux  avaient  été  empaquetés  en prévision de leur acheminement jusqu’ici.

» Nous avons aussitôt envoyé un télégramme à Brian pour l’informer de la triste nouvelle. Il semble qu’il en ait eu connaissance au beau milieu d’une escarmouche. Il a été  blessé  mais  est  quand  même  parvenu  à  nous rejoindre  rapidement  au  Caire.  Les  corps  avaient  été entre-temps conservés dans de la glace. Il s’est occupé de  leur  transfert  en  Angleterre,  où  il  a  réclamé  leur autopsie — Dieu seul sait pourquoi : la cause du décès était suffisamment évidente dans les deux cas.

— A-t-on retrouvé les serpents ?

— Pardon ?

—  Les  cobras,  les  najas  qui  avaient  tué  les  Stirling, précisa la jeune femme.

— Je ne crois pas. D’après moi, ces sales bestioles avaient  installé  leur  nid  là,  à  l’insu  de  tout  le  monde,  et ont filé ensuite se cacher ailleurs. Camille, bien des gens meurent  chaque  jour  de  morsure  de  reptiles  de  par  le monde.  Et  c’est  un  danger  qui  menace  tous  ceux  qui séjournent dans des contrées désertiques.

— Oui, naturellement, murmura-t-elle.

Il  se  replongea  aussitôt  dans  son  travail,  lui  signifiant ainsi sa volonté d’abréger la conversation. Elle s’avança encore d’un pas.

— Y a-t-il eu enquête ?

Il releva de nouveau les yeux vers elle.

—  Bien  sûr  !  s’écria-t-il.  Aussi  bien  les  autorités égyptiennes  que  celles  de  l’Empire  se  sont  penchées sur cette affaire. Enfin, quoi, mon enfant, George était le comte de Carlyle !

— Oui, oui, bien sûr.

Elle  opina  et  retourna  dans  l’arrière-salle.  Le déchiffrage des hiéroglyphes, qui d’ordinaire la fascinait, la  laissait  quasi  indifférente  aujourd’hui  ;  son  esprit  ne cessait  de  ressasser  les  mêmes  pensées  obsédantes. Puis,  après  quelques  lignes  traduites  dans  un  état second, elle parvint à une série de symboles qui réveilla soudain son attention. Elle se mit à les lire tout haut.

— « Sachez que le Grand Cobra aux yeux de flamme et de lumière engendré par la volonté et la puissance de Hethre  et  façonné  par  ses  propres  mains  accablera  la plus haute noblesse du châtiment qu’elle mérite. »

Elle  contempla  le  texte  qu’elle  venait  ainsi  d’écrire pendant un moment, vérifiant soigneusement l’exactitude de  chacun  de  ses  termes.  Constatant  qu’elle  n’avait commis  aucune  erreur,  elle  se  redressa  d’un  bond  et partit en courant présenter sa trouvaille à Sir John.

Celui-ci n’était plus là.

Sur son secrétaire se trouvaient les articles de presse relatifs  à  la  mort  des  Stirling.  Et  au  milieu  de  ces coupures de presse se dressait un objet fin et long dont la partie inférieure accrochait la lumière. Ne comprenant d’abord  pas  ce  qu’elle  avait  sous  les  yeux,  Camille s’approcha  de  la  table  et,  l’ayant  contournée,  finit  par s’apercevoir  que  l’objet  en  question  était  le  couteau  de poche de Sir John. Sa lame était plantée dans le visage d’une  des  personnes  représentées  sur  la  photographie montrant le chantier de fouilles.

Cette personne n’était autre que Sir John lui-même.

 

***

 

En  dépit  du  scandale  déclenché  par  les  meurtres  en série de Jack l’Eventreur, le quartier de l’East End avait très peu changé. En tout cas, il ne s’était guère amélioré.

Des  brochettes  de  galopins  crasseux  et  décharnés ressemblant  moins  à  des  enfants  qu’à  de  gros  rats d’égout  y  encombraient  toujours  pas-de-portes  et chaussées.

Malgré leur effronterie naturelle, toutefois, aucun d’eux n’approchait  de  Brian.  Dès  qu’ils  l’apercevaient,  ils mettaient  entre  eux  et  lui  une  distance  prudente,  quand ils  n’allaient  pas  tout  simplement  jouer  ailleurs.  De  fait, quoique portant encore son déguisement de Jim Arboc, Brian  n’en  restait  pas  moins  un  homme  d’aspect redoutable,  dont  la  carrure  était  encore  accentuée  par les larges emmanchures de sa blouse de travail et dont le regard semblait lourd de menaces.

L’idée de devenir Jim Arboc était née dans l’esprit de Brian trois bons mois plus tôt, lorsque s’était libérée une des  places  d’homme  de  peine  du  musée.  Il  avait immédiatement  sauté  sur  l’occasion  et  s’était  bientôt retrouvé  en  train  de  balayer  les  bureaux  de  la  section asiatique,  guettant  la  première  occasion  pour  arranger son  transfert  dans  le  département  des  Antiquités égyptiennes. Ce dernier se fût-il effectué un tout petit peu plus  tôt,  il  aurait  reconnu  Camille  Montgomery  dès  qu’il l’avait  vue  au  château,  mais  le  hasard  en  avait  décidé autrement  et  les  seules  fois  où  il  avait  croisé  la  jeune femme avant qu’elle vînt chez lui, cela avait été de loin, dans  la  pénombre  des  réserves  du  sous-sol  où  il  avait entrepris une fouille lente et méthodique. Il ne pouvait en effet crier au meurtre sans preuves, d’autant moins qu’il n’avait  pas  encore  réussi  à  identifier  le  meurtrier  avec certitude. Il lui fallait donc procéder avec patience.

Et  de  la  patience,  sous  le  déguisement  d’Arboc,  il avait appris à en montrer.

Partout autour de lui se hâtait le peuple laborieux de la capitale : petits trottins pauvres mais honnêtes, garçons bouchers  aux  tabliers  tachés  de  sang,  ouvriers  des fabriques portant leur chapeau au ras des sourcils. Des vendeurs  à  la  sauvette  proposaient  sur  les  trottoirs  des gobelets  de  gin  et  des  friands  qui  ne  renfermaient  que quelques miettes de viande mais dont le fumet de pâte levée et de graisse rôtie alléchait les passants affamés. Partout ce n’étaient que traits tirés et grises mines. Des prostituées  aux  yeux  charbonneux  et  aux  dentitions  en touches  de  piano  s’agglutinaient  devant  les  portes  des pubs  et  sur  l’ensemble  du  quartier  régnait  un  remugle acre et fétide qui soulevait le cœur.

Progressant de la démarche lourde et butée qu’il avait choisie  pour  son  personnage  d’Arboc,  Brian  suivait  à distance  les  deux  silhouettes  qui  marchaient  devant  lui. Elles  parvinrent  au  niveau  d’un  estaminet  baptisé  la McNally’s  Public  House  —  la  Taverne  de  McNally. « Entrée libre », précisait l’enseigne. Brian laissa entrer les  deux  hommes  dans  l’établissement  avant  d’y pénétrer à son tour.

Il  y  avait  foule  devant  le  bar  et  le  gin  y  coulait  à flots — ce qui, au vu des professionnelles qui œuvraient dans le pub, se comprenait fort bien, ces dames n’étant franchement plus de la première jeunesse. Des « fleurs de  gin  »  empourpraient  maintes  joues  et  certains  nez avaient  été  visiblement  fracturés  à  plusieurs  reprises. Les  ivresses  de  l’alcool,  du  sexe  et  de  la  violence  se côtoyaient  ainsi  dans  ce  lieu  avec  tout  le  désespoir exubérant  de  la  misère,  dans  une  ambiance  de camaraderie insensée et féroce.

Quelques  tables  de  bois  dur,  aux  pattes  cassées, appuyaient  leur  plateau  éraflé  contre  le  mur  du  fond. Brian  se  fraya  un  chemin  à  coups  de  coudes  jusqu’au comptoir, commanda un gin et se réfugia ensuite à une des  tables,  où  il  fit  semblant  de  siroter  sa  rasade  de liqueur de genièvre tout en gardant un œil sur la salle.

Il devait admettre que Tristan Montgomery n’était pas dépourvu de jugeote. Ce dernier s’était en effet changé avant de venir ici et portait maintenant une vareuse ainsi qu’un bonnet de débardeur. Ralph était attifé de même. Et bien qu’il n’eût pas la faconde de Tristan, il se fondait avec la même aisance que lui dans le décor.

Tristan commanda un gin, se plaignit de son prix, puis se  mit  à  flirter  avec  la  seule  prostituée  à  la  ronde  qui paraissait avoir gardé toutes ses dents. Comparée aux autres,  elle  aurait  même  pu  passer  pour  un  prix  de beauté. Elle était petite, assez fine, visiblement ravie de boire le gin que lui offrait ce nouveau client et prête à lui tenir  compagnie  aussi  longtemps  qu’il  en  aurait  l’envie et, surtout, les moyens.

— Et si on parlait un peu affaires, chef ? lui suggéra-t-elle avec un clin d’œil salace tout en tripotant le col de sa vareuse.

Tristan  dévisagea  la  femme,  une  petite  brunette  aux yeux  bruns  et  au  sourire  aguicheur.  Elle  semblait  avoir deviné  que,  malgré  sa  tenue  et  ses  manières  de prolétaire, il était d’une classe au-dessus de la pratique habituelle de ce bouge enfumé.

— Je suis là pour ça, repartit Tristan à voix basse tout en faisant briller un sou dans le creux de sa paume.

Les  autres  chalands  n’avaient  l’air  de  prêter  aucune attention à la transaction en cours. Ce genre d’échange était des plus communs en ce lieu.

— On se glisse dehors ou tu veux un autre remontant, mon chou ? s’enquit la tapineuse.

Tristan  la  prit  par  le  bras  et,  l’éloignant  du  bar, l’entraîna  vers  la  table  d’où  Brian  les  surveillait,  le  bord de son chapeau rabattu sur les yeux.

—  Oui,  j’aimerais  parler  affaires,  murmura  Tristan, mais  de vraies  affaires.  Des  affaires  d’argent.  Et  il  y aura d’autres pièces comme celle-ci pour toi si tu peux me fournir des contacts.

— Ah oui ? fit-elle en relevant la tête, le regard luisant de convoitise.

— J’ai quelque chose à vendre.

— Ah ! s’exclama-t-elle en prenant un air pénétré. Si c’est des bijoux que tu as chapardés chez un richard…

—  Mieux  que  ça,  la  coupa-t-il.  Mais  ça  n’intéresse qu’une clientèle très particulière.

Il marqua une pause avant de se pencher vers la fille pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille.

L’entraîneuse  se  recula  aussitôt  en  secouant  la  tête avec un air dégoûté.

— Ne me dis pas que c’est une espèce de momie ou chose dans ce genre-là ! C’est tout juste bon à servir de bûches,  ces  machins  !  Un  type  en  a  vendu  une  il  n’y  a pas  longtemps,  mais  c’était  uniquement  parce  qu’il  y avait encore les amulettes et tous les petits trucs qui vont avec dans les bandelettes, si tu vois ce que je veux dire.

Tristan posa un doigt sur ses lèvres pour lui enjoindre le silence.

— Je ne te parle pas de momie, mais d’or, rétorqua-t-il.  Le  meilleur  qu’on  puisse  trouver  actuellement  sur  le marché.

—  Et  qu’est-ce  que  tu  y  connais,  toi,  au  marché  des antiquités ?

Brian  nota  que  la  ribaude  avait  quitté  le  ton  de  la gaudriole et s’exprimait d’une voix nettement plus ferme et  plus  tranchante  que  tout  à  l’heure.  Il  en  retira l’impression que cette belle-de-nuit-là ne venait pas dans ce  bar  pour  exercer  la  seule  profession  de péripatéticienne.

—  Ainsi  donc,  enchaîna  Tristan,  des  objets  anciens circulent actuellement sous le manteau ?

—  Je  veux,  acquiesça  la  prostituée.  Et,  en  plus,  ce n’est pas de la camelote.

— Qui les vend ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Tristan  resserra  sa  prise  sur  son  poignet.  Elle  ne  se débattit pas : elle devait désormais avoir compris qu’elle n’avait pas affaire à un simple client un peu éméché.

— Alors ? s’enquit Tristan.

—  Il  n’est  pas  là  en  ce  moment,  répondit-elle  à  voix basse. Et lâche-moi, imbécile, tu me fais mal !

Tristan obtempéra.

—  Je  reviendrai  demain,  annonça-t-il  avant  de  lui glisser une pièce dans le creux de la paume et lui replier les doigts par-dessus. Maintenant, c’est à toi de choisir : ou bien tu me tuyautes sur l’identité des acheteurs et tu auras droit à une bonne commission, ou bien…

— Ou bien quoi ?

—  La  vie  est  parfois  impitoyable,  n’est-ce  pas  ? repartit Tristan.

—  Une  seule  pièce  pour  ça,  ce  n’est  pas  assez, répliqua son interlocutrice sur un ton froid.

Tristan esquissa un lent sourire.

— A  la  bonne  heure,  murmura-t-il  avant  de  sortir  une autre pièce et de la donner à la prostituée qu’il toisa d’un regard menaçant.

Puis il adressa un signe de tête à Ralph et tous deux quittèrent l’établissement.

La  fille  retourna  aussitôt  au  bar  et  glissa  quelques mots  à  l’oreille  du  gaillard  massif  qui  était  occupé  à essuyer des verres derrière le comptoir. Le bonhomme lui parla sur le même ton. Avec une moue, elle lui montra une des pièces données par Tristan. Le type regarda en direction de la porte, que Tristan et Ralph venaient juste de franchir. Il se rendit ensuite à l’extrémité du comptoir et  tint  un  bref  conciliabule  avec  un  autre  homme.  Ce dernier  avait  une  silhouette  émaciée  et  un  nez  busqué ressemblant au bec d’un faucon.

Bientôt il se levait de son tabouret et sortait à son tour. Brian lui emboîta le pas.

 

***

 

Alors que Camille contemplait encore d’un air effaré le secrétaire de Sir John, celui-ci revint dans le bureau. La jeune femme releva les yeux.

— Que faites-vous ici ? lui demanda-t-il.

— Je… Je souhaitais vous parler.

—  Et  pourquoi  ces  papiers  sont-ils  sur  mon secrétaire ? Et mon couteau !

Elle secoua la tête.

— Je sors à l’instant de l’arrière-salle, repartit Camille. Ces  coupures  de  presse  et  votre  canif  étaient  déjà  là quand je suis arrivée.

Sir  John  se  renfrogna  et  s’avança  vers  le  secrétaire. D’un  geste  rageur,  il  arracha  le  couteau  du  plateau  du meuble, en replia la lame et le fourra dans la poche de son  pantalon.  Il tira  ensuite  le  tiroir  du  milieu  de  son bureau  et  y  rangea  les  articles  de  journaux.  Puis  il  se retourna vers la jeune femme.

— Qui est venu ici ? s’enquit-il.

— Je ne sais pas.

Sir John prit un air suspicieux.

— Et comment se fait-il que vous ne le sachiez pas ?

Il  semblait  en  colère.  Il  s’exprimait  d’une  voix  rude. Camille crut cependant discerner un autre sentiment en lui : de la peur.

— J’étais en train de travailler sur la stèle, lui rappela-t-elle. Quand je suis là-bas, je ne peux rien voir de ce qui se passe dans cette salle. J’ai simplement trouvé votre bureau dans cet état quand je suis entrée ici.

Il  secoua  la  tête  et,  quand  il  reprit  la  parole,  ce  fut d’une voix songeuse, sans vraiment s’adresser à elle.

—  Je  donnais  une  conférence…  Dans  l’auditorium. J’ai  évoqué  les  splendeurs  du  Nil  et  les  extraordinaires découvertes  rapportées  de  la  dernière  expédition.  Je n’ai pas été absent plus d’une heure…

Il vacilla brusquement sur lui-même, se laissa tomber dans son fauteuil et se plaqua les mains sur ses tempes.

—  J’ai  une  migraine,  une  terrible  migraine.  Je  crois que je vais en rester là. Je rentre chez moi.

Il se releva aussitôt, retrouvant un regain de vigueur, et quitta  précipitamment  la  pièce  sans  même  saluer  la jeune femme.

Celle-ci le regarda s’éloigner avec inquiétude. Il ne lui avait  même  pas  demandé  de  quoi  elle  souhaitait  lui parler, se dit-elle. Etait-ce donc parce qu’il avait peur ?

Elle allait regagner l’arrière-salle quand elle heurta du pied  un  objet  qui  produisit  un  tintement  métallique. Baissant  les  yeux,  elle  constata  que,  dans  sa  hâte  de quitter  les  lieux,  son  chef  avait  laissé  tomber  son trousseau de clés. Elle les ramassa et se lança aussitôt à sa poursuite.

— Sir John ! cria-t-elle.

Mais  il  était  déjà  parti.  Au  vrai,  tout  le  département d’égyptologie  paraissait  étrangement  désert.  Camille n’avait pas vu Hunter de la journée — ce qui n’avait rien d’inhabituel — mais elle n’avait pas non plus croisé une seule  fois  Aubrey  Sizemore  ni  Alex  Mittleman.  Même l’homme  de  peine  qui  balayait  d’ordinaire  couloirs  et bureau  de  cette  section  du  musée  semblait  avoir disparu.

La jeune femme resta immobile un long moment dans ce  silence  parfait,  songeant  qu’elle  ne  parviendrait jamais  à  rattraper  Sir  John.  Finalement,  elle  fut persuadée  qu’elle  était  seule  dans  cette  partie  du bâtiment.

L’occasion  lui  parut  idéale  pour  aller  visiter  de nouveau la réserve.

 

***

 

Brian se rendit rapidement compte que l’homme à nez de faucon aperçu dans le pub filait discrètement Tristan et  Ralph.  Ceux-ci  déambulèrent  dans  les  passages  et les  rues  encombrées  avant  de  s’engager  dans  un  lacis de petites venelles qui les mena bientôt près du fleuve et de  l’ancien  mur  d’enceinte  romain.  Brian  distingua  un instant la silhouette de la tour de Londres qui se dressait sur l’autre rive, puis des immeubles lui bouchèrent la vue sur la Tamise.

Les  quatre  hommes  débouchèrent  bientôt  sur  une artère bondée de monde. Brian vit alors l’homme à nez de  faucon  se  ruer  sur  Tristan  et  pousser  celui-ci  dans une étroite et sombre ruelle latérale.

Il  se  hâta  de  les  rejoindre.  Nez-de-faucon  avait  un pistolet.  Le  temps  que  Brian  atteignît  la  placette  située au bout de l’allée, il avait sorti son arme et en menaçait Tristan et Ralph.

—  Qu’est-ce  que  vous  avez  à  me  proposer  et  où l’avez-vous pris ? leur demanda-t-il.

Brian  vint  se  placer  derrière  lui.  Comme  Tristan écarquillait les yeux de stupeur, il secoua la tête pour lui intimer  la  plus  absolue  discrétion.  Nez-de-faucon  n’eut pas  le  temps  de  prendre  conscience  du  danger  qui  le guettait  :  en  deux  pas,  Brian  fondit  sur  lui  et  le  frappa d’une  terrible  manchette  au  bras.  Le  pistolet  chut  dans les herbes folles qui poussaient entre les pavés gras et jonchés  d’immondices.  Voyant  Nez-de-faucon  se courber en deux et tendre la main vers sa cheville, Brian comprit qu’il avait dû cacher là un couteau et lui décocha aussitôt un uppercut qui l’envoya bouler en arrière.

Ce  fut  alors  qu’une  détonation  retentit  entre  les  murs de la placette.

 

***

 

Les  clés  serrées  dans  son  poing,  Camille s’empressait  de  traverser  les  salles  d’exposition  pour gagner  le  sous-sol.  La  fréquentation  était  plutôt médiocre,  ce  jour-là.  Elle  aperçut  néanmoins  quelques couples,  des  collégiens  et  des  universitaires  qui prenaient des notes ainsi que des étudiants des beaux-arts assis, avec leurs carnets de dessins sur les genoux, devant  telle  statue  ou  tel  bas-relief.  Le  cobra,  rassasié par  son  dernier  repas,  dormait  enroulé  sur  lui-même. Aubrey n’était nulle part en vue.

Prenant une profonde inspiration, la jeune femme refit le  chemin  qu’elle  avait  suivi  en  compagnie  de  Sir  John quelques jours à peine auparavant et qui conduisait aux salles  d’entreposage  situées  dans  les  entrailles  du musée.

Une  fois  dans  la  réserve,  elle  dut  s’arrêter  un  instant pour  laisser  ses  yeux  s’accoutumer  à  l’obscurité.  Cette pause lui permit également de se calmer. Elle se remit ensuite  en  branle  et  parcourut  les  passages  ménagés entre  les  piles  de  caisses  et  de  cartons  jusqu’à  ce qu’elle  arrivât  dans  la partie  réservée  aux  antiquités égyptiennes  et,  notamment,  aux  objets  rapportés  du dernier site de fouilles des Stirling.

Il  y  avait  là  un  certain  nombre  de  momies  qui  ne  se trouvaient pas dans leur sarcophage, soit que ce dernier eût  déjà  été  ouvert,  soit  qu’elles  provinssent  de sépultures collectives où ne leur avait pas été alloué de cercueil  spécifique.  Camille  inspecta  rapidement  les corps,    notant    au    passage    qu’ils    avaient    été méticuleusement  emmaillotés  et  que  leurs  bandelettes étaient  de  la  meilleure  qualité.  Sous  les  dynasties  plus tardives,  en  revanche,  bien  des  embaumeurs  s’étaient mis à sacrifier leurs devoirs religieux à l’appât du gain et ne prodiguaient plus que des soins élémentaires à leurs défunts clients.

Toutefois la jeune femme ne s’intéressait pas vraiment aux  momies.  Elle  allait  d’une  caisse  à  l’autre  et  lisait attentivement les étiquettes qui, apposées sur leur flanc, en décrivaient le contenu. Elle recherchait un cobra d’or et pensait que, si cette pièce avait bien été mise dans la tombe  au  titre  de  talisman  investi  d’un  pouvoir particulier — et façonné dans ce but par un prêtre ou une prêtresse de haut rang —, alors ce devait être un objet d’art de toute beauté. Il était même fort possible qu’il fût en  or  massif.  Quant  à  ses  yeux,  c’étaient  sans  aucun doute  des  pierres  précieuses  :  des  rubis,  voire  des diamants.

Elle eut beau chercher, cependant, elle ne trouva nulle part  mention  de  cet  artefact.  Elle  entreprit  alors  de fouiller  les  caisses  ouvertes  mais  ne  trouva  rien  qui ressemblât  de  près  ou  de  loin  à  la  description  de  la sculpture donnée par l’inscription de la stèle.

Finalement, en désespoir de cause, elle revint auprès des  momies  en  se  demandant  si  le  cobra  en  question n’était  pas  plus  petit  qu’elle  ne  l’imaginait  et  s’il  n’avait pas en conséquence été déposé directement auprès du corps embaumé de Hethre.

Mais  elle  ne  croyait  pas  qu’aucune  des  momies  qui avaient  été  aussi  négligemment  exposées  à  l’air ambiant pût être celle de Hethre. Nul égyptologue digne de  ce  nom  n’aurait  en  effet  ouvert  le  sarcophage  d’un personnage  aussi  illustre  sans  prendre  les  précautions appropriées.  Car,  tout  comme  certaines  tombes comportaient  des  chausses-trappes  à  l’intention d’éventuels  pillards,  les  bières  elles-mêmes  étaient parfois piégées.

Frustrée,  elle  fixa  des  yeux  l’une  des  momies, s’apercevant non sans tristesse de la vanité des efforts de l’homme pour se prémunir des ravages causés par la mort et la putréfaction des chairs.

Puis,  soudain,  les  quelques  rares  ampoules  qui perçaient    de    leur    lueur    sourde    les    ténèbres environnantes s’éteignirent d’un coup. Et Camille, seule au milieu des momies, fut engloutie par la nuit.

 

***

 

— A  terre  !  hurla  Brian  tout  en  plongeant  vers  le  sol avant  de  rouler  sur  lui-même  pour  atteindre  l’abri  relatif d’un abreuvoir à chevaux.

Une vive brûlure au niveau du biceps lui apprit qu’une des balles l’avait éraflé.

Puis, brusquement, le tir cessa.

Brian longea l’abreuvoir en rampant.

— Hé ! Hé, par ici, mon vieux !

Reconnaissant  la  voix  de  Tristan,  Brian  poussa  un soupir  de  soulagement.  Avec  une  lenteur  prudente,  il tendit  la  tête  pour  jeter  un  coup  d’œil  au-delà  de l’abreuvoir  et  vit  que  Tristan  et  Ralph  contournaient  les roues d’une carriole démantibulée.

Non loin de là, l’homme qui les avait suivis gisait sur le pavé. Brian se redressa et, s’étant approché de Nez-de-faucon, s’agenouilla près de lui. Un petit trou net perforait le front du type. Il était mort.

Comme Brian s’apprêtait à le fouiller, il releva les yeux vers  Tristan  et  Ralph  qui,  debout  devant  le  cadavre,  le contemplaient avec l’air effaré de deux gamins impliqués dans  une  bagarre  de  cour  de  récréation  qui  aurait  mal tourné.

—  Fichez-moi  le  camp  d’ici  tous  les  deux,  leur ordonna-t-il.

— Hein ? marmonna Tristan d’une voix mal assurée.

Brian  comprit  alors  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’avaient reconnu sous son déguisement.

— Filez d’ici avant que la police n’arrive, sinon elle va vouloir savoir ce que vous faisiez ici et quels étaient vos liens avec ce gars.

— Bon… D’accord…, murmura Tristan.

— Mais qui lui a tiré dessus ? demanda Ralph.

— Mes liens avec ce gars, répétait Tristan sur un ton absent. Mais c’est la première fois que je le vois !

— Pas moi ! s’exclama Ralph, les yeux ronds comme des  billes.  Il  était  dans  le  pub,  assis  à  l’autre  bout  du comptoir, près de la porte d’entrée.

— Mais si la police nous interroge à ce sujet, nous ne savons rien de rien, repartit Tristan.

— Ah, ça, non, approuva Ralph.

—  Et  si  vous  vous  arrangiez  plutôt  pour  éviter  les questions  de  la  police  en  vous  éloignant  d’ici  ?  leur suggéra Brian.

Pressé  par  le  temps,  il  fourra  sans  plus  attendre  les mains dans les poches du cadavre, mais Nez-de-faucon ne  portait  sur  lui  aucun  papier  permettant  d’établir  son identité.  Brian  ne  trouva  dans  ses  habits  que  quelques pièces et une blague à tabac.

Il  releva  la  tête.  Tristan  et  son  valet  n’avaient  pas bougé d’un pouce et continuaient à contempler fixement le corps étendu à leurs pieds.

— Mais partez donc ! les adjura-t-il. Vite !

Il  se  redressa  et  examina  la  petite  place.  Elle  était entourée  de  bâtisses  qui  avaient  sans  doute  accueilli jadis  des  ateliers  de  tisserands  flamands  mais  qui présentaient     aujourd’hui     un     aspect     délabré, caractéristique  de  ces  logements  où  les  miséreux s’entassaient  à  dix  par  pièce.  Chacune  d’entre  elles devait  héberger  au  moins  sept  à  huit  de  ces  familles aussi pauvres que nombreuses. Deux étaient construites sur  trois  niveaux.  Toutes  avaient  une  galerie  en  façade arrière  ou  au  moins  une  portion  de  toit  horizontale formant terrasse.

Tristan  et  Ralph  paraissaient  avoir  pris  racines  au milieu des mauvaises herbes de la placette.

— Ouste ! leur cria Brian.

Les  deux  hommes  s’ébranlèrent  en  direction  de  la venelle.  Cependant  Brian  entendait  déjà  retentir  les sifflets  des bobbies.  Se  retournant  pour  chercher  une autre  issue,  il  avisa  un  étroit  passage  entre  deux  des immeubles.

— Par ici ! leur cria-t-il.

Se levant, il poussa l’ex-soldat et son domestique vers la  ruelle.  Il  aurait  voulu  continuer  sa  fouille  du  cadavre, mais  il  préférait  lui  aussi  ne  pas  attirer  l’attention  de  la police.

Le  passage  débouchait  sur  une  cour  intérieure  qu’un boyau  exigu  reliait  à  l’artère  principale  par  laquelle  ils étaient arrivés un peu plus tôt sur la placette. Sitôt qu’ils se  furent  fondus  dans  la  foule  des  badauds,  Brian poussa  les  deux  compères  sur  le  trottoir  avant  de s’éloigner d’eux à grandes enjambées dans l’autre sens.

 

***

Camille se raidit, une main posée sur le rebord de la caisse  oblongue  contenant  la  momie  qui  venait  de  lui inspirer  des  réflexions  désabusées  sur  la  condition humaine.  D’abord,  elle  n’entendit  rien.  Puis  elle  perçut comme  un  frôlement.  Et  ce  frôlement  semblait  provenir de l’intérieur de la caisse.

Impossible ! pensa-t-elle aussitôt. Bien que son cœur battît la chamade, elle refusait d’admettre qu’une momie pût  ressusciter.  Néanmoins,  le  froissement  persistait  et elle  dut  bientôt  se  rendre  à  l’évidence  :  elle  n’était  plus seule dans les ténèbres du sous-sol. Quelqu’un se tenait près d’elle dans le noir, juste de l’autre côté de la caisse, et c’était cette personne qui produisait ce bruit — et ce, très certainement, afin de l’effrayer.

Elle  se  rappela  alors  le  couteau  planté  dans  la coupure de presse, dans la photographie du visage de Sir  John,  et  comprit  que  l’intrus  ne  cherchait  pas seulement à lui faire peur.

Se  secouant  de  sa  léthargie,  elle  effectua  un  pas  en arrière tout en veillant à garder le silence le plus total. Ce fut alors qu’elle entendit la voix.

— Camille…

Le  murmure  était  tout  proche,  très  rauque,  comme échappé de lèvres desséchées depuis des siècles.

La  jeune  femme  sentit  une  terreur  instinctive  lui comprimer  la  gorge.  La  voix  était  si  effrayante.  Elle  lui donnait l’impression de remonter sournoisement le long de son échine, de s’insinuer sous sa peau. Il y avait en elle quelque chose de perfide, de… malfaisant.

Elle  refusait  toutefois  de  se  laisser  dominer  par  la panique. D’ailleurs, elle ne croyait pas plus aux fantômes qu’aux malédictions. Maintenant, elle n’avait pas d’arme à  sa  disposition.  Il  lui  était  également  impossible  de s’enfuir car, dans cette noirceur de poix, elle risquait de se perdre au milieu du dédale de caisses, de cartons et d’objets  divers  amoncelés  sur  toute  la  superficie  des immenses  réserves  souterraines  du  musée.  Or  si  elle s’égarait dans ce labyrinthe, comment retrouverait-elle la sortie ?

— Camille…

L’origine du chuchotement s’était encore rapprochée. On  eût  dit  le  frottement  du  sable  sur  la  pierre.  On  se moquait d’elle. On s’amusait à ses dépens. C’était aussi une forme d’avertissement, une menace…

Serrant les dents, elle tourna les talons et s’avança à l’aveuglette. Elle heurta aussitôt une caisse. Elle entendit un  mouvement  derrière  elle  et  en  déduisit  que  l’intrus était  en  train  de  contourner  la  momie  pour  essayer  de l’atteindre.

S’agrippant  d’une  main  au  rebord  de  la  caisse,  elle plongea l’autre à l’intérieur dans l’espoir d’y découvrir de quoi  se  défendre.  Ses  doigts  accrochèrent  un  objet recouvert  de  poussière  ou  de  terre  fine,  une  sorte  de tube  irrégulier,  long  et  dur.  Un  sceptre  peut-être.  Elle referma  le  poing  dessus  et,  à  tâtons,  entreprit  de s’éloigner de l’inconnu à la voix d’outre-tombe.

Comme  elle  débouchait  sur  un  espace  plus  dégagé, elle  crut  reconnaître  une  des  allées  principales  qui divisaient  les  sections  du  sous-sol.  Se  souvenant vaguement  de  la  disposition  des  lieux,  elle  prit  la direction qui lui semblait être celle de la porte d’entrée.

Des  pas  résonnèrent  bientôt  derrière  elle.  On  la suivait, sans plus chercher à se cacher.

— Camille… !

Enfin  elle  distingua  comme  un  rectangle  de  lumière suspendu devant elle dans les ténèbres — la porte, que soulignait  un  reflet  de  la  clarté  provenant  des  salles d’exposition du rez-de-chaussée. Elle se mit à courir.

Les  pas  derrière  elle  s’accélérèrent.  Elle  perçut bientôt un souffle rauque dans son dos.

Une main osseuse lui saisit les cheveux.

Elle hurla et, se retournant, effectua un moulinet de son arme improvisée. Puis elle pivota aussitôt sur elle-même et se hâta de franchir le seuil de la réserve.
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— Tristan, qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Ralph.

L’interpellé  s’était  arrêté.  Ils  étaient  au  moins  à  trois pâtés de maisons de la placette, au milieu d’une foule de passants  dont  certains  couraient  vers  les  sifflets  de  la police,  tandis  que  d’autres  poursuivaient  leur  petit bonhomme  de  chemin  sans  prêter  attention  à  ce  bruit auquel  ils  étaient  apparemment  habitués.  De  fait,  les meurtres n’étaient pas rares dans ce quartier de la ville.

—  Allons,  continuons  à  marcher.  Tu  as  entendu  ce qu’a dit ce vieux barbu.

Tristan secoua la tête.

— Ralph, pour l’amour du ciel… Tu n’as toujours pas compris de qui il s’agissait ?

Ralph le considéra d’un air perplexe avant de jeter un coup d’œil à la ronde, peu enclin à perdre du temps en devinettes.  Depuis  que  son  maître  avait  eu  l’idée  de génie d’aller chaparder sur les terres de Lord Stirling, il avait  perdu  tous  ses  repères.  Certes,  jusqu’à  présent  il n’avait pas eu à se plaindre du changement, puisqu’il se prélassait  désormais  dans  la  chambre  mise  à  sa disposition  dans  la  partie  du  château  réservée  aux domestiques  et  qu’il  y  était  non  seulement  logé,  mais également  nourri  et  blanchi.  Cependant,  essuyer  des coups  de  feu  était  une  tout  autre histoire  et  il  préférait encore  la  précarité  de  son  existence  antérieure  au risque de se faire tuer.

Tristan  soupira  et  le  dévisagea  avec  une  lassitude apitoyée.

— C’était Lord Stirling.

— Non ?

— Si.

— Mais non !

— Eh, si.

—  Lord  Stirling  !  répéta  Ralph  d’une  voix  blanche. Mais s’il était là lui-même, déguisé en homme de peine, pourquoi nous avoir envoyés ici à sa place ?

—  Parce  que  nous  connaissons  mieux  que  lui  ce genre  d’endroit  et  que,  venant  de  notre  part,  aucune proposition malhonnête ne saurait vraiment surprendre ni encore moins éveiller les soupçons.

—  Bon,  soit,  trancha  Ralph  sans  trop  chercher  à comprendre le propos. Tout cela est bel et bon, mais il nous  faut  partir,  maintenant,  puisque  notre  patron  nous l’a dit, n’est-ce pas ?

Tristan  secoua  de  nouveau  la  tête,  les  yeux  brillant d’excitation.

— Non. Moi, je retourne là-bas.

—  Tu  retournes  là-bas  ? Alors  qu’on  a  failli  s’y  faire descendre  avec  ce  zigue  !  s’exclama  Ralph  avec  une stupeur incrédule. Mais… Mais…

— Cesse donc de bafouiller et suis-moi.

—  Mais  Lord  Stirling  nous  a  expressément  ordonné de ficher le camp ! gémit le valet.

—  Evidemment,  repartit  Tristan.  Il  ne  souhaitait  pas que la police puisse nous interroger.

Il haussa les épaules.

—  Non  que  la  mort  de  ce  pauvre  type  soit  un événement en soi, ajouta-t-il, mais Sa Seigneurie a peut-être  craint qu’elle intéresse malgré tout les journaux et a préféré que nous ne soyons pas mêlés à tout ça.

— Alors, rentrons au château tout de suite, comme ça on ne sera plus mêlé à rien du tout !

—  Que  veux-tu  qu’on  nous  reproche  ?  Nous  allons simplement  grossir  les  rangs  des  curieux  déjà rassemblés sur le lieu du crime. On ne nous remarquera même pas.

— Je ne veux pas revenir là-bas pour voir un type se vider de son sang sur les pavés !

— Voilà qui fait de toi un cas à part, car la foule aime le  sang,  mon  bon.  Pense  à  tous  ces  badauds  qu’une belle pendaison ne manque jamais d’attirer…

Voyant  le  visage  de  son  valet  prendre  une  teinte franchement verdâtre, Tristan le saisit par la manche et le força à rebrousser chemin avec lui.

—  Allons,  viens  donc.  Et  garde  bien  les  yeux  et  les oreilles  ouverts.  Il  se  peut  que  nous  glanions  quelques informations intéressantes.

— Oh, Tristan ! se plaignit Ralph. Je crois que je me sens mal.

— Sers les dents, rétorqua Tristan avec fermeté. Nous avons un devoir à remplir.

Ralph  geignit  de  plus  belle  mais  finit  par  emboîter  le pas à son maître.

 

***

 

La  porte  se  referma  derrière  Camille  qui  se  retrouva dans  la  lumière  dispensée  par  la  lampe  éclairant  le vestibule  de  la  réserve.  La  pièce  était  vide.  La  jeune femme  se  précipita  vers  les  escaliers  dont  elle  grimpa les marches quatre à quatre.

Elle arriva en courant dans une des salles d’exposition où  déambulaient  quelques  visiteurs.  Tout  le  monde  se tourna  vers  elle  et  la  considéra  avec  stupéfaction.  Une femme émit un hoquet de terreur. Les adultes arboraient une  expression  choquée,  les  enfants  écarquillaient  les yeux, captivés.

Pendant un instant, Camille demeura figée sur place, ne comprenant pas la raison de ces réactions. Puis elle baissa les yeux sur la sorte de tube qu’elle avait pioché dans une des caisses de la réserve. C’était un bras.

Enveloppé de bandelettes de lin brunies par l’âge et le contact de la pourriture, il ressemblait à quelque bizarre et macabre trophée.

Elle  le  lâcha  avec  horreur.  Puis,  s’apercevant  qu’elle était sur le point de déclencher un scandale, elle se força à  sourire,  lissa  ses  cheveux  et  ramassa  le  membre desséché par terre.

—  Désolée,  dit-elle.  C’est  pour  une  nouvelle exposition.

Puis  elle  s’empressa  de  monter  à  l’étage  et  de regagner les bureaux du département d’égyptologie. Le bon  sens  lui  commandait  de  se  confier  à  l’un  des policiers  chargés  de  la  sécurité  du  musée.  Mais  elle redoutait d’avoir à justifier sa présence dans la réserve. Il y  avait  fort  à  parier,  cependant,  que  l’intrus  qui  l’avait effrayée au sous-sol y traînât encore… Peut-être même était-il mêlé à l’assassinat des Stirling !

Déterminée à demander de l’aide, elle se rua dans le bureau  de  Sir  John  pour  décrocher  le  téléphone  et s’arrêta  net  en  voyant  quelqu’un  d’autre  que  son  chef assis derrière le secrétaire de ce dernier.

Il s’agissait d’Evelyn Prior.

— Ah,  vous  voici,  très  chère  !  s’exclama  celle-ci.  Je commençais  à  m’inquiéter.  Ces  locaux  me  semblaient bien  vides  pour  un  jour  de  la  semaine.  Où  donc  êtes-vous tous passés ?

Elle s’interrompit soudain en remarquant la pâleur de la jeune femme.

—  Camille,  qu’y  a-t-il  ?  s’enquit-elle.  On  croirait  que vous avez vu un fantôme.

Elle avisa alors le bras momifié et haussa un sourcil.

—  Et  que  faites-vous  avec  ce  morceau  de  cadavre dans la main ? Vous vous sentez bien, au moins ?

— Oui, oui, ça… ça va, bredouilla Camille.

Son  cœur  cognait  violemment  contre  ses  côtes. Quoiqu’elle  éprouvât  la  plus  vive  affection  pour  Evelyn, elle ressentait à son encontre une méfiance inexplicable. Etait-il donc possible, se demanda-t-elle, que l’intrus du sous-sol  ne  fût  autre  que  la  gouvernante  des  Carlyle  et que cette dernière l’ait devancée dans ce bureau afin de se donner un alibi ?

—  Et  ce…  ce  bras  ?  Vous  comptez  en  faire  quoi  ? voulut savoir Evelyn.

— Oh, ça ? repartit la jeune femme en affectant un ton dégagé. Eh bien… Pour ma plus grande honte, je dois vous  avouer  que  j’ai  eu  un  moment  de  panique,  tout  à l’heure…  J’ai  cru  voir  un  rat,  vous  comprenez,  et  j’ai… j’ai  voulu  me  défendre.  C’est  idiot,  je  sais…  Je  vais  le rapporter tout de suite…

Elle marqua une pause, avant de demander :

— Mais vous, Evelyn, que faites-vous ici ?

— Il est 4 heures passées, très chère. Je suis venue avec Shelby vous emmener au cottage des sœurs. Nous devons  nous  assurer  que  votre  robe  sera  prête  pour  le gala de demain soir et qu’elle vous va à la perfection.

—  4  heures  passées  ?  murmura  Camille.  Je  suis  à vous  dans  un  instant…  Si  vous  voulez  bien  m’attendre encore un peu, je reviens de suite.

Elle  ressortit  du  bureau  dont  elle  referma  la  porte derrière  elle  et  se  reprocha  d’avoir  pu  seulement imaginer  Evelyn  en  train  de  rôder  dans  la  réserve  du musée.  L’idée  lui  paraissait  maintenant  complètement absurde.  Evelyn  Prior  était  manifestement  le  bras  droit de Brian Stirling. En outre, elle avait eu l’air parfaitement calme et serein tout à l’heure, même si elle avait semblé légèrement surprise de rencontrer aussi peu de monde dans  les  bureaux  —  et  plus qu’un  peu  étonnée  de  voir l’assistante du conservateur en chef se présenter à elle, pâle et échevelée, en brandissant un bras de momie !

Elle  pressa  le  pas,  plus  persuadée  que  jamais  de  la nécessité  d’alerter  le  service  de  sécurité.  Elle  tenait toujours le membre desséché à la main. Ça aussi, se dit-elle  en  redescendant  vers  les  salles  d’exposition,  elle allait  devoir  s’en  occuper.  Elle  s’efforçait  de  cacher  le bras  dans  les  plis  de  sa  robe,  afin  de  ne  pas  choquer d’autres  visiteurs,  quand  elle  se  rendit  compte  qu’elle avait un problème encore plus grave à régler : elle avait perdu  le  trousseau  de  Sir  John.  Et  elle  n’avait  pas verrouillé la porte de la réserve.

Elle trouva le gardien assoupi sur une chaise, près de la vitrine contenant la pierre de Rosette, et constata avec soulagement  qu’il  s’agissait  de  James  Smithfield,  que tout  le  monde  surnommait  affectueusement  Papy.  La jeune  femme  pensait  qu’on  l’avait  affecté  à  la surveillance  du  musée  par  égard  pour  son  âge.  Il  avait une  haute  taille,  une  silhouette  mince  et  le  crâne  à  peu près  dégarni  sous  le  couvre-chef  de  son  uniforme.  Ses yeux  d’un  bleu  layette  délavé  posaient  sur  le  monde  un regard  tendre  et  il  avait  toujours  plein  d’histoires extraordinaires  à  raconter  sur  ses  jeunes  années  dans les forces de l’ordre.

— Jim ! l’appela Camille en lui secouant l’épaule.

Il  se  réveilla  en  sursaut  et,  reconnaissant  la  jeune femme,  parut  aussitôt  regretter  d’avoir  été  surpris  en train de dormir à son poste. Il se leva d’un bond.

— Camille ! s’exclama-t-il en regardant aussitôt autour de lui avec une expression alarmée, visiblement certain d’avoir été réveillé pour une raison grave.

La  jeune  femme  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en dépit des circonstances.

— J’ai besoin de votre aide, lui dit-elle.

— Elle vous est acquise. Qu’y a-t-il, mon enfant ?

—  J’ai  dû  descendre  tantôt  à  la  réserve  et  il  m’a semblé  que  quelqu’un  d’autre  s’y  trouvait  déjà. J’aimerais  vérifier  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  intrus  et pouvoir  ensuite  refermer  la  porte  du  sous-sol  à  double tour.

Jim fronça les sourcils. Camille se demanda s’il savait qu’elle n’était pas autorisée à pénétrer dans la réserve.

— Un intrus, vous dites ? s’enquit-il d’un air de plus en plus soucieux. Un rôdeur ? Un voleur, peut-être ?

— Je n’en sais rien. Si ça se trouve, j’ai seulement été victime de mon imagination. Mais je souhaiterais quand même que vous m’accompagniez en bas, si ça ne vous dérange pas.

—  Bien  sûr  que  ça  ne  me  dérange  pas  !  C’est  mon boulot, ma petite !

Désormais  rassurée  —  même  si  James  Smithfield n’était  pas  loin  d’être  aussi  âgé  que  certaines  des pièces  exposées  dans  le  musée  —,  Camille  ouvrit  la marche.

Une  fois  qu’ils  furent  parvenus  en  bas  de  l’escalier, elle  rouvrit  la  porte  du  sous-sol  et  vit  que  les  lampes sourdes de la réserve étaient de nouveau allumées, ainsi qu’elles étaient censées l’être durant toute la journée.

Elle refit en sens inverse le chemin jusqu’à la section des Antiquités égyptiennes. Jim ne la quittait pas d’une semelle et prenait soin de jeter de fréquents coups d’œil dans les caisses ouvertes et les recoins obscurs devant lesquels ils venaient à passer, manifestement déterminé à    compenser    son    assoupissement    par    cette démonstration de zèle.

Camille  repéra  le  coffre  de  bois  qui  contenait  la momie manchote et lui rendit son bras, qu’elle tenta tant bien  que  mal  de  rattacher  à  son  épaule.  Comme  elle reculait,  elle  marcha  sur  le  trousseau  de  clés.  Elle récupéra ce dernier.

Jim l’observait avec un petit sourire en coin.

—  Allons,  ma  petite,  il  n’y  a  personne  ici  et  rien  ne semble manquer ! Est-ce que par hasard vous n’auriez p a s entendu  trop  d’histoires  de  momies  et  de malédictions ? Quoi qu’en disent les légendes, Camille, ces pauvres gars sont tout ce qu’il y a de plus morts et ne  sont  pas  près  de  revenir  embêter  les  vivants  !  Ah, mais vous êtes si jeune, aussi. Il est facile de se laisser gagner par la panique dans une telle ambiance, n’est-ce pas ?

La jeune femme se força à sourire.

— Je suis pratiquement sûre que quelqu’un d’autre se trouvait tout à l’heure avec moi ici même. Mais vous avez raison, il n’y a plus personne maintenant.

—  Sans  doute  était-ce  un  conservateur  d’un  autre département,  suggéra  Jim  sans  se  départir  de  son sourire amusé.

Camille  savait  qu’il  ne  voulait  pas  se  moquer  d’elle. James Smithfield était un homme bon et, quoiqu’il lui eût avoué  plus  d’une  fois  avoir  du  mal  à  comprendre pourquoi on dépensait pour toutes ces « vieilleries » des sommes d’argent qui auraient pu servir à nourrir pendant des semaines des douzaines de familles nécessiteuses, il respectait le travail des archéologues et leur témoignait un attachement presque paternel.

Elle lui prit le bras.

— Merci, James, lui dit-elle.

— A votre service, Camille.

Au moment de quitter la réserve, la jeune femme veilla à  bien  en  verrouiller  la  porte.  Cette  précaution  ne  lui semblait  néanmoins  guère  utile  puisque,  après  tout, lorsqu’elle  y  était  descendue  la  première  fois,  le  verrou était déjà tiré !

D’autres conservateurs que Sir John possédaient une clé  du  sous-sol,  à  commencer  par  tous  les  chefs  de département.  Aucun,  cependant,  n’avait  de  raisons d’éteindre  les  lampes  de  la  réserve  !  Et  d’ailleurs  elle était  certaine  que  ce  n’était  pas  un  conservateur  d’un autre département qui l’avait ainsi appelée dans le noir. Elle doutait qu’un seul d’entre eux connût son prénom.

Elle revint avec Jim dans la salle où était exposée la pierre  de  Rosette.  Arrivé  devant  la  vitrine,  le  gardien marqua une pause et lui adressa un clin d’œil.

— Personne ne saura rien de tout cela, vous savez, lui chuchota-t-il.

Elle  faillit  lui  repartir  que  son  silence  n’était  pas indispensable,  puis  songea  qu’elle  ne  s’en  porterait effectivement pas plus mal.

— Merci, Jim, répéta-t-elle avant de tourner les talons et de remonter à l’étage.

 

***

 

Brian  venait  tout  juste  de  soigner  la  blessure  que  lui avait occasionnée la balle reçue en ville quand on frappa un  coup  à  sa  porte.  Ajax,  qui  était  assis  devant  la cheminée, releva la tête et battit de la queue.

— Oui ? s’enquit Brian.

— C’est Corwin, Votre Seigneurie.

— Entre donc, Corwin.

Il renoua les brides du masque sur sa nuque.

—  Qu’y  a-t-il  ?  demanda-t-il  à  son  serviteur  dès  que celui-ci eut pénétré dans la pièce.

— Sir Tristan Montgomery souhaiterait vous parler.

— Envoyez-le-moi.

Corwin  opina  et  ressortit.  Tristan  apparut  peu  de temps après.

— Bonsoir, Lord Stirling.

— Bonsoir, Sir Tristan. Alors, vous avez du nouveau ? Auriez-vous  eu  par  hasard  confirmation  de  l’existence d’une filière de vente clandestine d’antiquités ?

— Vous connaissez déjà la réponse à cette question, je  crois,  repartit  Tristan  avec  calme  et  beaucoup  de dignité.

Brian  le  dévisagea  un  instant  sans  rien  dire,  puis haussa les épaules.

—  Je  présume  donc  que  vous  et  votre  valet  avez  su échapper à la curiosité de la police.

— Nous sommes retournés sur le lieu du meurtre juste après que vous nous avez quittés, lui apprit Tristan.

— Ah, oui ? fit Brian avec étonnement, persuadé que les  individus  comme  le  tuteur  de  Camille  préféraient plutôt éviter tout contact avec les forces de l’ordre.

— J’ai pensé que vous aimeriez savoir le nom du type, précisa Tristan.

Franchement  surpris,  Brian  se  dirigea,  le  sourire  aux lèvres,  vers  un  petit  guéridon  sur  lequel  étaient  posés une  carafe  de  brandy  et  deux  verres.  Il  remplit  ces derniers d’alcool.

—  C’est  exact,  admit-il  en  tendant  un  des  verres  à Tristan.

—  Il  s’appelait  Joseph  Buttonwood.  C’était  un personnage louche, bien connu des services de police. Cambrioleur,  voleur  à  la  tire  et  j’en  passe.  Depuis quelque  temps,  toutefois,  il  semblait  s’être  rangé, puisqu’on ne le voyait plus tenter d’écouler le fruit de ses larcins  dans  Mayfair.  Un  tel  revirement  n’a  évidemment pas manqué d’éveiller l’intérêt de ces messieurs, qui le soupçonnaient  d’œuvrer  en  sous-main  pour  le  compte d’une  tierce  personne,  sans  doute  quelqu’un  de  la haute — sauf votre respect.

— Hum, je vois, murmura Brian.

—  Ce  sont  les bobbies  de  la  Cité  de  Londres  qui s’occupent de l’affaire, puisque le meurtre a été commis dans  les  limites  de  leur  juridiction,  poursuivit  Tristan. Mais  bon,  je  crains  qu’il  n’y  ait  pas  grand-chose  à attendre d’eux. L’inspecteur qui est venu commander les agents  en  uniforme  est  le  sergent  Garth  Vickford,  un vieux  flic  blasé  qui  s’est  à  peine  retenu  d’applaudir l’assassinat de Buttonwood et qui trouve aussi bien que les  voyous  s’entretuent  puisque,  d’après  lui,  cela  évite des  procès  et  permet  donc  à  la  Couronne  comme  aux contribuables d’économiser de l’argent. Avec un cynique pareil, le coupable peut dormir sur ses deux oreilles.

— Et vous avez appris tout ça là-bas ? s’enquit Brian avec admiration.

Tristan haussa modestement les épaules.

—  Je  sais  me  faire  discret  et  tendre  l’oreille  au  bon moment.

Brian  s’assit  dans  le  grand  fauteuil  rembourré  qui  se trouvait  devant  la  cheminée.  Pendant  un  moment,  il demeura muet. En dépit des progrès considérables qu’il venait d’effectuer dans son enquête grâce à Tristan, son esprit était ailleurs.

C’était  en  effet  là,  dans  ce  même  fauteuil,  qu’il  avait tenu  Camille  sur  ses  genoux,  la  veille  au  soir.  Il  n’avait aucune peine à se rappeler son odeur, la douceur de sa peau et le regard qu’elle avait posé sur lui de ses yeux étincelants et jaspés, flammes jumelles, irisées de reflets émeraude — un regard qui semblait ignorer son masque et où ne se devinait nulle crainte de l’homme stigmatisé par la rumeur comme une bête, un être maudit, contrefait de corps et d’âme…

—  Si  j’osais,  ajouta  Tristan  en  l’arrachant  à  ce troublant  souvenir,  j’émettrais  l’hypothèse  selon  laquelle l’initiative malheureuse que cet homme a prise en nous agressant,  Ralph  et  moi,  n’était  sans  doute  pas  la première et que, craignant d’autres débordements de ce genre, le cerveau du trafic d’antiquités a jugé préférable de  se  débarrasser  de  lui.  Comme  par  ailleurs Buttonwood  en  savait  certainement  beaucoup  sur  ses activités délictueuses, il lui fallait également le réduire au silence.  En  le  tuant,  il  faisait  donc  d’une  pierre  deux coups.

— Oui, cela se tient, approuva Brian.

Il se leva.

—  Eh  bien,  Sir  Tristan,  vous  m’avez  rendu  un  fier service  aujourd’hui.  Considérez  donc  que  vous  ne  me devez  plus rien.  J’étais  loin  de  penser  qu’en  vous envoyant  dans  les  bas-fonds,  je  mettrais  à  ce  point  en danger  votre  existence  ainsi  que  celle  de  votre domestique.

— Vous avez pris des risques vous-même. Pensez à la balle qui vous a frappé au bras.

— J’aurais du mal à l’oublier, répliqua Brian avec une moue  comique  en  se  frottant  l’épaule.  Mais  ce  n’est somme toute qu’une simple égratignure. Non, je vous le répète : vous avez rempli votre mission avec un zèle et une  efficacité  remarquables.  Si  différend  il  y  eut  entre nous, soyez certain qu’il est oublié.

A ces mots, Tristan se redressa de toute sa taille.

— Il est notoire, Votre Seigneurie, que vous dirigeâtes des  troupes  en  les  conduisant  vous-même  au  combat. Moi  aussi,  j’ai  été  soldat  dans  les  armées  de  Sa Majesté. Je ne suis pas un lâche et je ne place pas ma vie  au-dessus  de  mon  honneur.  Je  souhaiterais  en conséquence pouvoir continuer à vous servir, milord.

— Si jamais vous étiez blessé à cause de moi, repartit Brian  d’une  voix  sourde,  Camille  en  concevrait  la  plus profonde  aversion  à  mon  encontre  et  ne  me  le pardonnerait certainement jamais.

—  Et  si  de  mon  côté  je  refusais  le  travail  non seulement honnête mais nécessaire que me propose un homme  tel  que  vous  et  que  je  retombais  dans  mes errements  passés,  Camille  finirait  par  désespérer  de moi,  rétorqua  Tristan.  Ne  me  demandez  pas  de  me retirer  maintenant,  milord.  Si  au  début  j’ai  eu  quelque peine  à  partager  vos  soupçons,  la  tragédie  dont  nous avons  été  tantôt  à  la  fois  témoins  et  acteurs  m’a convaincu de votre perspicacité. Vous m’avez demandé de  vous  rendre  service  ;  laissez-moi  poursuivre  cette tâche jusqu’au bout. Voilà des années que je ne me suis senti aussi bien.

Brian  se  pencha  vers  Ajax  pour  lui  caresser  la  tête, puis se redressa et riva ses yeux dans ceux de Tristan.

—  Très  bien,  dit-il  enfin.  Mais  veillez  à  ne  prendre aucune  initiative  intempestive.  Référez-vous  à  moi  en tout et que la prudence soit votre maître mot.

Tristan hocha la tête et décocha à son hôte un sourire complice.

—  Je  retourne  maintenant  au  lit  poursuivre  ma convalescence  !  Juste  au  cas  où  Camie  rentrerait  en avance…

Sur ce il salua son hôte et sortit de la pièce.

Brian se rassit dans le fauteuil et se remit à caresser la tête d’Ajax.

— J’espère ne pas avoir commis d’erreur, murmura-t-il.

 

***

Les sœurs, pensait sincèrement Camille, n’étaient pas seulement  des  personnes  merveilleuses.  C’étaient  de vraies marraines de contes de fées.

Malgré  les  événements  dramatiques  qui  avaient émaillé sa journée et la présence d’Evelyn à ses côtés, elle  se  pouvait  s’empêcher  d’être  enthousiaste  à  l’idée de  porter  le  fruit  du  labeur  de  Merry,  Edith  et  Violet. Jamais  elle  n’avait  disposé  d’une  aussi  belle  robe  de toute sa vie. Sa seule existence lui paraissait déjà tenir de  la  magie  pure  et  simple.  En  l’espace  d’un  jour,  les trois  sœurs  avaient  créé  pour  elle  une  toilette  qui  était non  seulement  d’une  somptuosité  à  couper  le  souffle, mais qui en outre lui allait avec une absolue précision.

Elles  lui  avaient  par  ailleurs  préparé  des  dessous appropriés  :  un  corset  frangé  de  dentelle,  des  jupons assortis  et  une  tournure  parfaitement  ajustée.  La  jeune femme  était  elle-même  sidérée  de  voir  combien  cette robe lui donnait un air radieux et éblouissant. Sa couleur approfondissait  le  brun  de  ses  cheveux  et  transformait ses  yeux  en  deux  lacs de  clarté.  Quand  elle  se  mit  à pivoter  sur  elle-même,  elle  eut  vraiment  l’impression d’être une princesse.

Le  haut  de  la  robe  était  échancré  mais  pas  trop. Brodé  de  perles,  il  épousait  les  formes  de  Camille  et s’incurvait  au-dessus  de  sa  poitrine  en  un  arc  que ponctuaient deux petites manches bouffantes. Quant au bas de la robe, c’était une corolle de tissu translucide qui chatoyait  par-dessus  un  voile  de  mousseline  d’une exquise légèreté.

—  Oh,  mademoiselle  !  Comme  vous  êtes  belle  ! s’exclama Ally.

La jeune femme sourit à l’enfant et son enthousiasme s’altéra  quelque  peu,  car  elle  ne  put  s’empêcher  de s’interroger  une  nouvelle  fois  sur  l’identité  de  ses parents.

— Merci, lui dit-elle.

—  J’ai  aidé  à  la  fabriquer,  vous  savez,  déclara  Ally avec fierté.

— Vraiment ?

—  Eh  bien,  un  peu,  oui.  On  m’a  laissée  coudre  des points sur l’ourlet.

— Merveilleux. Merci encore — merci mille fois à vous quatre !

Les  sœurs  étaient  debout  l’une  à  côté  de  l’autre  et contemplaient  leur  œuvre  avec  de  petits  sourires malicieux.

Evelyn  Prior  fit  le  tour  de  la  jeune  femme  tout  en hochant  la  tête  pour  marquer  son  approbation.  En  se voyant détailler ainsi, de la tête aux pieds, Camille eut un peu l’impression d’être un nouveau meuble qu’on aurait commandé pour la pièce. Elle se rappela alors que cette robe n’était pas un cadeau : c’était l’uniforme du rôle qui lui avait été dévolu auprès du comte.

—  Charmant,  absolument  charmant,  décréta  Evelyn avant  de  regarder  les  sœurs  en  souriant.  Bon,  il  va maintenant  s’agir  de  lui  ôter  cette  splendeur  et  de l’emballer avec  le  plus  grand  soin  pour  l’apporter immédiatement au château. Le comte nous attend.

—  Vous  ne  restez  pas  pour  le  thé  ?  s’enquit  Edith, visiblement déçue.

— Hélas, non. Lord Stirling souhaite s’entretenir avec Mlle Montgomery avant le souper.

— Oh, c’est vraiment trop dommage, marmonna Ally.

Evelyn  adressa  à  la  petite  fille  un  sourire  plein  de chaleur et d’affection.

—  Nous  ne  partons  pas  pour  toujours,  tu  sais,  ma chérie, lui dit-elle. Nous reviendrons.

Ally  opina  avec  une  gravité  qui  semblait  un  peu excessive chez une enfant de son âge.

Comme  Camille  sortait  du  cottage,  laissant  derrière elle  Evelyn  donner  ses  instructions  aux  sœurs  pour l’emballage  de  la  robe,  Shelby  descendit  du  carrosse pour lui ouvrir la portière.

— L’essayage s’est bien passé ? s’enquit-il.

— Oui, répondit la jeune femme, encore préoccupée. La robe était splendide.

—  Même  si  elle  avait  été  hideuse,  répliqua-t-il  d’une voix bourrue, je suis certain que vous auriez été la plus belle au gala de demain soir.

Camille s’immobilisa, surprise.

— Eh bien, merci, murmura-t-elle. Merci beaucoup.

Mais  elle  s’interrompit  presque  aussitôt  en  entendant Evelyn la rejoindre dehors. Cette femme continuait à lui inspirer  une  méfiance  qui  n’était  pas  seulement  due  à son attitude durant l’essayage.

Troublée,  elle  monta  en  voiture  et  garda  le  silence jusqu’au château.

 

***

 

—  Je  commence  à  avoir  des  doutes  sur  tout  ceci, marmonna Evelyn. De sérieux doutes.

Elle s’était rendue auprès de Brian dès son retour du cottage. Elle avait quitté Camille dans la chambre de son tuteur.

Brian eut un haussement de sourcil sous son masque.

— Des doutes ? C’est pourtant toi qui as insisté pour que  je  retourne  dans  le  monde  et  que  j’y  sois accompagné par une femme. Quand Mlle Montgomery a surgi  dans  notre  existence,  tu  semblais  ravie  de l’aubaine.

— Oui, mais…

— Mais quoi ?

Evelyn parut hésiter un instant.

—  Cette  fille  est  bizarre  !  dit-elle  enfin.  Vraiment bizarre…

— Comment ça ?

—  Elle  ne  se  trouvait  pas  dans  sa  salle  de  travail quand je suis arrivée au musée. Je l’attendais, assise au bureau de Sir John. Et, alors que je commençais à croire qu’elle était partie sans moi, elle a déboulé dans la pièce avec…

— Oui ?

— Avec un bras de momie à la main !

— Evelyn, tu étais dans le département des Antiquités égyptiennes, lui rappela-t-il.

—  Oui,  d’accord,  mais  quelle  jeune  femme  normale irait  se  promener  ainsi,  avec  un  morceau  de  corps humain ?

— Elle devait certainement avoir une bonne raison.

— Peut-être. N’empêche que son allure avait de quoi surprendre.  Elle  avait  les  vêtements  en  désordre  et pleins de poussière, les cheveux ébouriffés et le visage d’une pâleur cadavérique — à croire qu’elle était tombée sur le fantôme de la personne dont elle tenait le bras à la main !

— Evelyn, tu as participé à de nombreux chantiers en Egypte.  Tu  sais  comme  moi  que  les  gens  du  cru,  ainsi q u e certains  étrangers  du  reste,  sont  si  peu impressionnés  par  les  momies  qu’ils  s’en  servent  à l’occasion comme combustible !

—  Certes,  mais  même  moi  je  n’aime  pas  les manipuler ! rétorqua-t-elle en frissonnant.

— Et l’essayage, comment s’est-il passé ? demanda-t-il pour changer de sujet.

Evelyne se tint coite.

— Il y a eu un problème ? s’enquit-il

—  Non,  aucun.  La  robe  était  merveilleuse,  tout  le monde était content…

— Mais ?

— Je ne sais pas. Je dois être un peu nerveuse en ce moment,  c’est  tout.  Tenez,  je  vais  aller  chercher  votre chasseuse de fantômes.

Elle  se  leva  et  traversa  la  pièce.  Comme  elle s’apprêtait  à  ressortir  dans  le  couloir,  elle  se  retourna vers Brian.

— Je suis désolée, dit-elle. Il est vrai que c’est moi qui ai eu l’idée d’utiliser cette fille, mais il y a quand même quelque chose d’étrange en elle.

Perplexe,  Brian  regarda  sa  gouvernante  et  amie s’éloigner. Depuis qu’il avait endossé le rôle d’Arboc au musée,  il  n’avait  cessé  d’épier  tous  les  membres  du département  d’égyptologie.  Or  il  n’avait  jamais  rien remarqué  d’anormal,  absolument  jamais.  Et  voilà qu’aujourd’hui survenait un fait insolite — car, malgré ses dénégations  destinées  à  rassurer  Evelyn,  il  avait l’intuition  que  le  comportement  de  Camille  devait  être l’indice  d’événements  significatifs.  Il  savait  en  effet  la jeune femme courageuse et dotée d’un très grand sang-froid…

Un  coup  frappé  à  la  porte  l’interrompit  dans  ses réflexions. C’était Camille. Il la pria d’entrer.

—  Bonsoir,  mademoiselle  Montgomery,  la  salua-t-il d’une voix grave.

— Bonsoir.

Il nota qu’elle avait les cheveux humides. Il en déduisit qu’elle  avait  pris  un  bain  depuis  son  retour  au  château, sacrifiant  ainsi  à  sa  toilette  une  partie  du  temps  qu’elle passait  d’ordinaire  au  chevet  de  son  tuteur  avant  le repas  du  soir.  Peut-être  n’avait-elle  pu  tolérer  plus longtemps de sentir sa peau souillée par de la poussière de momie ?

Il  lui  tira  une  chaise,  lui  versa  du  vin,  puis  s’assit  en face d’elle, de l’autre côté de la table.

— La journée a été longue ?

— Oui, plutôt, admit-elle.

— Tout s’est déroulé comme d’habitude ?

— Non.

— Ah bon ?

—  Personne  n’avait  l’air  d’avoir  envie  de  venir travailler aujourd’hui.

— Sir John n’était pas là ?

— Si, mais il était absent de son bureau, répondit-elle. Il donnait une conférence dans la salle de réunion. A un moment,  j’ai  voulu  lui  poser  des  questions  sur  un  objet cité  dans  l’inscription  de  la  stèle.  Quand  je  suis  arrivée devant  son  secrétaire,  j’ai  remarqué  sur  le  plateau  du meuble  une  coupure  de  presse  concernant  la  dernière campagne de fouilles de vos parents.

Elle releva les yeux et croisa le regard de Brian.

—  Il  s’agissait  d’une  photographie  du  chantier.  Et  un petit couteau de poche avait été planté dans le cliché, en plein dans le visage de Sir John.

— Intéressant. Continuez.

— Eh bien, quand Sir John est revenu et qu’il a vu ça, il m’a paru très agité et est rentré presque aussitôt chez lui.

—  Pensez-vous  qu’il  soit  victime  d’une  sorte  de chantage ? s’enquit-il.

— D’un chantage ? s’exclama la jeune femme sur ton alarmé.

— Pourquoi pas ?

— En effet, concéda-t-elle sèchement, pourquoi pas ?

Il détiendrait donc, selon vous, des renseignements qu’il ne serait pas censé connaître et on le menacerait pour le contraindre au silence ?

Brian ne put s’empêcher de sourire.

— Je ne l’aurais pas mieux formulé.

Camille  garda  le  silence  un  instant,  comme  perdue dans ses pensées.

— Auriez-vous eu vent de l’existence d’un cobra d’or avec  des  yeux  en  pierres  précieuses  ?  demanda-t-elle enfin.

—  Un  cobra  d’or  ?  Non.  Je  n’ai  aperçu  ce  genre d’artefact sur aucune des listes établies par mes parents ni  sur  l’étiquette  d’aucune  des  caisses  entreposées  ici même  ou  au  musée.  Le  cobra  est  bien  entendu  un symbole de la royauté mais, à ma connaissance, on en a rarement trouvé dans des tombeaux. Celui-ci est-il censé faire partie d’un masque funéraire ?

— Je ne le crois pas. Au vrai, je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’il est mentionné dans le texte que je suis en train de traduire.

Elle se pencha soudain en avant et le dévisagea avec intensité.

—  Croyez  bien  que  je  m’efforce  désespérément  d’y voir  plus  clair  dans  cette  affaire.  Vous  pensez sincèrement que vos parents ont été assassinés et il se peut  que  ce  soit  le  cas.  Mais  il  doit  bien  y  avoir  une raison, un…

— Mobile ?

—  Oui,  exactement.  A  supposer  qu’une  des personnes  travaillant  au  musée  ait  réellement  eu l’intention de voler une pièce pour en retirer une grosse somme d’argent, eh bien… Il y en a beaucoup qui valent une  fortune,  c’est  vrai,  mais  pour  en  vendre  une  ici,  en Angleterre,  même  sous  le  manteau…  Ça  se  saurait presque  aussitôt,  non  ?  Pourquoi son  acheteur  irait-il dépenser  autant  pour  un  artefact  qu’il  ne  pourrait montrer ?

—  A  moins  que  l’amateur  en  question  habite  la France,  les  Etats-Unis  ou  quelque  autre  pays  étranger, repartit Brian.

Elle hocha la tête.

— Cela dit, reprit-elle, s’il s’agit bien d’un employé du musée,  pourquoi  se  contenter  de  subtiliser  une  seule pièce ?

—  Parce  que  toutes  les  autres  sont  dûment répertoriées,  lui  rappela-t-il.  Mais  reprenons  le  fil  de votre  récit,  voulez-vous  ?  Que  s’est-il  passé  après  le départ de votre chef ?

Elle  se  renfonça  contre  le  dossier  de  sa  chaise  et haussa  les  épaules  avec  une  nonchalance  que  Brian trouva  un  peu  trop  étudiée.  Il  était  certain  qu’elle  devait surveiller  ses  réactions  avec  la  plus  grande  attention  et peser soigneusement ses mots.

—  Sir  John  a  laissé  tomber  ses  clés  en  quittant  son bureau,  répondit-elle.  Je  m’en  suis  servie  pour m’introduire dans la réserve.

— Et c’est là que vous est venue l’envie d’étudier un bras de momie ?

Elle le considéra avec surprise.

— C’est mon petit doigt qui me l’a dit, ajouta-t-il.

— Alors  vous  devez  aussi  savoir  que  je  n’étais  pas seule  dans  le  sous-sol  du  musée  et  qu’à  un  moment donné, toutes les lumières se sont éteintes.

Brian  fronça  aussitôt  les  sourcils,  les  mâchoires crispées par la tension.

—  Quelqu’un  d’autre  se  trouvait  avec  vous  dans  la réserve,  dites-vous,  et  l’endroit  a  été  brusquement plongé dans le noir ?

Elle soutint son regard sans ciller.

— Oui.

—  Et  d’après  vous,  je  devrais  le  savoir  ?  Par  quel miracle ?

— Parce que j’ai comme l’impression que la personne qui  vous  a  parlé  du  bras  de  momie  est  la  même  que celle  que  j’ai  surprise  dans  le  sous-sol  du  musée.  J’ai nommé Mme Prior.

— Quoi ! s’écria Brian.

Il  était  si  étonné  qu’il  avait  presque  aboyé  ce  dernier mot  et  qu’il  se  redressa  d’un  bond,  inconscient  de l’aspect menaçant qu’il pouvait ainsi présenter à la jeune femme. Celle-ci se raidit sur son siège, le dos droit et la tête haute.

—  Comme  je  vous  l’ai  signalé  à  l’instant,  à  part Mme Prior, les bureaux étaient vides à ce moment-là.

—  Permettez-moi  en  ce  cas  de  vous  rappeler qu’Evelyn  n’était  pas  seulement  la  femme  de  chambre de ma mère mais également sa meilleure amie.

Elle se leva à son tour et se pencha de nouveau vers lui, les dents serrées et les yeux étincelant de colère.

—  Si  certaines  de  mes  réponses  vous  déplaisent, vous pouvez aussi bien vous abstenir de me poser des questions, répliqua-t-elle. C’est vous qui avez tenu à ce que je vienne vous faire chaque soir mon rapport comme un  bon  petit  soldat.  Je  me  suis  exécutée,  avec  la meilleure volonté du monde et la plus parfaite franchise. Si  celle-ci  vous  gêne,  ordonnez-moi  de  vous  mentir  ou abstenez-vous  de  m’inviter  à  souper,  mais  cessez  de m’imposer ce petit jeu !

—  Mettre  sa  propre  vie  en  danger  n’a  rien  d’un  jeu, rétorqua-t-il.

Elle battit des paupières, prise de court.

—  Ne  redescendez  plus  dans  cette  réserve, poursuivit-il.  Et,  de  façon  plus  générale,  ne  vous aventurez plus jamais dans des endroits déserts et mal éclairés — compris ?

—  Vous  demandez  constamment  si  j’ai  compris  ! s’écria-t-elle.  Alors  je  vous  le  dis  une  bonne  fois  pour toutes : oui, j’ai compris ! Compris que vous aviez perdu des  êtres  chers  et  que  vous  leur  deviez  d’élucider  les circonstances  de  leur  disparition,  compris  qu’une menace  planait  en permanence  sur  ce  château  comme au  musée  et  compris  aussi  que  vous  vous  serviez  de moi pour parvenir à vos fins ! Vous êtes le farouche, le riche,  le  noble  comte  de  Carlyle  —  ça  aussi,  je  l’ai compris,  figurez-vous.  Mais  il  serait  temps  que  vous fassiez  un  effort  à  votre  tour,  parce  que  je  suis profondément  lasse  de  vos  hurlements  et  de  vos beuglements incessants — compris ?

Cette  tirade  enflammée  stupéfia  Brian  et  le  rendit momentanément  muet.  Cependant,  maintenant  qu’elle avait  sorti  ce  qui  lui  pesait  sur  le  cœur,  Camille paraissait à son tour se trouver dans une impasse et ne plus  savoir  si  elle  devait  pousser  son  avantage  ou,  au contraire, en profiter pour opérer une retraite honorable. Elle choisit finalement cette dernière option.

—  Veuillez  m’excuser,  Votre  Seigneurie,  murmura-t-elle  en  reposant  sa  serviette  sur  la  table.  J’ai  vraiment vécu une journée éprouvante.

Puis elle se tourna vers la porte.

—  Enfermez-vous  dans  votre  chambre,  lui  enjoignit alors Brian.

Elle s’immobilisa sur le seuil de la pièce et pivota vers lui.

—  Oui,  j’ai compris.  Et  je  sais  également  que  je  ne dois  pas  errer  seule  dans  ce  château  à  la  nuit  tombée parce  que,  n’est-ce  pas,  Dieu  seul  sait  ce  qui  peut  se passer ici !

—  C’est  précisément  ce  que  j’essaie  de  découvrir, mademoiselle Montgomery.

— En sacrifiant tout le reste ! rétorqua-t-elle.

Sur ces dernières paroles, elle quitta Brian et, si elle se  retint  de  claquer  la  porte,  elle  ne  se  priva  pas  d’en refermer vigoureusement le battant.

Brian  fut  atterré  de  constater  combien  ces appartements  lui  parurent  aussitôt  froids  et  mornes, comme  si  toute  vie  et  toute  chaleur  s’en  étaient  allées avec la jeune femme. Il fut tenté de courir après elle, de la rattraper dans le couloir et de la ramener ici, de force si nécessaire. Non, songea-t-il, elle ne le comprenait pas du tout… Et lui-même ne la comprenait pas mieux.

Il étouffa un juron. Ajax geignit. Brian jeta un coup d’œil en direction de l’animal assis devant la cheminée.

— Désolé, mon vieux, lui dit-il en recouvrant la maîtrise de lui-même.

Seigneur  Dieu,  pensa-t-il,  quelle  paire  ils  formaient tous  les  deux  !  Elle,  la  pupille  d’un  voleur  venu  le dévaliser  sur  ses  propres  terres  et  lui,  le  maudit  comte de Carlyle, alias la Bête. Un surnom qui lui allait comme un  gant,  s’il  fallait  en  croire  Camille  —  comme  si  le masque  qu’il  portait  était  devenu  l’expression  d’une seconde nature. Ce masque qu’il avait lui-même dessiné et qui désormais lui collait à la peau.
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Il  était  décidément  l’être  le  plus  insupportable  qui existât  sur  cette  terre,  pensa  Camille.  Elle  s’était abstenue  de  refermer  violemment  la  porte  de  ses appartements, tenant à effectuer une sortie aussi digne que possible, mais elle ne se priva pas de claquer celle de  sa  chambre,  rien  que  pour  se  calmer  les  nerfs.  Elle était  dans  un  tel  état  d’irritation  qu’elle  espérait sourdement  fendre  le  battant  ou,  à  tout  le  moins, l’expulser hors de ses gonds !

Mais  il  n’en  fut  rien,  bien  sûr.  Les  gonds  comme  la porte  elle-même  étaient  solides.  Ils  fonctionnaient  à  la perfection  depuis  des  centaines  d’années  et  n’étaient pas près de se démantibuler.

Elle se mit à arpenter la pièce avec une rage d’autant plus  incontrôlable  qu’elle  n’en  savait  précisément  la raison.  Il  lui  avait  demandé  d’être  ses  yeux  et  ses oreilles, se dit-elle, et voilà qu’il remettait en cause son témoignage  !  Certes,  il  la  connaissait  depuis  des années,  sa  chère  Evelyn,  depuis  des  lustres.  Elle  avait été  la  meilleure  amie  de  sa  mère,  prétendait-il.  Mais pour  lui,  qu’était-elle  au  juste  ?  Une  amie  aussi  ?  Une maîtresse de plus ? Et cette enfant, Ally…

—  Oh,  et  puis  en  quoi  cela  me  concerne-t-il  ? chuchota-t-elle sur un ton pitoyable.

Mais elle ne pouvait feindre l’indifférence. Alors même qu’elle  éprouvait  une  colère  noire  à  l’encontre  de  Brian Stirling,  son  souvenir,  son  image  ne  cessaient  de l’obséder.  Elle  était  impressionnée  malgré  elle  par  sa prestance  et  son  caractère  indomptable,  par  l’énergie inlassable  qui  émanait  de  lui.  Elle  connaissait  déjà  si bien sa voix, ses mains aux longs doigts racés. Elle les avait longuement observées, ainsi que ses yeux…

— Oui, mais c’est un monstre, se rappela-t-elle à voix haute.

Elle  avait  cependant  conscience  que  ce  qui  la tracassait  le  plus,  c’était  qu’au  fond  elle  le  comprenait effectivement fort bien. Et qu’elle était autant attirée chez lui  par  ce  côté  bestial  qui  l’ulcérait  que  par  une gentillesse et une tendresse dont elle n’avait eu jusqu’à présent que de fugaces aperçus.

Après  avoir  ainsi  déambulé  d’un  mur  à  l’autre  de  sa chambre,  elle  en  vint  à  reconnaître  que,  peut-être,  elle n’aurait  pas  dû  lui  suggérer  qu’une  personne  de  son entourage,  à  laquelle  il  semblait  vouer  affection  et confiance,  pût  œuvrer  en  secret  à  sa  perte. Après  tout, elle n’avait que des soupçons à l’encontre d’Evelyn et ne disposait d’aucune preuve pour étayer ses accusations.

Elle s’aperçut que son feu mourait. Elle tisonna bûches et cendres, prit une profonde inspiration et pensa que le lendemain risquait d’être une journée plus longue encore que  celle-ci.  Le  gala  ne  s’achèverait  probablement  que fort tard dans la soirée. Mais elle aurait sa robe, sa belle robe de bal… Et elle danserait sans doute avec lui.  Le temps  d’une  nuit,  elle  serait  comme  une  fleur resplendissante entre ses bras.

Un peu confuse de prendre autant de plaisir à de telles rêveries,  elle  se  mordit  la  lèvre  et  se  hâta  d’enfiler  la chemise de nuit que lui avait procurée Evelyn. Puis elle se  glissa  dans  le  lit  et,  ne  souhaitant  pas  se  retrouver immergée  dans  des  ténèbres  impénétrables,  laissa allumée la petite lampe posée sur la table de chevet. Elle tapota ensuite son oreiller et y cala sa tête, déterminée à s’endormir au plus vite.

Cependant le sommeil tarda à venir.

En temps ordinaire, elle n’avait pas peur des momies ni des malédictions. Ce jour-là, toutefois, dans la réserve du  musée,  elle  avait  senti  un  certain  malaise  à  côtoyer les défunts gisant dans leur caisse ou leur sarcophage. Un  malaise  qui  s’était  transformé  en  frisson  de  terreur lorque  la  lumière  s’était  éteinte  et  qu’une  voix  l’avait appelée dans le noir avec des accents d’outre-tombe… Elle se redressa sur le coude et frappa encore une fois son oreiller.

Elle  allait  se  recoucher  sur  le  dos  quand  elle  se tétanisa  brusquement.  Ça  recommençait…  Le  même bruit que la nuit précédente, une sorte de frottement ou de    raclement    provenant    des    profondeurs    du château  —  comme  si  l’édifice  était  un  gigantesque animal grondant sourdement dans la nuit.

Elle bondit hors du lit et tendit l’oreille.

Plus rien.

Puis le son résonna de nouveau.

Elle  hésita,  effrayée  et,  en  même  temps,  si  écœurée d’avoir peur qu’elle avait envie de se jeter dans le couloir et d’allumer toutes les lumières en criant à tout le monde de  se  réveiller  pour  chercher  avec  elle  l’origine  de  ce crissement.

Elle  s’en  abstint  toutefois.  Son  instinct  lui  soufflait qu’elle  courrait  un  grave  danger  si  elle  se  risquait  hors de sa chambre et qu’elle avait eu beaucoup de chance de  revenir  indemne  de  sa  précédente  escapade nocturne.

Ses yeux tombèrent alors sur le portrait de Néfertiti et elle  se  souvint  des  indications  que  son  hôte  lui  avait données à son sujet : « C’est une porte. Elle mène dans ma  chambre.  Vous  n’aurez  qu’à  tirer  sur  la  gauche  du cadre pour l’ouvrir. »

Elle  hésitait  cependant  à  le  déranger  alors  qu’ils s’étaient quittés en si mauvais termes. La curiosité et la crainte finirent néanmoins par l’emporter et, se campant résolument devant le portrait, elle saisit le cadre et le tira vers elle.

Le tableau pivota, révélant un passage voûté au bout duquel  se  trouvaient  les  appartements  du  maître  des lieux. Ceux-ci n’étaient pour l’heure éclairés que par les braises d’un feu qui se mourait dans la cheminée.

— Brian ? chuchota-t-elle.

Elle n’avait pas plus tôt prononcé son nom qu’elle fut tentée  de  repousser  le  portrait.  Car  elle  avait  soudain conscience de la vraie raison pour laquelle elle ne s’était pas lancée dans le couloir en hurlant : elle souhaitait se retrouver seule avec lui. Certes, elle craignait toujours un peu  qu’il  n’eût  pas  toute  sa  raison  et  que  l’atmosphère de  mystère  et  de  drame  qui  l’entourait  fût  seulement l’effet  de  sa  quête  obsessionnelle  de  la  vérité.  Et pourtant…

— Camille ?

Sa  voix  lui  parvint  à  travers  la  pénombre,  grave  et rassurante. Le reste de défiance qu’il pouvait encore lui inspirer s’envola aussitôt.

Elle pénétra chez lui, à moitié aveuglée par l’obscurité. Il s’était levé et s’avançait vers elle, revêtu d’une robe de chambre.

— Vous avez entendu ? s’enquit-elle.

— Entrez, dit-il.

Elle franchit le passage sans réfléchir. De l’autre côté, elle  se  mit  à  frissonner.  L’âtre  diffusait  une  tiédeur  à peine  perceptible.  Le  rougeoiement  des  tisons permettait tout juste de distinguer le grand lit à baldaquin et à courtines ainsi que l’armoire qui lui faisait face. Un gramophone était posé sur la table de chevet. Livres et journaux  encombraient  les  plateaux  de  plusieurs  des meubles  bas  de  la  pièce  —  un  secrétaire,  une commode, un guéridon…

— Alors, vous l’avez entendu ? redemanda-t-elle avec insistance.

— Oui, répondit-il. Restez ici.

— Non !

— Camille, je vous en prie, écoutez-moi…

La  jeune  femme  aperçut Ajax  à  côté  de  lui.  Le  chien gémissait doucement. Brian envahit soudain son champ de vision. Elle sentit son odeur, sa chaleur, sa présence tandis  qu’il  la  dépassait  pour  aller  refermer  la  porte  de communication  secrète  existant  entre  leurs  deux chambres. Dans la pénombre, elle ne parvenait à voir le tableau  qui,  dans  cette  pièce,  devait  correspondre  au portrait  de  Néfertiti  et  occulter  cette  ouverture-ci  du passage.  Elle  nota  néanmoins  que  Brian  l’avait  laissée ouverte. L’attendait-il ?

Il la contourna de nouveau et posa les mains sur ses épaules. Il était alors assez près d’elle pour que, malgré l’obscurité ambiante, elle pût remarquer qu’il avait remis son  masque  en  même  temps  qu’il  enfilait  sa  robe  de chambre.  Elle  se  surprit  à  se  demander  à  quel  point  il était  défiguré  sous  ce  loup  de  cuir.  Et  fut  plus  étonnée encore  de  constater  qu’elle  n’y  attachait  aucune importance.

— Je vous le redis : restez ici, s’il vous plaît.

— Mais…

— Nous n’avons pas affaire à un plaisantin, Camille.

— Je ne veux pas me retrouver seule !

— Je vous laisse Ajax.

— Pas question ! Vous avez besoin de lui.

— Je doute courir cette nuit un plus grand danger que les fois précédentes, répliqua-t-il. D’ailleurs, le bruit finit toujours  par  s’arrêter  avant  que  j’aie  pu  en  localiser  la source. Je vous en prie, Camille, restez ici. Et enfermez-vous à double tour.

Il dut décider de lui faire confiance, car il la quitta sans attendre  son  accord  et  se  rendit  dans  le  salon  contigu. Elle l’y suivit et, sitôt qu’il fut sorti dans le couloir, referma la porte de ses appartements qu’elle verrouilla aussitôt, ainsi qu’il le lui avait conseillé.

Elle se retourna vers la pièce. Celle-ci lui parut mieux éclairée que la chambre et, quoiqu’il y régnât également beaucoup  de  désordre,  elle  semblait  propre  et  la  table du  dîner  avait  été  débarrassée. Avisant  le  guéridon  sur lequel était posée la carafe de brandy, elle se précipita dessus pour s’en servir une rasade. Tout en sirotant son verre  d’alcool,  elle  s’efforça  de  suivre  mentalement  le trajet de son hôte. Là, pensa-t-elle, il était sans doute en haut  de  l’escalier  d’honneur…  Et  là,  il  devait  se  trouver dans le hall et se diriger vers la porte de la salle de bal…

Elle sursauta en entendant de nouveau le crissement. Celui-ci était plus proche encore.

Puis  elle  crut  percevoir  un  autre  bruit,  juste  dans  son dos, et pivota vivement sur elle-même. Ne venait-on pas de  tourner  la  poignée  de  la  porte  ?  s’interrogea-t-elle. Elle fixa longuement le bec-de-cane, le poing serré sur le verre de brandy au risque de le briser…

 

***

 

Brian  dévalait  l’escalier  à  toute  allure,  Ajax  sur  ses talons. L’animal, bien dressé, n’émettait pas un son.

Il avait fallu des mois à Brian pour s’en assurer, mais il savait  désormais  avec  certitude  que  le  frottement nocturne provenait de la crypte.

Sans s’arrêter un seul instant, il franchit le grand hall, la salle de bal, la chapelle puis, aussi silencieusement que possible,  entreprit  de  descendre  les  degrés  de  pierre qui menaient dans le soubassement du château.

Une fois dans la crypte, il inspecta en premier lieu la vaste et froide cellule dans laquelle débouchait l’escalier. C’était jadis une salle des supplices, mais elle avait été depuis  longtemps  vidée  de  ses  instruments  de  torture. Ses parents s’en étaient servis à la fois comme cabinet de  travail  et  comme  entrepôt.  Elle  comprenait  deux bureaux,  des  classeurs,  des  cartons  et  un  certain nombre  de  reliques  que  le  couple  gardait  ici  pour études.  Un  peu  partout  s’entassaient  des  caisses provenant  de  la  dernière  expédition  en  Egypte.  Brian n’en avait fouillé qu’une partie.

Au-delà  s’étendait  la  crypte  proprement  dite,  où reposaient  les  ancêtres  de  la  famille.  Les  parents  de Brian ne s’y trouvaient pas. Ils avaient été enterrés sous la  chapelle  des  Carlyle,  laquelle  était  située  au  centre géographique  du  domaine  entourant  le  château. Personne  n’avait  été  inhumé  dans  cette  catacombe seigneuriale  depuis  une  bonne  centaine  d’années.  Le lourd  portail  en  fer  forgé  qui  la  séparait  de  la  première salle n’avait du reste plus été graissé depuis des lustres.

Ajax  se  raidit  soudain  en  position  d’arrêt,  le  museau braqué vers la grille, et lâcha un bref aboiement avant de s’asseoir  par  terre  et  de  regarder  son  maître.  Celui-ci demeura  coi  un  instant,  l’oreille  aux  aguets.  Le frottement, toutefois, ne se fit pas réentendre.

— Encore heureux que je ne craigne pas mes propres aïeux, hein, mon gars ? demanda-t-il à la bête qui venait de  s’allonger  sur  le  ventre,  le  museau  posé  sur  ses pattes antérieures.

Il  parcourut  ensuite  lentement  la  pièce  du  regard.  Ne remarquant rien d’anormal, il reporta son attention sur le portail en métal rouillé.

— Je vais demander à un ferronnier de passer ici dès demain,  marmonna-t-il.  Allons,  mon  gars,  remontons.  Il n’y a plus rien à découvrir ici cette nuit.

Il grimpa l’escalier pour regagner la chapelle. Ajax lui emboîta le pas.

Alors  qu’ils  traversaient  les  grandes  salles  vides  du rez-de-chaussée,  le  silence  qui  remplissait  l’édifice  lui parut un rien moqueur. Parvenu devant sa porte, il tapa légèrement    sur    le    battant.     Celui-ci     s’ouvrit immédiatement.

Et  Camille  fut  devant  lui,  plus  resplendissante  que jamais.  Elle  avait  les  yeux  brillants  et  ses  cheveux détachés flottaient librement sur ses épaules. Le fin tissu soyeux  de  sa  chemise  de  nuit  l’enveloppait  telle  une volute de brume nocturne. Brian crut même distinguer les battements  affolés  de  son  cœur  sous  les  renflements jumeaux de ses seins.

Il  pénétra  dans  ses  appartements  et  serra  la  jeune femme contre lui avant même d’avoir refermé la porte.

— Qu’y a-t-il ? murmura-t-il.

Elle ne s’écarta pas de lui mais se blottit au contraire contre  sa  poitrine.  Au  bout  d’un  instant,  il  la  sentit secouer la tête.

— Rien, chuchota-t-elle en réponse. Seulement la nuit, l’obscurité et les délires de mon imagination.

Il se recula quelque peu pour croiser son regard.

—  Et  vous,  vous  n’avez  rien  trouvé,  n’est-ce  pas  ? Rien ni personne ?

—  Il  y  avait  pourtant  quelqu’un,  rétorqua-t-il  avec conviction. Ajax l’a senti et je finirai bien par lui mettre un jour la main au collet.

Il se mit à lisser du plat de la main les cheveux de la jeune  femme.  Un  élan  de  concupiscence  aussi  brûlant qu’inavouable lui embrasa soudain les sens. Il savait qu’il devait rompre le contact avec Camille — mais il n’en fit rien.

— Vous avez encore froid, nota-t-il.

Elle  tremblait  de  tous  ses  membres.  Il  avait l’impression  de  tenir  contre  lui  un  papillon  frémissant. Chacun  des  frissons  de  la  jeune  femme  déclenchait  en lui une sorte de lente et douce combustion qui lui mettait le corps et l’esprit à l’agonie.

—  Froid,  répéta-t-il  dans  un  souffle,  alors  même  que tout son être n’était que flammes.

Ses  cheveux  au  parfum  subtil  lui  chatouillaient  le menton  et  le  nez.  Sa  seule  odeur  l’enivrait  déjà  tel  un puissant narcotique. Elle releva la tête et fixa sur lui des yeux qui luisaient dans la pénombre telles des braises. Il eut de nouveau l’impression qu’il pouvait se noyer dans leur couleur, dans ces marbrures mouvantes d’émeraude et d’or, dans ce mélange intime, paradoxal et glorieux de lumière  et  d’obscurité.  Il  effleura  sa  joue  du  dos  de  la main,  rien  que  pour  s’assurer  de  la  réalité  de  sa présence, et se découvrit aussitôt la gorge sèche et les dents serrées.

— Pas avec vous, murmura-t-elle.

Il  laissa  alors  échapper  un  grondement  bas  et,  lui prenant le menton dans le creux de la paume, pencha sa tête vers la sienne. Leurs lèvres se touchèrent. Aussitôt la  tension  accumulée  en  lui  se  libéra  en  une  vibrante explosion  de  désir  et  de  convoitise.  La  bouche  de Camille avait un goût de brandy et de menthe. Elle la tint close  un  moment,  puis  Brian  la  sentit  s’ouvrir  sous  ses lèvres comme les pétales d’une fleur infiniment fragile et délicate. Lui qui était d’ordinaire un homme de raison et de logique perdit dans l’instant l’une et l’autre. Il plongea les  doigts  dans  la  chevelure  de  la  jeune  femme  et  leur toucher  ondoyant  acheva  de  lui  ôter  tout  bon  sens.  Il  fit courir sa main droite sur la courbe parfaite de sa chute de  reins  et  la  referma  sur  son  postérieur  en  une  prise possessive.  Son  autre  main  se  plaqua  sur  la  nuque  de Camille qui émit un gémissement sourd. Il comprit alors qu’elle  aussi  aspirait  à  un  contact  plus  étroit  encore,  à une  union  plus  intime.  Qu’elle  aussi  souhaitait  sentir  sa peau  contre  sa  peau,  son  corps  contre  le  sien.  Un  cri d’alarme  résonna  faiblement  dans  un  recoin  de  l’esprit de  Brian,  mais  il  fut  promptement  étouffé  par  une  autre bouffée de désir.

Soulevant la jeune femme dans ses bras, il l’emmena dans la pièce voisine où trônait le grand lit, baigné dans le rayonnement diffus qui émanait des dernières braises du  foyer.  Une  faim  vorace  le  dominait,  un  appétit  tout-puissant  inconnu  jusqu’alors.  Il  déposa  doucement Camille  sur  la  couche  et  se  mit  à  caresser  son  visage. Puis  il  trouva  de  nouveau  ses  lèvres.  Ses  mains s’égarèrent  sur  sa  chemise  de  nuit  diaphane,  jouissant de la tiédeur dégagée par ses rondeurs au galbe divin. Ses  paumes  s’attardèrent  sur  les  mamelons  de  ses seins  qui  tendaient  le  tissu  arachnéen.  Et  toujours  elle frissonnait,  telle  une  biche  aux  abois,  tandis  que d’infimes  soupirs  s’échappaient  de  ses  lèvres  sous  les assauts de ses baisers.

Il  se  souleva  un  instant  sur  un  coude,  les  muscles vibrant, et un reste de lucidité parvint enfin à traverser le brouillard qui obnubilait son esprit.

—  Il  faut  que  vous  retourniez  dans  votre  chambre,  lui dit-il tout en éprouvant un regret cuisant.

Mais elle ne bougea pas. Il percevait sous ses doigts les battements frénétiques de son cœur et entendait sa respiration hachée résonner dans la pièce.

Elle toucha son loup de cuir.

—  Le  masque,  chuchota-t-elle.  S’il  vous  plaît…  Vous n’êtes pas une bête pour moi.

Cet  aveu  tendre  signa  sa  perte.  La  galanterie  n’était plus pour lui qu’un vain mot et les conséquences de ses actes n’avaient plus aucune importance à ses yeux. Il ôta le masque et le jeta négligemment à terre.

Puis  il  l’embrassa  encore  une  fois  et  perdit  tout repère.

Les  mains  de  Camille  se  promenaient  délicatement sur ses traits, palpant ce qu’elle ne pouvait voir dans les ténèbres  rougeoyantes  de  la  chambre.  Brian  sentit  un doigt  suivre  la  cicatrice  sur  sa  joue  —  mais  ce  fut  tout. Comme satisfaite de cette première exploration, la jeune femme cessa de lui toucher le visage… Du moins avec les mains, car elle s’empara de sa tête et la rapprocha de la sienne.

Leurs lèvres s’unirent de nouveau. Il déposa un baiser sur  sa  bouche,  sur  sa  gorge,  à  la  naissance  de  sa poitrine. Le feu en lui se faisait brasier à mesure que se prolongeaient  leurs  caresses.  Une  fièvre  indicible  le gagnait, qu’il s’efforçait de juguler pour mieux goûter les délices de ces premières approches.

Sa  bouche  quitta  finalement  son  buste,  quoiqu’à regret, pour venir s’égarer sur son ventre, ses hanches, ses  cuisses.  Camille  commença  à  s’agiter  sous l’ardente  patience  de  ses  baisers.  Elle  effleura  ses cheveux, puis ses épaules avec des mains tremblantes. Et elle se mit à onduler tout en chuchotant de confuses paroles d’encouragement qui accélèrent encore le pouls de Brian.

Assourdi  par  le  bruit  de  son  propre  sang  qui  cognait dans ses oreilles, il glissa ses doigts sous l’ourlet de la chemise de nuit de Camille et les posa sur sa chair nue et palpitante. Soulevée de spasmes, elle s’agrippa à lui et inséra à son tour les mains sous le brocart de sa robe de chambre. Ils s’étreignirent dans le silence brûlant de la passion.

Mais  une  sourde  frustration  taraudait  Brian.  Il  avait besoin de sentir la jeune femme avec tout son corps, de s’imprégner  d’elle  jusque  dans  ses  moindres  recoins.  Il se  remit  donc  à  la  caresser  avec  frénésie,  palpant  ses cuisses  et  son  ventre  tour  à  tour  avant  de  parcourir  à pleine  bouche  cette  spirale  dont  le  centre  et  le  terme étaient le triangle acajou de son mont de Vénus. Enfin, il y déposa un souffle. Elle cambra violemment le dos, une cascade  de  gémissements  s’échappant  de  ses  lèvres. La convoitise qui animait Brian avait atteint une intensité presque douloureuse et, quand il entendit l’appel étouffé qu’elle lui lançait ainsi, il ne put résister plus longtemps : se  soulevant  une  dernière fois  au-dessus  d’elle,  il  lui écarta  les  cuisses  et  plongea  immédiatement  dans  la moiteur torride de son intimité.

Il  aurait  pu  hésiter  un  bref  instant,  marquer  le  pas, prendre le temps de réfléchir à l’opportunité d’en rester là, mais alors même qu’il se haussait sur les coudes, elle lui  effleura  une  nouvelle  fois  le  visage  et,  touchant  sa cicatrice,  se  tut  brusquement.  Et,  dans  ce  silence soudain, il eut la certitude absolue de l’ entendre sourire.

Ils  avaient  perdu  tous  deux  la  raison.  Il  le  savait.  Il  la pénétra.

Comme il s’activait en elle, son cœur se mit à battre furieusement  contre  ses  tympans,  galvanisant  ses muscles et levant de longs frissons dans ses membres. Il prit les jambes de Camille et les noua autour de sa taille. Elle  planta  les  doigts  dans  son  dos  avec  une  force ahurissante et chercha encore une fois sa bouche. Mais ils  ne  s’embrassèrent  pas  longtemps  :  une  onde  de volupté  ne  tarda  pas  à  secouer  Brian  de  la  tête  aux pieds, lui électrisant tous les nerfs du corps. Il s’accrocha désespérément  à  elle,  souhaitant  retarder  l’inévitable, puis  il  éprouva  un  immense  soulagement  en  la  sentant arquer  les  reins  dans  un  sursaut  de  plaisir.  Il  se  laissa aussitôt  emporter  par  la  volupté,  la  sachant  désormais partagée.

Alors qu’il retombait à côté de la jeune femme, le feu se  ralluma  spontanément  dans  la  cheminée,  avec  un hoquet  brasillant.  Une  pluie  d’étincelles  monta  dans l’âtre,  enveloppant  leurs  corps  frémissants  et  nus  d’une multitude de lueurs mouchetées.

Camille se tenait coite, la tête contre l’épaule de son amant.  Sa  respiration  se  calmait  peu  à  peu.  Et  tandis qu’une  tranquillité  repue  s’installait  en  lui,  Brian s’émerveilla  une  fois  de  plus  du  contact  de  la  jeune femme,  de  son  odeur  et  de  la  confiance  tendre  avec laquelle elle reposait contre lui.

—  Doux  Jésus,  Camille,  murmura-t-il  enfin  tout  en caressant  ses  cheveux  ébouriffés.  Seigneur,  je  suis désolé.  Enfin,  non,  pas  exactement  :  quel  homme pourrait l’être à ma place ? Mais…

— Chut ! lui dit-elle. Ne parle pas, je t’en prie.

— Je reconnais ne pas avoir épargné ma peine pour acquérir  ma  réputation  de  bête,  mais  crois  bien  que  je ne suis pas…

Elle  se  redressa  d’une  secousse  et  plaqua  un  doigt sur ses lèvres.

— Tais-toi donc ! le supplia-t-elle.

— Camille, je suis le comte de Carlyle et il n’est pas dans mes habitudes…

— C’est moi aussi qui l’ai voulu ! répliqua-t-elle sur un ton farouche.

— Je n’aurais pas dû…

— S’il te plaît, arrête.

— Tu avais peur et je…

— Bonté divine ! l’interrompit-elle. Cela n’a rien à voir avec la peur. Je te répète que je l’ai voulu, moi aussi. Je ne suis ni folle ni ivre.

Il  la  devinait  sur  le  point  de  pleurer,  maintenant… Maintenant  que  tout  était  fini.  Et  il  savait  que  ce  n’était pas  à  cause  de  ce  qu’il  avait  fait,  mais  à  cause  de  ce qu’il était en train de lui dire.

Dérouté  et,  en  même  temps,  incapable  de  regretter réellement  ce  qui  s’était  passé,  il  la  serra  plus étroitement contre lui et garda le silence un instant.

— Tu es vraiment unique, lui chuchota-t-il.

La  justesse  de  son  propos  le  frappa  lui-même  : Camille  avait  eu  sur  lui  un  effet  qui  outrepassait  le  seul plaisir des sens.

— Je veillerai toujours sur toi, ajouta-t-il.

Il comprit immédiatement qu’il avait commis un nouvel impair,  car  elle  se  redressa  en  sursaut,  le  menton fièrement levé. Dans le clair-obscur de la chambre, elle était  d’une  beauté  plus  saisissante  que  jamais.  Les ombres  projetées  par  la  lueur  sourde  du  foyer soulignaient  la  finesse  de  son  cou,  la  minceur  de  son buste ainsi que les rondeurs épanouies de ses seins sur lesquels s’étalaient les boucles et les ondulations de sa longue et opulente chevelure.

—  Je  n’ai  pas  besoin  qu’on  s’occupe  de  moi  ! répliqua-t-elle.  Je  sais  très  bien  me  débrouiller  toute seule !

— Camille… !

Il  avait  envie  de  rire  tant  elle  ressemblait  à  une splendide petite pouliche ombrageuse, mais il s’en retint à  temps,  sachant  qu’une  telle  réaction  de  sa  part l’éloignerait de lui à tout jamais. Il se permit d’esquisser seulement  un  sourire  dans  la  pénombre  et,  tendant  la main vers la jeune femme, l’attira de nouveau contre lui en dépit de son air revêche.

—  Nous  avons  tous  besoin  qu’on  veille  sur  nous  de temps en temps, lui murmura-t-il avec tendresse.

Puis, pour couper court à ses protestations, il se remit à  l’embrasser.  Elle  ne  lui  résista  pas  longtemps  et, bientôt,  la  volupté  de  la  découverte  mutuelle  ralluma  en eux les flammes de la passion.

Au bout d’un instant, toutefois, elle s’écarta de lui.

— Il vaudrait mieux que je retourne dans ma chambre, dit-elle.

—  A  quoi  bon  ?  répliqua-t-il.  Le  mal  est  fait maintenant, ma petite.

Une  fois  de  plus,  il  se  rendit  compte  —  mais  un  peu tard — de sa maladresse.

— Le mal ! répéta-t-elle avec indignation. Je n’ai pas eu mal !

Il la serra contre lui.

— Ravi de l’apprendre, repartit-il. Au fait, moi non plus.

Le  ton  sur  lequel  elle  avait  prononcé  ces  dernières paroles  lui  avait  cependant  appris  que  la  colère  qui semblait  l’animer n’était  pas  tant  dirigée  contre  lui  que contre  elle-même  et  qu’en  effet,  elle  avait  délibérément choisi de s’offrir à lui, et cela en dépit de toute logique et de toute raison — et malgré la différence de rang social qui les séparait.

Il en fut édifié.

—  Tu  es  absolument  parfaite,  chuchota-t-il,  avec  une sincérité dont la force le troubla lui-même.

Alors,  avec  la  plus  grande  douceur,  il  se  remit  à  lui faire l’amour, en s’efforçant de lui manifester aussi bien l’admiration  que  l’affection  qu’il  éprouvait  pour  elle.  De son côté, avec une sensualité exquise, elle lui rendit tout l’amour  qu’il  lui  donnait  ainsi.  Tant  et  si  bien  que  Brian finit  par  penser  qu’elle  avait  sans  doute  raison  et  qu’ils n’auraient  même  pas  dû  ouvrir  la  bouche.  D’ailleurs, quand ils connurent ensemble le plaisir pour la deuxième fois,  il  trouva  que  le  simple  bonheur  d’être  unis  l’un  à l’autre se passait fort bien de commentaire.

— Tu es la perfection même, Camille, lui murmura-t-il un peu plus tard, alors qu’elle était pelotonnée contre lui.

—  Et  toi,  mon  seigneur,  tu  n’as  rien  d’une  bête,  lui répondit-elle sur le même ton.

Le  lendemain  matin,  alors  que  de  minces  rais  de lumière  commençaient  à  dissiper  la  pénombre  de  la chambre,  il  se  leva  silencieusement  pour  remettre  son masque.

La  nuit  n’était  déjà  plus  qu’un  souvenir,  songea-t-il. Mieux valait que le jour ne se levât pas pour Camille sur une réalité trop brutale.

 

***

 

Si  Camille  assumait  toujours  ses  choix,  il  n’en demeurait  pas  moins  que  ceux-ci  pouvaient  être  des erreurs. Cependant, lorsqu’elle se réveilla ce matin-là, le corps  et  l’esprit  encore  marqués  par  les  étreintes partagées  avec  Brian,  elle  sut  avec  une  clarté  incisive qu’elle n’avait fait que ce qu’elle avait vraiment voulu. Et elle eut également l’impression de mieux comprendre sa mère.

Le  premier  sentiment  que  lui  avait  inspiré  Brian Stirling  avait  été  de  la  colère.  Il  ne  lui  avait  pas  fallu longtemps,  toutefois,  pour  prendre  conscience  de l’attirance qu’il exerçait sur elle. Il ne ressemblait à aucun autre homme de sa connaissance. Sa tendresse comme ses  accès  de  fureur  l’avaient  bouleversée  et  rendue malléable. Puis le contact de ses doigts avait allumé un brasier  dans  sa  chair  tandis  que  le  son  de  sa  voix imprégnait  son  esprit.  Et,  enfin,  la  tempête  d’émotions qu’il  avait  ainsi  soulevée  en  elle  avait  atteint  son  cœur. Tout  le  pragmatisme  et  la  sagesse  qu’elle  avait  pu accumuler  dans  sa  vie  jusqu’à  présent  l’avaient désertée.  En  bref,  elle  s’était  peu  à  peu  éprise  de  cet homme.

Etendu  sur  le  lit  de  ce  dernier,  dans  la  lumière  du matin, elle tenta de nier la réalité de cet amour, sinon sa possibilité même. Elle était cependant certaine que rien d’autre  n’aurait  pu  l’inciter  à  oublier  à  ce  point  toute prudence. Non seulement elle s’était laissé conquérir par Brian, mais elle avait souhaité être conquise par lui. Et le dénouement  de  ce  jeu  de  séduction,  elle  l’avait  désiré plus que n’importe quoi au monde. Elle avait eu envie de lui,  elle  l’avait  eu.  Et  maintenant…  Seigneur  Dieu, songea-t-elle, elle était bien la fille de sa mère.

Elle sentit des larmes lui monter soudain aux yeux en repensant  à  cette  femme  qui  avait  aimé  avec  tant d’allant,  tant  de  dévotion  et  dont  les  dures  réalités  de l’existence avaient détruit les rêves et la santé.

Tristan l’avait sauvée de ce naufrage où l’entraînait sa mère.  Or  si  elle-même  avait  aujourd’hui  un  enfant  et qu’elle  endurait  par  la  suite  une  semblable  déchéance, qui s’occuperait de son bébé ?

Elle quitta précipitamment le lit, récupéra sa chemise de  nuit  et  courut  vers  le  tableau  qui,  de  ce  côté-ci, cachait le  passage  secret.  Il  s’agissait  d’un  portrait  de Ramsès II et elle dut empoigner son cadre à deux mains pour l’amener à pivoter sur lui-même.

Une fois dans sa chambre, elle se rendit directement dans  le  cabinet  de  toilettes  et  se  lava  en  tremblant.  La voix de la raison semblait s’être ranimée en elle et luttait avec  les  élans  de  son  cœur.  Elle  essaya  de  se persuader  que  s’être  abandonnée  pour  une  seule  et unique  nuit  au  vertige  des  sens  n’allait  pas  forcément changer sa vie du tout au tout, mais elle avait malgré tout conscience que celle-ci avait pris un tournant.

Quand elle fut sortie de la baignoire, elle se contempla dans  le  miroir  suspendu  au-dessus  de  la  bassine  du lavabo.  Elle  avait  le  visage  blême  et  grave.  Oui,  se répéta-t-elle,  c’était  elle  qui  avait  voulu  tout  cela.  Et  ce choix,  elle  n’était  pas  près  de  le  regretter,  quel  que  fût l’avenir  qui  lui  était  réservé.  Elle  songea  avec appréhension que la journée allait être bien longue et la soirée  plus  longue  encore.  Il  allait  lui  falloir  se  retrouver face à cet homme dont elle était tombée amoureuse, cet homme qu’elle ne connaissait maintenant que trop bien et dont, en même temps, elle ignorait à peu près tout.

Un souvenir lui revint alors brusquement à la mémoire : cette  nuit-là,  il  avait  retiré  son  masque…  Pour  elle.  Et quoique la chambre fût alors plongée dans la pénombre, ce qu’elle avait pu voir — et toucher — de son visage lui avait suffi pour s’apercevoir que Brian Stirling vivait dans le mensonge : il n’était absolument pas une bête.

 

***

 

— Ah, s’exclama Evelyn, il est fait mention du meurtre par balle d’un criminel en page 7 du Daily Telegraph.

Elle  s’interrompit  un  bref  instant,  les  yeux  fixés  sur  la page en question.

— Oui, eh bien, on ne peut pas dire que le journaliste ait été passionné par son sujet…

Elle  marqua  une  nouvelle  pause  et  dévisagea  Brian qui  se  trouvait  assis  en  face  d’elle  à  la  table  du  petit déjeuner. Ce fut seulement à cet instant que ce dernier se  rendit  compte  qu’elle  lui  avait  parlé.  Il  se  sentait terriblement distrait, ce matin-là.

— Brian ! le héla-t-elle d’une voix ferme pour réclamer son attention. Je vous répète que j’ai trouvé mention de cet assassinat dans le journal !

— Excuse-moi, Evelyn. Montre-moi ça, veux-tu ?

Il lui prit le journal des mains et se mit à lire tout haut l’entrefilet qu’elle lui indiquait.

—  «  Mort  violente  dans  Whitechapel.  Un  voleur  est abattu sur une place du quartier, à l’insu de tout témoin. »

Le  signataire  de  l’article  ajoutait  que  l’inspecteur chargé de l’enquête était certain que l’homme avait été tué  par  un  autre  voyou.  Il  concluait  en  laissant  entendre qu’on finissait toujours par mourir par où on avait péché. Au  moins,  pensa  Brian,  il  avait  fait  l’effort  d’altérer quelque peu la citation originale…

Il  savait  qu’il  aurait  dû  retourner  au  pub  où  il  avait  vu Joseph Buttonwood prendre Tristan et Ralph en filature, mais une tâche plus urgente l’attendait. S’il était en effet un  jour  où  sa  présence  au  musée  était  requise,  c’était bien celui-ci. Camille était certaine que, la veille, un intrus s’était  introduit  en  même  temps  qu’elle  dans  la  réserve du  musée.  Etait-ce  seulement  pour  l’effrayer  ? s’interrogea-t-il.  Ou  dans  un  dessein  plus  sinistre encore ?

Seigneur,  songea-t-il,  et  dire  qu’elle  avait  cru  qu’il s’agissait d’Evelyn ! Celle-ci avait l’air d’estimer pour sa part  que  la  jeune  femme  était  en  train  de  perdre l’esprit — ou de leur jouer un sale tour. Naguère, c’était lui  qui  se  méfiait le  plus  de  Camille.  Or  il  savait désormais  qu’elle  était  une  personne  aussi  honorable que sincère.

A cette pensée, néanmoins, il éprouva comme l’ombre d’un  scrupule.  Etait-il  réellement  convaincu  de  son honnêteté  ?  Ou  bien  Camille  n’avait-elle  pas précisément manœuvré afin de l’en persuader ?

Cette idée lui paraissait toutefois des plus incongrues. Il        était       des      circonstances      —     des     lieux, des heures… — où le mensonge ne tenait pas. Et la nuit qu’il avait partagée avec la jeune femme lui avait prouvé qu’elle n’était ni une dissimulatrice ni une intrigante.

Cependant il avait peur. Plus peur que jamais. Peur de ce qu’il avait fait. Peur de ce qu’il lui avait fait. Peur pour elle.

Il  n’osait  poursuivre  son  enquête  au  pub  de Whitechapel ni même chercher d’autres renseignements sur Buttonwood. Quant à Tristan et à Ralph, il était hors de  question  qu’ils  continuassent  à  fureter  pour  lui,  car leur vie était également en danger.

Un  frisson  glacé  lui  traversa  l’échine  :  il  devait  se rendre au musée sans plus tarder.

Il se leva brusquement.

—  Evelyn,  demande  à  Shelby  de  s’assurer  que Mlle  Montgomery  quitte  bien  le  musée  à  16  heures  au plus  tard.  Il  faut  que  nous  nous  habillions  ici  et  soyons revenus là-bas avant 20 h 30.

—  Brian,  qu’est-ce  que  vous…  ?  commença  à articuler Evelyn.

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase : Brian s’éloignait  déjà  à  grands  pas,  désireux  de  précéder Camille  au  musée  pour  la  protéger  de  la  menace  qu’il sentait maintenant planer sur elle.

 

***

 

Par  chance,  Camille  fut  si  occupée  ce  jour-là  qu’elle n’eut guère l’occasion de penser à autre chose qu’à son travail.  Des  pièces  étaient  déménagées  dans  divers endroits  du  musée  afin  de  dégager  la  salle  des antiquités égyptiennes où des traiteurs commençaient à installer  leurs  tréteaux,  sous  l’œil  des  vigiles  qui patrouillaient d’un bout à l’autre de l’édifice. Aujourd’hui, tous  les  absents  de  la  veille  étaient  là.  Même  Lord Wimbly les avait honorés de sa présence et veillait à ce que la soirée se déroulât à la perfection — c’est-à-dire à ce que les donateurs les plus généreux eussent droit aux meilleures places.

Aubrey dirigeait pour sa part les tâches moins nobles de manutention et passait son temps à hurler des ordres au  vieil  Arboc.  Quoique  celui-ci  eût  l’air  d’être  assez robuste pour porter tous les objets et les meubles qu’on lui demandait de déplacer, il n’en avait pas moins le dos voûté  et  le  chef  grisonnant  et  les  exigences  d’Aubrey  à son  endroit  semblaient  à  la  jeune  femme  presque criminelles. Ce dernier était manifestement sur les nerfs et  ne  témoignait  un  peu  d’égard  à  l’homme  de  peine qu’en présence de Lord Wimbly.

A  un  moment  donné,  une  dispute  éclata  au  sujet  du cobra.

—  Mieux  vaut  qu’il  disparaisse  pour  la  soirée, déclarait Sir John.

—  Ne  soyez  donc  pas  ridicule,  John  !  répliqua  Lord Wimbly.  Nous  ne  toucherons  pas  à  l’exposition consacrée  à  Cléopâtre.  Sa  légende  n’a  pas  peu contribué  à  l’intérêt  de  nos  compatriotes  pour  l’Egypte. En outre, le terrarium est parfaitement sûr !

— Ce serpent ne doit pas rester là, s’entêta Sir John.

— Et moi, je pense que cette décision relève de ma seule autorité, repartit Lord Wimbly avec aigreur.

— Lord Stirling est attendu pour ce soir, lui rappela Sir John.

Tout le monde parut se figer et regarder Camille, qui était alors en train de superviser le transfert d’un antique vase canope.

Sir John reporta son attention sur Lord Wimbly.

—  A-t-il  besoin  qu’on  lui  impose  un  tel  rappel  du passé ? s’enquit-il à voix basse.

Lord Wimbly regarda Aubrey.

—  Bon,  soit,  le  cobra  sera  installé  dans  les  bureaux, décréta-t-il avec hauteur, visiblement résolu à ne laisser personne entamer son autorité.

—  Et  voilà  qu’il  faut  maintenant  emmener  le  naja  en haut ! grommela Aubrey.

Il  s’interrompit  brusquement,  comme  s’il  venait  de  se rappeler  que  Lord  Wimbly  avait  le  pouvoir  de  le congédier à tout moment, puis il précisa :

— C’est que j’ai encore du pain sur la planche ici, moi.

—  Laisse  donc,  intervint  Alex.  Je  vais  porter  le terrarium avec le vieil Arboc.

De l’aide    avait    été    demandée    aux    autres départements  du  musée  pour  la  journée,  mais  les égyptologues  rechignaient  à  confier  leurs  précieuses reliques  à  des  mains  étrangères. A  un  moment  donné, on  demanda  à  Camille  d’aller  chercher  un  inventaire dans le bureau de Sir John. En pénétrant dans la pièce, elle fut surprise d’y trouver ce dernier les mains jointes, comme en prière, et le regard absent.

— Sir John ? murmura-t-elle. Vous allez bien ?

Il sursauta.

— Ah, Camille…

Il la toisa d’un regard évaluateur qui l’étonna. Quoiqu’il la  vît  tous  les  jours,  on  aurait  dit  en  cet  instant  qu’il s’attendait à découvrir quelque nouveauté chez elle.

—  Chère  Camille…  Oui,  oui,  je  vais  bien,  ne  vous inquiétez pas.

— Vous avez l’air soucieux.

—  Vraiment  ?  Je  crois  que  certains  souvenirs m’obsèdent  depuis  que  Lord  Stirling  a  renoué  avec nous.

—  Seriez-vous  en  train  de  commencer  à  penser que… ?

— Que ses parents ont pu être assassinés ?

Il secoua la tête.

—  Non…  Non.  C’est  une  hypothèse  totalement inconcevable.  Pourquoi  diable  en  aurait-on  voulu  à  ce point-là  aux  Stirling  ?  C’étaient  des  gens  bons  et généreux. Et puis ils ont tant donné au musée…

— Justement, repartit Camille. C’est au musée  qu’ils ont fait des dons.

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Sir  John  avec vivacité.

—  Certains  artefacts  qu’ils  ont  rapportés  de  leurs campagnes de fouilles ont une valeur inestimable. Et les objets  de  prix  sont  une  tentation  pour  les  voleurs. Certains  d’entre  eux  n’hésitent  pas  à  tuer  pour s’approprier les biens qu’ils convoitent.

— Tous les artefacts sont catalogués, Camille. On ne peut pas les subtiliser aussi facilement que ça.

—  N’ont  été  catalogués  que  ceux  qu’on  a  retrouvés dans les caisses expédiées d’Egypte.

—  Mais,  très  chère,  qui  irait  tuer  pour  un  objet  qui n’aurait même pas été retrouvé ?

—  Eh  bien,  un  voleur  qui  saurait  précisément  où  le chercher.

Elle hésita un instant.

— Sir John, reprit-elle, j’ai découvert dans le texte de la  stèle  une  référence  à  une  pièce  que  je  n’ai  vue répertoriée nulle part dans nos archives. C’est un cobra d’or.  Et  j’ai  toutes  raisons  de  croire  qu’il  est  orné  de pierres  précieuses.  A  lui  seul,  monsieur,  cet  artefact vaudrait sans doute… bien des crimes.

Sir John secoua la tête.

— Ce cobra d’or n’existe très certainement que dans l’inscription, ma petite.

— J’en doute…

Hunter  déboula  alors  dans  la  pièce,  coupant  court  à leur conversation.

— Camille, qu’est-ce qui vous retarde ? Lord Wimbly devient intenable, en bas. Vous ne voulez quand même pas que ce vieux birbe vous prenne en grippe, n’est-ce pas  ?  A  moins  que…  A  moins  que,  dorénavant,  vous n’en ayez cure.

Il  s’était  exprimé  sur  un  ton  douloureux  et  amer. Camille n’en ressentit pas moins l’envie de le gifler. Elle en  avait  assez  qu’Alex  et  lui  se  croient  permis  par  leur amitié de l’insulter à leur guise.

— Hunter ! s’écria Sir John avec consternation.

—  Désolé,  Camille,  marmonna  Hunter  avec  un manque de sincérité évident.

Puis, se tournant vers Sir John :

— Elle loge au château de la Bête ! lui rappela-t-il.

—  Tenez,  repartit  Sir  John  en  lui  tendant  une  liste, prenez donc cet inventaire et allez le porter vous-même à Lord Wimbly.

Hunter dut s’exécuter, quoique de mauvaise grâce.

— J’ai comme l’impression qu’il en pinçait drôlement pour vous, très chère, déclara Sir John quand il eut quitté la pièce. Allons, suivez-moi.

— Que je vous suive ? dit-elle. Où ça ? Sir John, on a besoin de nous en bas…

— Nous allons descendre tout de suite dans la réserve pour tirer cette histoire de cobra d’or au clair.

— Sir John…

Il  lui  avait  déjà  pris  la  main  et  l’entraînait  dans  le couloir.

— Sir John !

— Quoi encore ? s’exclama-t-il en s’arrêtant.

— C’est déjà fait, lui avoua-t-elle.

—  Comment  ça  ?  demanda-t-il  en  fronçant  les sourcils.

— Eh bien, il se trouve que j’ai pris vos clés hier et que j’ai  déjà  lu  les  étiquettes  de  toutes  les  caisses rapportées par la dernière expédition des Stirling.

Il se renfrogna de plus belle.

— Vous avez pris mes clés ?

—  En  fait,  vous  les  aviez  laissées  tomber  hier  en partant,  et  comme  je  venais  de  traduire  l’allusion  au cobra dans le texte de la stèle…

Sir  John  la  dévisagea  en  se  frottant  pensivement  le menton.

— Hum, fit-il, je vois. Bon, j’ai quand même envie d’en avoir le cœur net. Vous venez ?

Il se remit en branle, son trousseau à la main. Camille lui  emboîta  le  pas,  certaine  que  Lord  Wimbly  ne manquerait  pas  de  les  interpeller  au  passage.  Mais  ils évitèrent  les  salles  d’exposition  et  la  jeune  femme découvrit  à  cette  occasion  qu’il  existait  une  autre  voie d’accès au sous-sol du musée.

Ayant  ainsi  franchi  plusieurs  portes  à  la  suite  de  Sir John,  elle  déboucha  avec  lui  dans  un  local  de maintenance  sur  lequel  ouvrait  un  couloir  de  service qu’ils  empruntèrent.  Puis,  au  bout  d’un  long  et  tortueux périple dans les entrailles du musée qui laissa la jeune femme  complètement  désorientée,  ils  arrivèrent  enfin devant la porte de la réserve.

— Sir John, lui confia-t-elle alors d’une voix rapide et essoufflée,  quelqu’un  m’a  suivie  hier  jusqu’ici.  Les lumières  se  sont  éteintes  alors  que  j’étais  encore  à l’intérieur et j’ai entendu prononcer mon prénom dans le noir.  Croyez-le  ou  non,  mais  il  se  passe  vraiment  des choses anormales dans ce musée !

Sir John la fixa en silence, puis il poussa la porte du sous-sol.  Camille  le  suivit.  Ils  parvinrent  bientôt  dans  la section  des  antiquités  égyptiennes.  Sir  John  sembla alors perdre l’esprit, car il se mit à fouiller avec frénésie une caisse après l’autre tout en secouant la tête avec un air de plus en plus égaré.

—  Si  c’était  là,  je  l’aurais  trouvé,  quand  même  !  ne cessait-il de répéter.

Camille le contemplait avec un certain effarement, ne sachant au juste que déduire de son attitude, quand elle perçut un bruit de frottement derrière elle. Se retournant d’un  bond,  elle  avisa  le  vieil Arboc  qui  s’avançait  vers eux  dans  l’allée  étroite  ménagée  entre  les  caisses. L’homme de peine se racla la gorge.

—  On  vous  demande  là-haut,  Sir  John,  annonça-t-il d’une voix éteinte de vieillard.

L’interpellé  leva  vers  lui  un  regard  absent  et  parut  se ressaisir peu à peu.

—  Euh,  oui,  j’arrive…  Allons,  Camille,  remontons. Demain…  Oui,  nous  sommes  ouverts  demain,  n’est-ce pas ? Je reviendrai à ce moment-là…

Et il se dirigea vers la sortie en laissant Camille et Jim Arboc  plantés  au  milieu  des  momies  et  des  cartons. Tous  deux  le  rejoignirent  au  pied  de  l’escalier  menant aux  salles  d’exposition.  Là-haut,  tout  semblait  prêt  pour le gala. Lord Wimbly était reparti chez lui pour s’habiller en prévision de la réception.

—  Sir  John,  pourriez-vous  vérifier  une  dernière  fois l’organisation des tables ? demanda Hunter.

Sir  John  prit  la  liste  qu’il  lui  tendait  et  fit  mine  de l’examiner. Pour Camille, cependant, il était évident qu’il avait l’esprit ailleurs.

— Oui, c’est très bien, déclara-t-il enfin.

— Bon, je vous quitte, repartit Hunter. Il faut que je me prépare.

Il  regarda  Camille  par-dessus  l’épaule  de  Sir  John, puis contourna ce dernier pour s’avancer vers elle.

—  J’espère  que  vous  me  pardonnerez  pour  tout  à l’heure, Camille. Me ferez-vous l’honneur et le plaisir de m’accorder  une  danse  ce  soir  ?  demanda-t-il  en  la gratifiant  d’un  sourire  contrit  qui  semblait  exprimer  un regret sincère.

—  A  vos  risques  et  périls,  lui  répondit-elle  en  lui rendant son sourire.

— Je vous assure, très chère, que vous n’aurez aucun mal  à  me  suivre,  répliqua-t-il  sur  un  ton  badin  avant  de tourner les talons et de s’éloigner.

Entendant quelqu’un approcher dans son dos, la jeune femme pivota sur elle-même. Elle se trouva devant Alex. Ce dernier avait l’air tendu et le teint pâle.

— Et moi, Camille ? s’enquit-il. Je n’ai même pas un Sir devant mon nom.

—  Oh,  Alex  !  Bien  sûr  que  je  danserai  avec  vous aussi, lui promit-elle en soupirant.

— Il est possible que je n’obtienne jamais aucun titre de noblesse, ajouta-t-il à mi-voix, mais nous vivons une époque  de  grands  bouleversements  et  je  pourrais  fort bien devenir un jour un homme très riche et très puissant. On a vu advenir des choses plus étranges.

Il lui adressa un sourire un peu triste.

— Alex, croyez-moi, lui rétorqua-t-elle, si je tiens autant à garder mon poste ici, c’est justement parce que je veux être  en  mesure  de  n’avoir  jamais  à  me  soucier  de  la fortune ni des titres des personnes qui me sont chères. Vous  êtes  mon  ami  et,  en  conséquence,  l’état  de  vos finances  ne  me  posera  jamais  problème.  Je  serai heureuse de danser au gala avec vous.

Il opina.

— Certes, mais…

— Mais quoi ?

— Vous viendrez avec Lord Stirling.

— Parce qu’il me l’a demandé.

—  Et  son  titre  ne  représente  rien  pour  vous  ?  C’est sans  aucune  raison  que  vous  subissez  les  oukases d’une bête ?

Elle soupira derechef tout en essayant de dominer son irritation.

—  Son  titre  n’a  en  effet  aucune  signification  à  mes yeux, Alex, pas plus que sa richesse. Ni que son visage ou ce qui en tient lieu sous son masque ! Sous le loup de cuir  se  cache  un  homme  parfaitement  fréquentable, savez-vous.

— Je ne vous crois pas, grommela-t-il.

— Et moi, je vous répète que…

—  Non  !  coupa-t-il.  C’est  à  vous  de  m’écouter, Camille,  je  vous  en  prie.  Il  est  de  mon  devoir  de  vous dire — ou plutôt, non : de vous prévenir que vous êtes en train de succomber à une espèce de sort que vous a jeté cet être diabolique. Vous ne le connaissez même pas. Il n’a que vengeance en tête. S’il a daigné sortir enfin de son antre, c’est pour tous nous anéantir, pas pour nous témoigner son intérêt à l’égard de ce musée ou de nos travaux !

La jeune femme promena autour d’elle un coup d’œil inquiet. Il n’y avait que les employés des traiteurs et des musiciens dans la salle, et encore étaient-ils loin d’eux. Elle aperçut cependant Shelby sur le seuil.

—  Je  dois  vous  laisser,  Alex,  dit-elle.  Faites-moi confiance,  je  vous  en  prie  :  Brian  Stirling  ne  nous  veut aucun mal, bien au contraire.

—  Ah,  voilà  que  vous  lui  donnez  du  «  Brian  », maintenant.  Vos  relations  sont  donc  devenues  des plus… intimes.

Camille ne put s’empêcher de rougir.

—  Il  faut  que  j’y  aille,  articula-t-elle  pour  mettre  un terme à la discussion.

— Camille, s’il vous plaît, attendez ! s’écria-t-il.

— Qu’y a-t-il, Alex ?

Il  la  contemplait  avec  une  expression  misérable,  ses lèvres formant des mots à peine audibles.

—  Je  tiens  tellement  à  vous,  murmura-t-il  enfin  en  lui touchant  les  cheveux.  J’ai  si  souvent  rêvé  qu’un  beau jour… Qu’un beau jour vous voudriez bien de moi. Nous avons  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  passions,  vous savez. Nous sommes issus de la même couche sociale. Je n’ai jamais eu vraiment l’occasion de vous en parler, mais  j’ai  toujours  pensé  que  nous  étions  faits  l’un  pour l’autre, et je… Oh, mon Dieu, comme c’est difficile à dire. Je…  Je  vous  ai  aimée  dès  l’instant  où  je  vous  ai  vue. J’étais  persuadé  que  je  finirais  bien  par  avoir  tout  ce qu’il fallait pour… pour vous demander votre main. Pour vous demander en mariage. Je croyais aussi que je ne vous laissais pas indifférente. Mais maintenant…

Il n’acheva pas sa phrase et observa un silence cons-terné.

Elle lui prit la main et la serra fermement.

— Alex, je vous apprécie beaucoup. Vous êtes un ami très, très cher à mon cœur.

—  Oui,  un  «  ami  »,  répéta-t-il  sur  un  ton  amer.  En d’autres termes, vous ne m’aimerez jamais… Mais vous auriez pu m’aimer si l’autre n’avait pas été là.

— Je ne suis que son invitée au château, Alex.

Il releva les yeux vers elle et la dévisagea intensément.

— Et pas dans son lit ? répliqua-t-il.

— Alex,  je  ne  tolérerai  pas  plus  longtemps  ce  genre de propos injurieux, le prévint-elle.

—  Veuillez  excuser  mon  incorrection,  repartit-il,  mais c’est plus fort que moi. J’ai tellement peur pour vous. Je préférais  encore  que  vous  ayez  noué  une  liaison  avec Hunter  !  Mais,  Camille,  soyez  assurée  d’une  chose  : vous  pourrez  toujours  compter  sur  moi.  Toujours.  Et  je vous  promets  de  devenir  riche  avant  longtemps.  Ceux qui  m’auront  humilié  s’en  mordront  alors  les  doigts,  je vous le jure !

— Alex…

Il lui tourna le dos.

— Méfiez-vous de votre précieuse « Bête », Camille, lui dit-il par-dessus l’épaule. Cet individu est maudit. Et la  malédiction  qui  le  poursuit  risque  de  retomber  sur vous si vous le fréquentez d’un peu trop près.

Il pivota vers elle.

—  C’est  un  maniaque.  Un  homme  défiguré,  blessé, aigri, prêt à tout sacrifier à la réalisation de ses sombres desseins.  Prêt  à vous  sacrifier,  vous  aussi,  Camille  ! Vous n’en avez peut-être pas encore conscience, mais il est dangereux. Terriblement dangereux ! Et, par Dieu, je crains  fort,  Camille,  que  vous  ne  finissiez  par  vous  en apercevoir  vous-même.  Je  prie  seulement  le  ciel  pour qu’alors il ne soit pas déjà trop tard !
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Camille  attendait  impatiemment  dans  le  vestibule,  en proie  à  des  sentiments  contradictoires.  Edith  et  Merry étaient  venues  l’aider  à  s’habiller  et  elles  s’étaient énormément amusées toutes les trois. Les sœurs étaient tellement  gentilles,  tellement  rassurantes…  Tellement normales, en un mot !

Elle  regrettait  sincèrement  qu’elles  ne  fussent  pas restées avec elle ou qu’elles ne lui eussent pas promis de  l’accueillir  à  son  retour  du  gala.  Hélas,  bien  qu’elles se fussent montrées entièrement dévouées à leur tâche et  qu’elles  eussent  accepté  une  tasse  de  thé  corsé après  lui  avoir  enfilé  la  création  sophistiquée  qu’elles avaient  élaborée  pour  elle,  il  était  manifeste  qu’elles avaient  hâte  de  regagner  leur  petit  cottage  perdu  dans les bois. Elles étaient néanmoins restées avec elle aussi longtemps  qu’il  l’avait  fallu.  Et  leur  robe  était  une  pure merveille.

Quand  elle  avait  achevé  de  revêtir  sa  toilette,  les sœurs  étaient  allées  chercher  Tristan.  Et  ce  dernier  lui avait  donné  l’impression  d’être  vraiment  une  princesse. Edith et Merry la couvaient quant à elles de regards de mères poules fières de leur poussin. Mais ils avaient fini par repartir, la laissant seule dans sa chambre. Tristan, après  l’avoir  encensée  de  compliments  pleins  d’amour et d’orgueil paternels, avait paru faiblir et elle avait dû le pousser à regagner son lit.

Jamais elle n’avait porté une robe aussi ravissante de toute  sa  vie.  Et  quand  elle  s’était  regardée  dans  la psyché  de  sa  chambre,  elle  s’était  trouvée  réellement belle.

Le seul détail qui la chiffonnait un peu était la paire de boucles  d’oreilles  en  topaze  qui  avaient  été  déposées pour  elle  sur  la  table  de  nuit.  Elle  était  accompagnée d’un bristol sur lequel était écrit : « Mettez-les ce soir, s’il vous plaît. »

Dès  qu’elle  avait  lu  ce  message,  son  cœur  s’était emballé.  Elle  n’avait  plus  revu  Brian  depuis…  eh  bien, depuis qu’elle s’était endormie à côté de lui sur son lit. Comme elle le lui avait dit, elle assumait ses choix. Mais maintenant elle se sentait extrêmement gênée. Elle avait presque décidé de ne pas porter les boucles. Celles-ci lui  semblaient  presque…  une  rétribution.  Cependant  le message  n’indiquait  pas  qu’il  s’agissait  d’un  cadeau mais d’un simple prêt…

Perdue dans ses pensées, elle fixait sans les voir les flammes qui montaient haut dans la grande cheminée du hall d’honneur. Elle avait froid, sans raison apparente. La soirée  béait  devant  elle  comme  un  abîme.  Toute  son existence  était  soudain  devenue  une  énigme,  un mensonge,  car  tout  ce  que  faisait  Brian  Stirling,  ses moindres gestes et ses moindres paroles, avaient pour seul objectif de démasquer un meurtrier.

Et  voilà  qu’un  autre  mystère  venait  encore  lui compliquer  la  vie.  Pourquoi,  en  effet,  Alex  était-il  si certain de devenir riche ? A ce souvenir, elle éprouva un insidieux  malaise.  Car  elle  ne  pouvait  oublier  qu’Alex avait  été  membre  de  la  dernière  et  tragique  expédition des  Stirling  en  Egypte.  Par  ailleurs,  il  était  libre  de  se déplacer  dans  le  musée  à  sa  guise.  Certes,  il  ne disposait  pas  de  toutes  les  clés  de  l’édifice  mais, comme la jeune femme l’avait découvert par elle-même, il  était  relativement  aisé  de  subtiliser  à  Sir  John  son trousseau.  Et  que  penser  du  comportement  si  étrange de  ce  dernier  dans  la  réserve  ?  Et  de  la  coupure de presse  qui  se  trouvait  sur  son  bureau,  avec  son  canif planté  dedans  ?  Il  était  peu  probable  que  ce  fût  lui  qui l’eût  sortie  de  son  tiroir  pour  poignarder  ensuite  son visage  sur  la  photographie.  C’était  forcément  quelqu’un d’autre.  Et  cette  personne  devait  également  pouvoir déambuler  à  l’étage  sans  se  faire  remarquer… S’agissait-il d’Alex ?

Elle se détourna de l’âtre, l’esprit torturé par toutes ces questions sans réponse. Ce fut alors qu’elle l’aperçut en haut de l’escalier.

En  dépit  du  masque,  il  semblait  l’incarnation  de  la beauté  masculine.  Il  portait  un  costume  à  queue-de-pie composé  d’un  pantalon  droit  à  taille  montante,  d’une chemise à plastron d’un blanc immaculé, d’une veste et d’un  gilet  noirs  ainsi  que  d’une  cravate  de  la  même couleur.    L’ensemble    dégageait    une    impression d’élégance  et  de  très  grande  distinction,  d’autant  plus que  Brian  tenait  à  la  main  les  gants  de  chevreau  blanc qui  étaient  de  rigueur  pour  ce  genre  de  réception.  Son épingle  à  cravate  ainsi  que  ses  boutons  de  manchette étaient  en  or  massif,  sans  apprêt,  de  même  que  la montre dont la chaîne pendait du gousset selon un angle parfait.

Il  descendit  les  marches  avec  l’aisance  un  peu désinvolte de l’homme habitué à porter le frac quand les circonstances l’exigeaient mais qui savait rester naturel sous le costume.

Il s’arrêta sur le quatrième degré de marbre en avisant la jeune femme.

— Seigneur ! murmura-t-il.

Elle  se  sentit  rougir  tandis  que  lui  revenaient  à  la mémoire  tous  les  instants  de  la  nuit  qu’ils  avaient partagée  ensemble.  D’un  côté  elle  aurait  voulu  se  jeter dans  ses  bras  et,  de  l’autre,  elle  éprouvait  l’envie presque irrépressible de s’enfuir à toutes jambes.

— Bonsoir, répondit-elle.

Il  acheva  de  descendre  l’escalier,  sans  la  quitter  des yeux, puis  s’approcha  d’elle  et,  lui  prenant  les  mains, recula  d’un  pas  pour  mieux  l’examiner.  Camille  était certaine  d’être  aussi  rouge  qu’une  tomate  tant  la  peau de son visage lui brûlait.

— Et les boucles d’oreilles, lâcha-t-il dans un souffle. Elles te vont à ravir.

—  Je  veillerai  à  ce  qu’elles  vous  soient  rendues  dès notre retour du bal, lui promit-elle.

Elle  regretta  aussitôt  ces  paroles  dont  le  formalisme guindé la fit elle-même tiquer.

Brian se renfrogna.

— Je ne désire pas les récupérer, dit-il.

—  Il  n’est  pas  dans  mes  habitudes  d’accepter  la charité.

— Leur valeur n’est pas si grande que ça.

— Peu importe : je ne veux pas d’un cadeau pareil.

Les  yeux  de  Brian,  qui  brillaient  jusqu’alors  d’une admiration émerveillée, prirent un éclat plus dur.

—  Je  comprends,  articula-t-il.  Tu  ne  les  considères pas  seulement  comme  un  simple  témoignage  de courtoisie, n’est-ce pas ?

—  Je  ne  veux  pas  de  cadeau,  se  contenta-t-elle  de répéter avec raideur.

Il la rapprocha de lui.

— Ma chérie, lui dit-il, si je devais te donner un présent à  la  hauteur  de  l’estime  que  j’ai  pour  toi,  il  serait autrement plus onéreux.

Elle  voulut  se  débattre,  mais  il  la  tenait  fermement.  Il gardait  toutefois  une  voix  basse  et  posée,  comme  s’il préférait que leur conversation ne pût être surprise.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Camille ?

— Rien. Mais cette situation me dérange.

— Quelle situation ?

— Celle où je me trouve… Où nous nous trouvons tous les deux ! dit-elle en désespoir de cause.

Il resta silencieux un instant.

—  Il  me  semble,  reprit-il  enfin  sur  un  ton  peiné,  que cette  situation,  nous  l’avons  choisie  l’un  et  l’autre. J’aimerais  néanmoins  te  certifier  que  je  ne  souhaitais nullement t’offenser ni encore moins t’humilier avec cette robe  et  ces  boucles  d’oreilles.  Ces  bijoux  sont  dans  la famille  depuis  des  lustres  et  j’avais  simplement  envie que tu les portes ce soir car — et je te prie d’excuser ma présomption  —  je  m’imaginais  que  notre  cohabitation dans  ce  château  avait  pris  un  tour  qui  m’autorisait  à penser  qu’il  était  possible,  à  tout  le  moins,  que  nous devinssions amis.

Elle  expira  lentement,  se  demandant  si,  malgré  tout, les  persiflages  d’Alex  n’avaient  pas  fini  par  altérer  son jugement.  Elle  avait  désiré  Brian.  Oh,  oui,  elle  l’avait follement désiré. Et elle avait permis et même provoqué tout  ce  qui  s’était  passé  entre  eux  par  la  suite. Cependant Alex  s’était  trompé  :  cela  n’avait  rien  à  voir avec  les  titres  ni  la  fortune  de  Brian.  Les  boucles d’oreilles lui avaient simplement évoqué cette possibilité, et  le  trouble  de  son  esprit  —  sans  parler  de  celui  qui régnait dans son cœur — avait achevé de donner à cette éventualité  une  sorte  d’existence  fantomatique  qui, désormais, lui semblait fallacieuse.

—  Je  ne  veux  pas  de  cadeau,  dit-elle  encore  une fois — mais avec douceur.

Elle aurait aimé ne pas autant apprécier la vigueur des mains de Brian posées sur elle ni jouir à ce point-là de sa  simple  présence.  Mais  elle  devait  se  rendre  à l’évidence : rien ne l’aurait plus ravie en cet instant que de  revoir  étinceler  dans  ses  yeux  la  tendresse  et  la dévotion qu’elle y avait vues briller tout à l’heure.

— Il s’est passé quelque chose au musée ? s’enquit-il.

—  Aujourd’hui  ?  Non.  Rien  qui  vaille  la  peine  d’être mentionné, en tout cas.

Il  la  relâcha  brusquement  et  se  recula,  comme  si c’était lui qui maintenant se défiait d’elle.

— Rien, vraiment ?

—  Tout  le  monde  se  préparait  au  gala  de  ce  soir, précisa-t-elle.

Intriguée par sa réaction, elle soupesa la justesse de sa  réponse.  Sir  John  avait  assurément  eu  un comportement  bizarre,  mais  elle  n’aurait  su  quelle signification  lui  donner  ni  comment  l’expliquer.  Alors  à quoi bon en parler ? Par ailleurs, si Lord Wimbly et Sir John s’étaient disputés au sujet du cobra, elle voyait mal comment  évoquer  ce  différend  sans  en  mentionner  la cause.

— Mazette ! s’exclama la voix d’Evelyn.

Ils s’écartèrent l’un de l’autre tandis que la gouvernante des  Carlyle  descendait  à  son  tour  l’escalier.  Elle  aussi avait  l’élégance  d’une  gravure  de  mode  avec  ses cheveux rassemblés en un chignon savant au-dessus de sa tête, le collier de brillants qui scintillait à son cou et sa toilette d’un bleu cobalt dont le tissu opalescent laissait deviner  un  jupon  outremer.  Elle  s’arrêta  au  milieu  des marches, tout comme Brian un peu plus tôt, et joignit les mains en affichant un sourire radieux.

— Seigneur ! s’exclama-t-elle. J’espère qu’on a pensé à louer les services d’un photographe pour le gala. Vous devriez  vous  regarder  dans  une  glace,  tous  les  deux. Vous êtes… à couper le souffle !

—  Merci,  Evelyn,  repartit  Brian.  Je  crains  cependant de ne pas vraiment mériter tes éloges. Les hommes ne peuvent  guère  se  permettre  de  fantaisie  dans  leur costume de soirée, tandis que vous, mesdames…

Il inclina la tête vers Camille.

— Je crois n’avoir jamais eu droit à une vision aussi époustouflante, mademoiselle Montgomery. Quant à toi, Evelyn…

—  Je  sais,  l’interrompit  l’interpellée.  Vous  n’avez jamais eu  droit  à  une  vision  aussi  époustouflante  d’une femme de mon âge — n’est-ce pas, Brian ?

Elle les rejoignit en bas de l’escalier et se tourna vers Camille.

— Vous avez l’air un peu choqué. J’en suis désolée. Je ne souhaitais pas vous déranger ce soir, mais Brian a  insisté  pour  que  je  joue  la  cinquième  roue  du carrosse — sans le formuler ainsi, bien sûr.

— Evelyn, j’ai plutôt l’impression que c’est moi qui suis de trop ce soir, répliqua la jeune femme.

—  Oh,  voyons,  très  chère,  ne  soyez  pas  ridicule, protesta Evelyn. De toute façon, vous oublierez bien vite ma présence. Je connais assez bien ces messieurs du musée. Nous avons enduré ensemble la chaleur du soleil et  les  tempêtes  de  sable.  Ce  sont  presque  des collègues.  Je  suppose  qu’ils  seront  enchantés  de pouvoir  échanger  avec  moi  quelques  souvenirs  du  bon vieux temps.

— Je suis en tout cas certaine que votre absence les peinerait beaucoup, lui certifia Camille.

La porte d’entrée s’ouvrit sur Shelby. Même lui s’était habillé  pour  la  soirée  :  sa  livrée  était  parfaitement coupée  et  son  huit-reflets  semblait  miroiter  sous  l’éclat des bougies.

— La voiture de Sa Seigneurie est avancée, annonça-t-il.

— Parfait, déclara Brian. En avant, mesdames !

 

***

 

Le  musée  était  illuminé  et  les  équipages  les  plus élégants  s’alignaient  devant  le  perron.  Un  par  un,  ils venaient  déposer  sur  les  marches  de  marbre  leurs passagers  tirés  à  quatre  épingles.  Les  femmes étincelaient de bijoux et les hommes, qui portaient tous l’habit  noir,  leur  prenaient  le  bras  pour  les  escorter jusqu’au rez-de-chaussée du bâtiment.

Brian Stirling fut reconnu dès qu’il descendit de voiture et  de  nombreux  murmures  effarés  s’élevèrent  aussitôt dans l’assistance.

— Doux Jésus ! C’est le comte de Carlyle !

— La rumeur avait donc raison : le loup est bel et bien sorti du bois.

— C’est un fameux coup d’épée qu’il a dû recevoir. Il porte encore son masque.

— Certes, mais avec quelle distinction !

Cette dernière remarque avait été émise par une des représentantes du beau sexe.

— Voilà pour toi un concurrent sérieux dans la course à  la  riche  héritière,  hein,  Rupert  ?  s’écria  un  de  ces messieurs à son camarade d’une voix gouailleuse.

Tandis que Brian répondait aux saluts des uns et des autres, Camille devint à son tour la cible des curieux.

— Mais qui est-ce donc ? Elle est magnifique !

— C’est Evelyn Prior, la vieille amie de sa maman.

—  Je  ne  te  parle  pas  d’Evelyn,  imbécile,  mais  de  la superbe créature en toilette dorée !

—  Quelque  noble  dame  d’un  pays  étranger,  je présume.

— A  moins  que  ce  soit  une  parente  du  comte.  Dans ce cas, croyez bien que je vais tenter ma chance !

 — Taisez-vous donc ! Moi, j’ai entendu dire qu’il allait venir avec une petite roturière qui travaille ici même. Une employée du musée — vous imaginez un peu ?

Camille  s’était  abstenue  de  jeter  le  moindre  coup d’œil en direction des bavards, mais elle était à peu près sûre  qu’il  s’agissait  du  groupe  qui  se  tenait  près  de l’entrée.

— Brian ! s’écria l’un d’eux, un beau blond bien mis, lorsqu’ils eurent à leur tour monté le perron. Bonté divine, Brian,  je  savais  que  tu  devais  venir,  mais  je  n’en  crois toujours pas mes yeux !

—  Robert,  content  de  te  revoir,  repartit  Brian  en  lui serrant la main. Rupert, Lavinia…

Il se tourna vers Camille.

—  Ma  chère,  permettez-moi  de  vous  présenter  de bons vieux copains. Nous avons été ensemble à Oxford et Rupert et moi avons en outre servi un temps dans le même  régiment  au  Soudan.  Voici  le  comte  Robert Offenbach,  le  prince  Rupert  et  Lady  Lavinia  Estes,  sa sœur. Messieurs, Lavinia, je vous présente Mlle Camille Montgomery. Et je crois que vous connaissez déjà tous Mme Prior.

Alors  que  s’échangeaient  hochements  de  tête  et poignées de main, Camille se força à sourire. Les deux hommes la reluquaient avec une curiosité à peine voilée cependant  que  Lady  Lavinia  la  toisait  de  la  tête  aux pieds  d’un  regard  inquisiteur  et  froid.  Camille  devait reconnaître que c’était une femme assez extraordinaire. Toute blonde et menue, elle avait d’immenses yeux bleus et un visage de poupée. Elle était resplendissante dans sa  toilette  blanche  qu’ornaient  perles  et  cristaux.  Un énorme  diamant  pendait  à  son  cou,  complétant  cette tenue d’une pureté quasi virginale.

— Alors, Brian, reprit Robert avec un sourire amical, il paraît  que  tu  t’intéresses  de  nouveau  à  l’égyptologie  ? C’est formidable, tu sais. Je n’arrivais pas à croire que ce  département  puisse  tourner  sans  qu’un  Stirling  s’en mêle.

— Moi, non plus, renchérit Rupert. Au vrai, je craignais même  que  tu  ne  rendosses  l’uniforme  et  que  tu  ne repartes  en  Inde  ou  en  Afrique.  C’est  positivement merveilleux de te revoir.

— Ah, oui, répliqua Brian, un grand empire n’est pas toujours  facile  à  gérer,  n’est-ce  pas  ?  Mais  rassurez-vous  :  à  moins  que  je  n’en  reçoive  l’ordre,  je  n’ai aucunement  l’intention  de  quitter  l’Angleterre  pour l’instant.

— Mon pauvre chéri ! s’exclama Lavinia. Tu as été si atrocement blessé.

—  Ce  n’était  qu’une  éraflure,  Lavinia,  repartit  Brian avec gravité. Elle est vilaine, c’est tout. Mes années de service  ne m’ont laissé aucune autre séquelle et je dois avouer  que  j’ai  eu  beaucoup  de  chance.  En  dépit  des progrès considérables accomplis en médecine, trop de nos camarades décèdent encore sous les tropiques de la fièvre typhoïde et de la dysenterie. Enfin, passons. Ce n’est  franchement  pas  là  un  sujet  qui  convient  à  cette soirée. Entrons, voulez-vous ?

Ils pénétrèrent dans le musée. Les salles d’exposition étaient  brillamment  éclairées  par  des  ampoules électriques.  L’orchestre  s’était  installé  entre  deux immenses  statues  arméniennes.  Les  tables  avaient  été disposées  près  du  mur,  ce  qui  dégageait  un  vaste espace  pour  les  danseurs  vers  le  centre  de  la  grande salle  ouest,  laquelle  avait  été  complètement  vidée  en prévision du gala. Tandis que le petit groupe s’avançait sous les lustres, les premières mesures d’une valse de Strauss s’élevèrent dans les airs.

Avant  même  qu’ils  n’eussent  atteint  le  plancher  de  la salle  de  bal,  Brian  se  tourna  vers  Camille  et  lui demanda :

— M’accordez-vous cette danse ? Ça ne te dérange pas, Evelyn ?

—  Pas  le  moins  du  monde,  mes  enfants. Allez  donc vous amuser, les encouragea la gouvernante.

— Attendez ! protesta la jeune femme.

Mais  déjà  Brian  l’entraînait  sur  la  piste  et,  la  serrant dans  ses  bras,  la  faisait  tournoyer  sur  un  rythme échevelé.

Camille  remercia  le  ciel  de  porter  des  jupons  et  fut bientôt soulagée de constater qu’elle n’avait pas trop à s’inquiéter  de  savoir  où  elle  posait  les  pieds  :  Brian  la guidait  avec  une  telle  assurance,  une  telle  maestria qu’elle avait presque l’impression de voler. Rapidement grisée, elle dut admettre en elle-même qu’elle n’aurait pu connaître bonheur plus intense ni bien-être plus complet qu’en  cet  instant  où  Brian  la  tenait  étroitement  serrée contre lui et lui communiquait un peu de cette fièvre qu’ils avaient  partagée  ensemble  la  nuit  dernière.  Dans  ses bras,  emportée  sur  les  ailes  de  la musique,  elle  goûtait de  nouveau  ce  sentiment  de  proximité,  d’intimité,  de passion et de volupté dont elle avait joui dans le secret de sa chambre.

—  Détendez-vous,  mademoiselle  Montgomery,  lui  dit Brian. Je vous sens un tantinet crispée.

Puis, se penchant vers son oreille :

— C’est seulement la danse qui te fait cet effet-là, ma chérie ?

— Permettez-moi de vous rappeler, Votre Seigneurie, répliqua-t-elle  d’une  voix  un  peu  essoufflée,  que  je  suis égyptologue  et  que  j’ai  peu  ou  prou  passé  toute  mon enfance  dans  ce  musée.  Or  je  suis  au  regret  de  vous apprendre que la valse n’y est pas enseignée !

— Tu n’as donc jamais dansé ?

— Si, bien sûr, mais pas sur une piste, avoua-t-elle en rougissant.

— Où ça, alors ?

— Dans mon petit appartement, avec Tristan et Ralph.

— Eh bien, ce sont d’excellents professeurs. Tu valses à merveille !

— Peuh ! Je ne connais que quelques pas.

— Cela suffit pour faire de toi une cavalière divine.

— Tu dis ça uniquement par politesse.

Il rit sous cape.

—  Et  pourquoi  me  soucierais-je  soudain  de  la politesse  ?  rétorqua-t-il.  Je  me  contente  d’être  sincère, voilà tout.

— Ah, oui, tiens, parlons-en de ta sincérité, répliqua-t-elle. Tu ne vas pas prétendre, quand même, que tu n’es venu  ici  que  pour  t’amuser  de  la  tête  qu’ont  fait  tout  à l’heure  tes  «  bons  vieux  copains  »  en  te  voyant débarquer au bras d’une employée du musée ?

Il  haussa  les  épaules,  une  lueur  moqueuse  dans  le regard.

— Si, en partie.

— En partie ? Et pourrais-je connaître l’autre raison ?

— Parce que tu es d’une beauté renversante et qu’en toute  franchise,  mademoiselle  Montgomery,  je  préfère de  loin  danser  avec  vous  qu’avec  aucune  autre  femme de cette assistance.

— Ça, c’est de la politesse pure et simple.

—  Jamais  je  n’irais  ruiner  ma  réputation  de  sincérité en  sacrifiant  la  vérité  aux  exigences  de  la  galanterie, mademoiselle Montgomery !

— Tant de compliments me montent à la tête, repartit-elle sur un ton ironique.

—  Voilà  qui  m’étonne  beaucoup,  très  chère.  Vous êtes une personne bien trop équilibrée pour vous laisser ébranler par les éloges d’un homme.

— Par ses éloges, non, peut-être pas, chuchota-t-elle.

Brian  s’arrêta  brusquement  de  danser.  Relevant  la tête,  Camille  s’aperçut  qu’on  venait  de  lui  taper  sur l’épaule. C’était Hunter.

— Pardonne-moi mon audace, mon vieux, déclara-t-il, mais  je  redoute  que  le  spectacle  de  Mlle  Montgomery évoluant  avec  tant  de  grâce  sur  ce  parquet  n’attire bientôt  l’attention  de  tous  les  mâles  ici  présents  et qu’avant  peu  elle  n’ait  son  carnet  de  bal  complètement rempli.  Par  conséquent,  je  me  permets  de  solliciter l’indulgence  et  la  patience  de  ta  Seigneurie  ainsi  que l’honneur,  en  tant  que  collègue  et  ami  de  Camille,  de danser avec elle la prochaine valse.

Brian s’écarta poliment en inclinant la tête.

— Naturellement, Hunter.

Et  ainsi  Camille,  qui  doutait  encore  naguère  de  ses qualités  de  cavalière,  se  trouva-t-elle  emportée  de nouveau  dans  le  tourbillon  des  robes  et  des  fracs  qui virevoltaient sur la piste.

— Vous êtes somptueuse, ce soir, lui murmura Hunter. La petite assistante s’est transformée en reine de la nuit.

—  Ce  n’est  qu’un  gala  de  bienfaisance,  Hunter,  lui rappela-t-elle. Je n’ai pas changé depuis hier.

—  Peut-être,  concéda-t-il,  mais  j’ai  comme  l’intuition que  beaucoup  d’hommes  ici  partagent  mon  avis. Regardez donc un peu les regards qu’ils vous jettent !

—  Je  préfère  m’en  abstenir.  J’ai  déjà  assez  de  mal comme ça à ne pas vous écraser les pieds.

Il s’esclaffa.

—  Vous  êtes  effectivement  toujours  aussi  terre-à-terre  ! Allons,  ne  vous  préoccupez  plus  de  mes  pieds. Comment  trouvez-vous  cette  enfilade  de  salles,  avec toutes ces lumières et ce beau monde qui y déambule ?

—  Charmante.  Et  prometteuse.  J’espère  que  nous arriverons  à  récolter  tous  les  fonds  que  souhaite  Sir John.

— Et vous ? demanda-t-il sur un ton pénétré.

— Quoi moi ?

—  Ne  désirez-vous  pas  cet  argent,  vous  aussi  ? N’avez-vous  pas  également  hâte  de  voir  une  nouvelle expédition remonter le Nil ?

— Je doute qu’on me propose d’y participer.

—  Ah,  oui  ?  Pourtant,  il  y  a  quelques  jours  encore, vous ne vous attendiez pas non plus à être invitée ici.

—  C’est  vrai.  Mais  apparemment,  tout  le  monde  est de la fête, ce soir. Tenez, je vois Alex qui s’entretient là-bas avec Lord Wimbly, or il ne semble pas qu’il ait été initialement compté au nombre des convives.

— Vous n’en avez vous-même jamais été exclue.

— Parce que je n’en ai jamais fait partie.

—  Peut-être  Lord  Wimbly  a-t-il  estimé  que  l’achat d’une telle robe était au-dessus de ses moyens, répliqua Hunter avec une moue malicieuse.

Il ne tarda cependant pas à redevenir grave.

—  Eloignez-vous  de  Lord  Stirling,  Camille.  Cet homme n’est  pas  sain  d’esprit,  c’est  un  fait  avéré.  Je vous ai promis le mariage et je tiendrai parole.

— Hunter, n’est-ce pas une mesure un peu extrême ? repartit la jeune femme en s’efforçant de ne pas sourire.

— Vous seriez ainsi sauvée de cet individu.

— Hunter, il est hors de question que je me marie pour être « sauvée », lui assura-t-elle.

—  Camille  !  s’écria-t-il.  Vous  savez  que  je  vous  ai toujours  trouvée  adorable.  Et  ce  soir,  dans  cette toilette…

— Hunter…, commença-t-elle à lui répliquer.

Mais Hunter s’arrêta à son tour de danser : on lui avait également tapé sur l’épaule. Alex se dressait derrière lui, le teint un peu pâle mais l’air déterminé.

— Puis-je ? s’enquit-il.

— Bien sûr, répondit Hunter avec regret.

Et Camille repartit sur la piste au bras d’Alex. Avec lui, toutefois, elle ne tarda pas à trébucher.

— Excusez-moi, bredouilla-t-il.

— Je vous en prie, c’est ma faute.

Ce qui était vraisemblablement le cas, car elle venait d’apercevoir  Brian  en  train  de  valser  avec  la  très  chic Lavinia.

—  Nous  n’avons  pas  vraiment  notre  place  ici,  vous savez.

— Mais si, Alex, dit-elle en souriant dans le vide.

Brian, qu’elle ne quittait pas des yeux, ne dansait plus avec Lavinia. Tous deux s’étaient retirés sur le bord de la piste. Une dame d’un certain âge, accompagnée d’une ravissante jeune femme de vingt ans tout au plus — sa fille  sans  doute  —,  avait  mis  le  grappin  sur  Brian  et  lui parlait avec animation.

— Non, vous vous trompez.

— Je me trompe ?

— En croyant que nous avons une place ici.

— Nous sommes bien employés par ce musée, non ? énonça-t-elle d’une voix absente.

Il soupira et suivit la direction de son regard.

— Ah, fit-il, je comprends mieux pourquoi vous m’êtes aussi  peu  attentive…  Allons,  Camille,  à  quoi  vous attendiez-vous ? Bête ou pas, le comte de Carlyle était déjà un des partis les plus recherchés du royaume avant qu’il  ne  parte  combattre  dans  les  armées  de  Sa Gracieuse Majesté. Il n’était alors que le beau et grand fils de son père, et voilà qu’en plus il dispose aujourd’hui de  son  titre  !  Pour  couronner  le  tout,  ce  masque,  qui devrait  le  rendre  repoussant,  semble  accentuer  encore son  attrait  auprès  de  la  gent  féminine.  Vous  pouvez  du reste  en  témoigner,  n’est-ce  pas  ?  Ressaisissez-vous, Camille.  Vous  n’êtes  qu’une  roturière,  une  simple employée  de  ce  musée.  Il  y  a  ici  des  douzaines  de mamans  qui  vendraient  leur  fille  au  diable  lui-même  si cela pouvait leur donner un comte pour gendre. Je vous le répète, Camille : nous n’avons pas notre place ici !

— Alex, si votre intention était de vous montrer aussi importun, vous auriez dû rester chez vous.

—  Oh,  il  se  trouve  que  ce  vieux  Wimbly  a  décidé  de m’inviter  ce  matin  même.  Ce  n’était  d’ailleurs  pas vraiment une invitation mais plutôt un ordre.

— Alors  cessez  de  maugréer  et  profitez  donc  de  la fête !

— Je peux toujours essayer, en effet, admit-il.

— Commencez déjà par sourire, lui suggéra-t-elle.

— Vous connaissez mes sentiments, Camille.

—  Souriez  quand  même  !  riposta-t-elle  avec agacement.

— Savez-vous qui n’est pas à sa place ici non plus ?

— Non, mais je suppose que vous allez me le dire.

—  Evelyn  Prior.  La  précieuse  gouvernante  de  Sa Seigneurie.

—  Elle  était  de  la  dernière  expédition  des  Stirling, celle qui a découvert la tombe de Neferchout, lui rappela-t-elle.

—  Ah,  oui,  c’est  vrai…  Mais  d’où  tenez-vous  ce renseignement ? Elle vous en a parlé ?

—  Pas  exactement.  Je  l’ai  reconnue  sur  une photographie du site de fouilles.

Il opina, avant de redresser légèrement la tête.

—  Saviez-vous  que  c’était  la  dernière  personne  à avoir vu les Stirling vivants ?

Camille secoua la tête.

— Je… Non, je l’ignorais.

Alex laissa échapper un reniflement dédaigneux.

— Elle logeait dans un petit pavillon qui ressemblait à une maison de gardiens, juste à côté de la demeure des Stirling.  Ce  jour-là,  elle  s’était  absentée  pour  aller prendre le thé dans un hôtel qui se trouvait à proximité. Imaginez un peu : si elle avait été chez elle, elle les aurait sans  doute  entendus  crier  et  aurait  peut-être  pu  les sauver.

— Si les Stirling ont eu la malchance de tomber sur un nid  de  najas,  elle  aurait  aussi  pu  succomber  avec  eux, repartit  Camille.  D’après  ce  que  j’ai  lu,  les  cobras égyptiens  frappent  à  l’aveuglette  dès  qu’ils  se  sentent menacés. Et leur venin provoque une paralysie générale. La  respiration  s’arrête  et  la  mort  survient  en  l’espace d’un  quart  d’heure  si  le  poison  n’est  pas  promptement aspiré  hors  de  l’organisme.  Même  dans  ce  cas, toutefois,  les  séquelles  sont  fréquentes  et  souvent sérieuses…

— Bien des gens ont déjà survécu à des morsures de cobras  parce  qu’ils  avaient  reçu  rapidement  de  l’aide. Mais…

Alex s’interrompit soudain et cessa de danser.

—  Regardez,  dit-il,  Lord  Wimbly  s’apprête  à  parler. J’irai vous chercher un peu de champagne tout à l’heure. Nous  pourrons  alors  continuer  cette  conversation.  Lord Wimbly nous a placés tous les deux à sa table. Il tenait apparemment  à  avoir  son  personnel  autour  de  lui,  ce soir.

Tandis  qu’il  accompagnait  la  jeune  femme  de  l’autre côté  de  la  piste,  celle-ci  se  sentit  rougir  en  songeant  à toutes les rumeurs que sa présence avait dû susciter.

Alex  la  conduisit  jusqu’à  une  table  recouverte  d’une nappe de lin d’un blanc immaculé sur laquelle avaient été disposés  porcelaine,  argenterie  et  verres  en  cristal. Brian,  Evelyn,  Sir  John,  Hunter  et  Aubrey  avaient  déjà gagné leurs sièges respectifs.

Comme Alex s’apprêtait à se rendre au bar, Brian lui montra le seau en argent dans lequel flottait une bouteille de  champagne.  De  délicates  flûtes  en  cristal  avaient déjà été remplies du breuvage pétillant.

Lord  Wimbly  apparut  bientôt  sur  l’estrade  que  des serveurs  avaient  roulée  jusqu’au  milieu  de  la  piste  de danse. Il parla de l’importance du musée et des études qui  y  étaient  menées  ainsi  que  de  l’importance  plus grande  encore  des  fonds  destinés  à  financer  ces travaux.  Il  s’exprimait  avec  une  si  belle  éloquence  que, lorsqu’il eut fini son discours, tous les donateurs étaient convaincus  d’avoir  contribué  à  l’entretien,  sinon  à l’édification  du  seul  vrai  temple  du  savoir,  de l’enseignement  et  de  la  civilisation  existant  en  ce  bas monde

Sir John fut convié ensuite à prononcer quelques mots à  son  tour.  Lord  Wimbly,  cependant,  ne  tarda  pas  à l’interrompre,  car  il  s’était  lancé  dans  une  description des  dangers  inhérents  aux  expéditions  archéologiques. Puis  il  appela  sur  l’estrade  Brian  Stirling,  comte  de Carlyle.

Camille se demanda si Brian ne fut pas aussi surpris qu’elle par cette initiative, car il hésita avant de se lever. Une soudaine salve d’applaudissements retentit sous les hauts plafonds du musée.

Une fois sur l’estrade, toutefois, Brian se mit à sourire et,  levant  les  mains  pour  demander  le  silence,  il  tint d’abord à remercier ses amis ici présents. Puis il eut la délicatesse — fort appréciée — de reconnaître que ces derniers  avaient  bien  du  mérite  de  lui  avoir  gardé  leur affection pendant la longue année de deuil et d’isolement qu’il  venait  d’endurer.  Il  plaisanta  sur  le  surnom  de «  Bête  »  dont  on  l’avait  affublé  et  avoua  l’avoir  bien mérité  pour  avoir  négligé  aussi  longtemps  un  domaine qui  appartenait  autant  au  patrimoine  national  qu’à  sa famille. Il avait cependant une excuse : il avait été maudit.

— Or, enchaîna-t-il, pour lever cette malédiction qui, à en  croire  certaine  inscription  gravée  sur  la  porte  d’un tombeau,  aurait  été  lancée  sur  les  miens  par  le  biais d’une  antique  conjuration  magique,  il  m’a  semblé nécessaire,  et  naturel,  de  recourir  à  une  cérémonie d’une plus grande puissance spirituelle encore. Pour être plus clair, j’aimerais profiter de cette occasion pour vous annoncer un heureux événement…

Il  arborait  un  sourire  si  éclatant  que  son  loup  de  cuir paraissait en perdre son caractère bestial.

— Comme je vous le disais à l’instant, il semble bien qu’une authentique malédiction ait été responsable des ténèbres qui me séparaient jusqu’à présent du monde et de la société. Des sorciers égyptiens en furent, paraît-il, responsables.  Une  enchanteresse  moderne  m’en  a délivré. Mesdames, mesdemoiselles, messieurs — mes amis,  je  suis  ému  et  honoré  de  vous  annoncer  mes fiançailles avec celle qui est devenue la lumière de mon existence. J’ai nommé Mlle Camille Montgomery.

L’intéressée  n’aurait  pas  été  plus  stupéfaite  si  Brian était  descendu  de  l’estrade  pour  la  gifler  à  toute  volée. Elle était en tout cas pratiquement sûre qu’il n’avait pas eu  l’intention  de  prononcer  un  tel  discours  avant  d’être convié  par  Lord  Wimbly  à  s’exprimer  devant  les  invités du gala. La colère l’envahit en songeant que ce n’était là qu’une  manœuvre  supplémentaire  de  sa  part  pour confondre  le  meurtrier  de  ses  parents.  La  nouvelle  qu’il venait de lâcher était une provocation à l’adresse de ce dernier.  De  nouveau  il  s’était  servi  d’elle.  Elle  n’était  à ses yeux qu’un pion à sacrifier au moment opportun. Son avenir,  désormais,  était  clair  :  elle  allait  non  seulement perdre son travail au musée, mais la presse n’allait pas se priver de fouiller dans son passé.

Et  Dieu  !  Que  les  mots  de  Brian  la  blessaient  !  Ils étaient  comme  la  lame  d’un  poignard  plongé  dans  son cœur.

— Attention, très chère, vous béez, l’avertit Evelyn sur un ton sec.

Elle  réussit  à  refermer  la  bouche.  Les  poings  serrés par la rage, elle avait envie de bondir sur l’estrade pour dénoncer cette mascarade.

—  Je  comprends  mieux  maintenant  pourquoi  ma demande  en  mariage  a  eu  si  peu  d’effet  sur  vous,  lui marmonna Hunter qui était assis près d’elle.

Alex  paraissait  atterré.  Sir  John  la  fixait  d’un  regard incrédule.  Quant  à  Lord  Wimbly,  il  avait  tourné  la  tête vers  elle  avec  une  telle  vivacité  qu’on  eût  dit  cette dernière montée sur un roulement à billes.

L’assemblée émit un hoquet de stupeur collectif. Puis le silence retomba sur la salle.

Ce fut Lord Wimbly qui le rompit le premier.

— Morbleu ! s’exclama-t-il. Félicitations, vieux frère !

Il  assena  une  vigoureuse  tape  sur  le  dos  de  Brian avant de se diriger vers Camille dont il prit les mains et qu’il obligea à se lever avant de l’embrasser sur les deux joues.

— Félicitations à tous les deux ! rugit-il.

Une  âme  charitable  se  mit  alors  à  applaudir,  bientôt imitée  par  d’autres.  Brian  s’approcha  à  son  tour  de  la jeune  femme  et,  sans  laisser  à  celle-ci  le  temps d’anticiper son geste, lui plaqua un rapide baiser sur la bouche.

— Une valse ! réclama Evelyn en se redressant.

Il  y  eut  un  bref  moment  de  confusion  au  sein  de l’orchestre. Enfin, la musique redémarra.

Brian entraîna Camille sur la piste de danse.

— Qu’est-ce qui te prend, bon sang ? lui demanda-t-elle dans un murmure outré.

— Je tiens à ce que tout le monde sache combien je suis heureux et épris de toi, voilà tout.

— Tu n’es qu’un hypocrite et un menteur ! lui reprocha-t-elle. Et moi, je suis le dindon de cette farce !

Il la fusilla du regard.

— Tu disposes au moins, désormais, de la protection et de l’influence de mon nom.

— Mais comment as-tu osé me faire ça ? Tu n’avais aucun  droit  de  prendre  une  pareille  initiative.  Jamais  tu n’as  daigné  discuter  avec  moi  de  ce  nouveau stratagème.

— Et si ce n’était pas un stratagème ?

— Comment ça ?

—  Peut-être  pensais-je  ce  que  je  disais.  Peut-être n’était-ce  pas  un  mensonge,  mais  l’expression  d’un sentiment sincère.

Elle sentit ses joues la brûler.

—  Tu…  Tu  aurais  dû  m’en  parler  quand  même  ! bafouilla-t-elle. Je t’ai déjà dit…

— Oui, je sais : tu es parfaitement capable de prendre toute  seule  les  décisions  qui  te  concernent.  Mais  moi aussi, Camille.

—  Celle-là  me  concerne  également,  figure-toi  ! chuchota-t-elle  avec  rage.  Cette  annonce  inepte  va  me coûter  mon  travail.  J’avais  enfin  l’emploi  dont  je  rêvais depuis  toujours  et  l’espoir  de  vivre  avec  les  miens  une existence honorable, et voilà que tu as tout gâché ! Mais quelle  mouche  t’a  donc  piqué  ?  Tous  tes  prétendus « amis » ici présents vont n’avoir qu’une hâte en sortant d’ici : en savoir plus sur la sale petite roturière qui a si bien réussi à t’embobiner ! Tu ne comprends donc pas que toute cette histoire va très mal se terminer ? Tristan et moi allons être traînés dans la boue. Je vais devenir aux yeux de tous l’opportuniste qui a charmé la « Bête » dans le seul but de réaliser ses ambitions et toi, tu…

— Et moi, pour résumer, je te gêne  — c’est ça ?

— Hein ?

Elle fut incapable de continuer. Il se figea sur place.

Rupert apparut soudain près de lui.

—  Félicitations,  Brian  !  Je  suis  vert  de  jalousie.  Je peux ?

— Bien sûr, Rupert. Et merci.

Ruper  remplaça  Brian  comme  cavalier  auprès  de  la jeune femme.

—  Ma  chère  mademoiselle  Montgomery,  lui  dit-il, veuillez  accepter  mes  plus  vives  et  plus  sincères félicitations ! Franchement, je suis médusé. Voilà que ce vieux Brian se fait mettre la corde au cou ! Tout le monde le  croyait  reclus  à  l’abri  de  barrières  infranchissables, mais vous, vous avez réussi à percer ses défenses — et je  vois  désormais  pourquoi  !  Je  dois  vous  avouer,  très chère,  que  l’assistance  entière  n’avait  d’yeux  que  pour vous, ce soir ! C’était déjà le cas avant l’annonce de vos fiançailles,  du  reste,  alors  vous  imaginez  un  peu maintenant…

— Un serpent ! s’exclama quelqu’un.

—  Oh,  mon  Dieu  !  s’écria  une  deuxième  personne. C’est l’ aspic de Cléopâtre !

Les danseurs se pressèrent les uns contre les autres. L’orchestre  s’arrêta  de  jouer  sur  un  dernier  crissement d’archets.  Dans  la  bousculade,  Camille  fut  séparée  de Rupert,  mais  elle  était  quasi  certaine  que  ce  dernier l’avait plutôt abandonnée.

— C’est un cobra ! hurla un troisième invité.

Ce  fut  le  signal  de  la  débandade.  Les  musiciens lâchèrent  leur  instrument  et  dégringolèrent  de  l’estrade. Les  jolies  femmes  en  bijoux  soulevèrent  l’ourlet  de  leur robe  pour  s’enfuir  à  toutes  jambes.  Les  hommes élégants  qui  arboraient  jusqu’alors  un  air  plein  de suffisance  leur  emboîtèrent  le pas.  Même  les bobbies affectés à la sécurité du gala étaient en train de déserter les lieux !

— Seigneur ! Je vais l’attraper… Je vais l’attraper !

La  jeune  femme  reconnut  immédiatement  cette dernière voix. C’était celle d’Alex.

Un  autre  son  s’éleva  subitement  dans  les  airs.  Un hurlement d’angoisse.

Tandis  que  tout  le  monde  jouait  des  coudes  pour gagner  la  sortie,  Camille  s’élança  au  secours  de  son ami. Et bientôt, au milieu des chaises renversées et des éclats  de  cristal,  elle  avisa  Alex  étendu  par  terre. Inanimé.  A  côté  de  lui,  l’aspic  se  dressait  en  position d’attaque, le corps vertical et rigide, le capuchon gonflé. Il  se  détendit  brusquement,  sans  viser  personne.  La jeune  femme  comprit  qu’il  devait  être  complètement déboussolé et aussi terrifié que les convives, sinon plus.

Il se coucha soudain par terre et se mit à onduler dans une  direction,  puis  dans  une  autre,  progressant manifestement à l’aveuglette.

— Tuez-le ! vociféra quelqu’un.

— Doux Jésus !

Camille reconnut cette fois-ci la voix de Brian. Elle vit celui-ci  s’approcher  du  cobra  et,  d’un  geste  vif  et  sûr, plaquer  son  pied  juste  derrière  sa  tête.  Il  se  pencha ensuite pour saisir l’ophidien par le col. L’animal siffla et se débattit follement, mais Brian le tenait fermement.

— Par ici ! s’exclama-t-on.

C’était  Aubrey  qui  se  précipitait  vers  Brian  avec  un sac  de  toile.  Celui-ci  y  glissa  le  serpent,  qu’Aubrey emporta  sous  les  cris  de  mise  à  mort  de  la  foule entassée près de l’entrée du musée.

—  Tuez-le  !  Tuez-le  !  scandaient  ces  dames décoiffées et ces messieurs au frac de travers.

—  Bonté  divine,  pourquoi  gardent-ils  ici  une  pareille horreur ?

Camille  savait  pour  sa  part  que  le  reptile  avait seulement  réagi  en  fonction  de  sa  nature.  La  seule personne  à  blâmer  pour  cet  incident  était  celle  dont  la négligence avait permis son évasion.

Mais  l’heure  n’était  pas  à  réfléchir  aux  circonstances du drame. Il fallait sauver Alex.

Elle courut vers son ami et, s’étant agenouillée près de lui, chercha sur les parties visibles de son corps la trace des crocs de l’aspic. Elle les repéra sur la main gauche, à  la  jointure  du  pouce  et  de  la  paume.  Un  couteau  en argent  gisait  sur  le  parquet.  Camille  s’en  empara  et pratiqua  aussitôt  une  incision  en  croix  centrée  sur  la morsure.  Puis  elle  plaqua  sa  bouche  sur  la  plaie  et entreprit  de  sucer  le  venin.  Une  main  s’abattit  alors  sur son  épaule  et  la  força  à  se  relever.  Elle  se  retourna  et croisa le regard d’un bleu intense de Brian que soulignait le cuir noir du masque.

— Laisse-moi, lui dit-elle. Je sais ce que je fais.

—  Camille  !  répliqua-t-il.  Tu  mets  ta  propre  vie  en danger.

— Je sais ce que je fais, répéta-t-elle.

— Et d’où le sais-tu ?

Elle redressa le menton.

— Je l’ai appris dans les livres !

Il la repoussa sans ménagement.

—  Je  préfère  encore  que  ce  soit  moi  qui  prenne  le risque  d’avaler  du  venin,  déclara-t-il  sur  un  ton  sans appel avant de s’accroupir à son tour devant Alex et de poursuivre l’opération.

—  Un  docteur  !  Il  doit  bien  y  avoir  un  docteur  parmi nous ! beugla Lord Wimbly tout en arpentant le hall d’un pas furieux. J’avais pourtant exigé que cette créature soit éloignée d’ici jusqu’à demain. Aubrey, comment a-t-il pu s’échapper de sa cage ? C’est une catastrophe ! Cette soirée est un désastre !

Camille  contempla  l’homme  avec  incrédulité.  Ses plaintes  courroucées  lui  glaçaient  le  sang.  Alex  était entre  la  vie  et  la  mort,  songea-t-elle,  et  ce  sinistre individu ne pensait qu’à l’échec de son gala !

— Tout est votre faute, Aubrey ! hurla-t-il.

— Lord Wimbly, c’est Alex qui s’est occupé de retirer le  naja  d’ici,  pas  moi  !  s’empressa  de  lui  rappeler Aubrey.

Et  pendant  ce  temps,  Brian  ne  cessait  d’aspirer  le venin et de le recracher par terre, encore et encore. A la fin, il se redressa en réclamant un médecin à son tour.

— Alors, ce docteur, il vient ?

Il arrivait, en effet, mais à petits pas et le visage tiraillé par un tic nerveux qui ressemblait fort à un symptôme de panique.  Il  s’agenouilla  près  de  la  victime  avec  une évidente réticence.

—  Dépêchez-vous  donc  !  l’adjura  Camille  en s’étouffant à moitié de colère. Cet homme est en train de mourir.

—  Du  calme,  je  vais  voir  ce  que  je  peux  faire, marmonna le bonhomme.

Il sortit un stéthoscope de son sac noir et, dégageant la  poitrine  d’Alex,  y  disposa  la  plaque  de  l’instrument pour  écouter  son  rythme  cardiaque  ainsi  que  sa respiration. Au bout d’un instant, il releva les yeux vers le petit  groupe  qui  s’était  rassemblé  autour  du  jeune homme. Et secoua tristement la tête.

— Oh, non ! hurla Camille. Non !

Elle s’accroupit de nouveau près d’Alex et, posant sa tête contre son torse, essaya à son tour de percevoir les battements de son cœur.

Elle n’entendit rien.
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Evelyn se tenait à l’extérieur du musée en compagnie de Rupert.

— Ça y est, leur annonça Lavinia en se hâtant de les rejoindre. On l’a attrapé et remis dans sa cage.

—  Cela  n’a  plus  guère  d’importance,  maintenant, non  ?  repartit  Rupert  en  haussant  les  épaules.  J’ai comme l’impression que la fête est terminée.

—  Rupert  !  s’indigna  Lavinia.  Ce  gentil  garçon  qui  a essayé de nous sauver du serpent est mort !

— Pauvre gars. J’espère qu’il n’a pas trop souffert, au moins.  Il  paraît  que  la  morsure  du  cobra  provoque  une agonie horriblement douloureuse.

— Oui, c’est exact, confirma Evelyn dans un murmure à peine audible.

Rupert la dévisagea.

—  Oh,  Evy  !  Désolé.  C’est  vous  qui  avez  trouvé  les corps  des  parents  de  Brian,  n’est-ce  pas  ?  Cela  a  dû être une expérience atroce.

Remarquant  son  expression  choquée,  il  s’empressa d’ajouter :

—  Excusez-moi,  je  ne  voulais  pas  vous  rappeler  ces terribles  souvenirs.  Enfin,  vous  conviendrez  que  c’est assez    naturel,    étant    donné    les    circonstances. N’empêche,  quel  dommage  !  Le  gala  avait  si  bien commencé.  Et  quelle annonce  mirobolante  au  moment du toast ! Quand même, ma chère Evelyn, vous auriez pu nous prévenir !

— Je ne savais rien moi-même, avoua-t-elle.

— Vous plaisantez ! s’exclama Lavinia.

—  J’ai  envoyé  chercher  votre  voiture,  Rupert,  et  je crois distinguer votre cocher qui approche.

—  Ah,  c’est  trop  bête  !  repartit  l’interpellé.  Moi  qui comptais vous cuisiner pour en savoir un peu plus sur la fiancée  de  Brian.  Cette  fille  est  renversante  —  n’est-ce pas, Lavinia ?

En guise de réponse, cette dernière se contenta d’un vague hochement de tête.

— Dites-nous au moins où ce sacré Brian l’a trouvée, demanda Rupert.

Evelyn hésita.

— En fait, c’est plutôt elle qui nous a trouvés.

— Comment ça ?

— Eh bien, son tuteur a eu un accident devant la grille du domaine.

Rupert  plissa  les  yeux  et  la  scruta  d’un  regard inquisiteur.

— Son tuteur ? fit-il. Et comment s’appelle-t-il ?

— Sir Tristan Montgomery.

— Montgomery ! répéta Rupert avec stupéfaction.

— Vous le connaissez donc ? s’enquit Evelyn.

— Je connais surtout sa réputation !

Evelyn se tint coite, redoutant ce qui allait suivre.

— Ce type était une légende vivante dans la cavalerie, expliqua Rupert. C’est en Inde qu’il a gagné son titre de chevalier.

Evelyn  émit  un  soupir  silencieux,  à  la  fois  surprise  et soulagée.

— Comme je vous le rapportais à l’instant, reprit-elle, ce  monsieur  a  été  blessé  par  un  attelage  devant  la p ro p ri é té . Il  récupère  actuellement  au  château. Naturellement,  sa  pupille  n’a  pas  voulu  le  laisser  seul chez nous.

—  La  facilité  avec  laquelle  elle  a  conquis  Brian  est quand  même  sidérante  —  malgré  tous  les  atouts  dont elle  dispose,  répliqua  Rupert,  les  yeux  brillant  de convoitise.

L’objet de leur conversation surgit brusquement devant eux, l’air perdu et le chignon défait — et cependant plus belle que jamais.

—  Evelyn,  s’il  vous  plaît,  aidez-moi  !  Nous  devons retrouver Shelby sans tarder ! Nous avons besoin d’une ambulance.

— D’une ambulance ?

— Alex est encore vivant ! s’exclama-t-elle. Il respire à peine, mais il respire.

— Il faut l’emmener à l’hôpital ! s’écria Evelyn.

Camille secoua la tête et rougit.

— Nous le transportons au château.

— Sur ordre de Brian ? demanda Evelyn, incrédule.

— Oui, oui ! Son état est très grave, Evelyn. A l’hôpital, il  risque  d’attraper  une  infection  qui  ruinerait définitivement  ses  chances  de  s’en  sortir.  Je  vous  en prie, Evelyn, courez vite chercher Shelby !

—  Je  m’en  occupe,  se  proposa  Rupert  tandis  que Camille tournait les talons pour rentrer dans le musée.

—  Merci,  lui  répondit  Evelyn.  Si  vous  voulez  bien m’excuser, Lady Lavinia…

Elle suivit Camille dans l’établissement. Toutefois, au lieu de l’accompagner auprès de Brian, elle contourna la piste de danse et se hâta de monter à l’étage. Parvenue devant les locaux administratifs, elle en poussa la porte et  tâtonna  un  instant  sur  le  mur  à  la  recherche  du commutateur  électrique.  L’ayant  tourné,  elle  se  dirigea vers le terrarium qui avait été posé derrière le secrétaire de Sir John et constata que le cobra, sans doute épuisé par tout ce remue-ménage, s’était assoupi dans le fond de sa cage de verre.

Sur le couvercle de celle-ci était fixée une étiquette qui disait : « Naja haje, cobra égyptien, aspic. Symbole du Soleil, de la prééminence physique et morale et, surtout, de  la  royauté.  Elément  de  l’Uraeus  ou  disque  solaire porté par deux aspics. Cet emblème qui représente l’œil de Ra, le dieu-soleil, est une figuration de la légitimité du pouvoir  politique  mais  également  de  la  destruction  des ennemis  du  roi  et  renvoie  aussi  bien  à  des  idées  de lumière et de vie que de mort. »

Vie et mort, se répéta Evelyn. Or Alex Mittleman était toujours en vie…

Des  targettes  en  cuivre  assujettissaient  le  couvercle aux parois du vivarium. Evelyn les palpa un instant. Puis elle  rebroussa  chemin  et  quitta  le  bureau  dont  elle  prit soin d’éteindre la lumière.

 

***

 

Camille  ayant  décidé  de  regagner  le  château  dans l’ambulance, Brian y monta avec elle. La voiture avait été prêtée par le Metropolitan Asylums Board — la Direction des Asiles  Municipaux  —  et  Brian  avait  constaté  avec soulagement  que  son  habitacle  était  d’une  propreté méticuleuse. Quant au médecin qui les accompagnait, il avait finalement recouvré son sang-froid et s’était révélé compétent.  Il  avait  d’abord  nettoyé  la  plaie  sur  la  main d’Alex  au  phénol,  cette  même  substance  qui  avait permis à Brian de ne pas succomber à ses blessures en Inde.  Puis  il  avait  ordonné  à  Brian  et  à  Camille  de  se rincer soigneusement la bouche au whisky et d’en boire une  bonne  rasade,  même  s’il  était  probable  que  les toxines  qu’ils  avaient  ingérées  par  mégarde  dans  leur tentative pour sauver la vie d’Alex étaient déjà passées dans leur sang.

L’intérieur de l’ambulance était plutôt exigu. Ce genre de  voiture,  en  effet,  était  avant  tout  conçue  pour transporter  un  malade  sur  une  civière,  cette  dernière  y occupant un logement spécial ménagé à la place d’une des deux banquettes. Sur l’autre s’étaient assis Camille ainsi que le médecin, un praticien exerçant à titre privé qui portait le nom d’Ethan Morton. Brian s’était pour sa part  installé  sur  le  banc  de  conduite  à  l’extérieur  de l’habitacle, près du cocher.

En chemin, il se demanda pourquoi il n’avait pas tué le cobra.  Après  tout,  c’étaient  des  créatures  semblables qui,  spontanément  ou  à  l’instigation  d’une  main criminelle,  avaient  tué  ses  parents.  Mais  il  avait  été incapable  de  lui  écraser  la  tête  et  cela,  il  s’en  rendait compte maintenant avec quelque surprise, parce que le serpent lui avait inspiré de la pitié. La pauvre bête était manifestement  paniquée.  Et  puis  il  était  clair  qu’elle n’était pas sortie toute seule de sa cage. Quelqu’un l’en avait  sciemment  libérée.  Peut-être  même  l’avait-on amenée jusqu’au rez-de-chaussée.

Fort  heureusement,  Camille  avait  remarqué  qu’Alex respirait encore. Le médecin était trop affolé, au début, pour  leur  être  d’une  quelconque  utilité  et,  sans  la vigilance de la jeune femme, il aurait sans doute déclaré Alex mort avant de l’envoyer à la morgue pour autopsie.

Cela  étant,  le  jeune  homme  n’était  toujours  pas  tiré d’affaire, loin de là. Il respirait, certes, mais il n’avait pas encore repris conscience.

— Désolé de ne pas pouvoir vous offrir un siège plus confortable,  Votre  Seigneurie,  s’excusa  le  cocher. D’habitude, je ne transporte qu’un malade et un médecin ou un infirmier, tout au plus.

—  J’ai  déjà  voyagé  dans  de  pires  conditions,  lui assura Brian.

—  Vous  savez,  les  craintes  de  la  demoiselle  sont  un peu exagérées. Dans le passé, je le reconnais, il valait mieux essayer de guérir chez soi. Mais que de progrès accomplis  depuis  !  Les  principes  de  l’hygiène  sont aujourd’hui admis par le corps médical et la stérilisation des instruments ainsi que l’usage des antiseptiques sont devenus la règle. Votre ami aurait eu autant de chances de  s’en  sortir  à  l’hôpital  que  chez  vous,  milord.  Les riches poussent encore des cris d’horreur quand on leur parle des établissements de l’assistance publique, mais, croyez-moi, il y a de plus en plus de gens qui s’y rendent de leur plein gré et qui auraient parfaitement les moyens de s’offrir des soins à domicile !

— Je suis certain que les praticiens des hôpitaux sont compétents, convint Brian. Mais ma demeure est assez grande  pour  accueillir  ce  jeune  homme  et  lui  permettre de se rétablir dans les meilleures conditions.

— Ah,  ça,  Lord  Stirling,  vous  avez  certainement  plus de  place  dans  votre  château  que  moi  dans  cette ambulance ! approuva le cocher.

Quand  ils  eurent  atteint  le  mur  d’enceinte,  l’homme arrêta  les  chevaux.  Corwin  les  attendait,  sans  doute prévenu par Shelby qui avait dû arriver en avance avec Evelyn. Les grilles de la propriété étaient ouvertes.

Le cocher relança l’attelage. Brian devina la peur qui avait motivé son hésitation : à l’évidence, il redoutait de s’aventurer sur le domaine. Une fois reparti, néanmoins, il garda un train régulier.

—  Votre  Seigneurie,  dit-il  au  bout  d’un  moment,  sauf votre  respect,  ces  bois  auraient  bien  besoin  d’être entretenus !

—  Merci  du  conseil,  repartit  Brian.  Je  ne  l’oublierai pas.

Ils  franchirent  bientôt  le  pont-levis  jeté  au-dessus  des douves  et  pénétrèrent  dans  la  cour  du  château. L’ambulance s’arrêta de nouveau. Brian sauta aussitôt à terre.  Le  médecin  avait  ouvert  la  large  portière  de  la voiture.  Brian  s’engouffra  dans  l’habitacle  et,  soulevant Alex  Mittleman  dans  ses bras,  l’emporta  lui-même  à l’intérieur  du  donjon.  Evelyn  se  tenait  juste  derrière  la porte d’entrée.

—  Nous  lui  avons  préparé  la  chambre  ouest,  lui annonça-t-elle tout en rajustant son chignon.

Brian  hocha  la  tête  et  se  dépêcha  de  grimper l’escalier  avec  son  fardeau.  Shelby  l’attendait  dans  la pièce,  mais  Brian  secoua  la  tête  pour  refuser  son  aide quand le géant s’avança vers lui. Le lit avait été recouvert de draps propres, un feu ronflait dans l’âtre et des habits de rechange ainsi qu’une cuvette et un broc d’eau fraîche avaient été posés sur une petite table basse qu’on avait rapprochée  du  lit.  Brian  y  déposa  doucement  le  jeune homme inconscient.

—  Je  lui  ai  apporté  une  chemise  de  nuit,  là,  sur  le dossier du fauteuil, chuchota Evelyn qui les avait suivis.

—  Je  vais  proposer  mes  services  au  médecin, suggéra Shelby.

Brian opina puis tourna les talons. Il se retrouva face à Camille qui se tenait debout sur le seuil de la pièce, les yeux écarquillés, silencieuse et désemparée.

— Il n’y a rien que tu puisses faire pour l’instant, lui dit-il.

— Je le veillerai cette nuit.

— Je peux m’occuper de lui, repartit Evelyn.

— Merci, mais je veux rester auprès de lui, répliqua la jeune femme avec fermeté.

Elle  parlait  sans  regarder  Brian.  Ce  dernier  comprit que l’amante qui avait cherché refuge dans ses bras la nuit précédente n’existait plus. Elle avait été remplacée par  une  quasi-inconnue  qui  lui  témoignait  froideur  et méfiance.

Il  referma  la  porte  en  la  forçant  à  reculer  dans  le couloir.

— Laisse au moins au médecin le temps de l’installer, lui demanda-t-il.

Il  s’aperçut  alors  qu’elle  lui  en  voulait  et  que,  pour quelque inconcevable raison, elle lui reprochait l’incident. Cette pensée le mit en colère.

— Qu’on n’hésite pas à m’appeler en cas de besoin, articula-t-il  avant  de  repartir  à  grands  pas  vers  ses appartements.

Il  aurait  dû  tuer  ce  maudit  serpent  !  songea-t-il.  Tant que cette bête était vivante, un tel accident risquait de se reproduire.

 

***

 

Bouleversée,  Camille  avait  du  mal  à  supporter  le silence  du  long  et  ténébreux  couloir  de  l’aile  ouest  du château. Elle savait néanmoins qu’elle devait attendre et qu’avec Shelby et le médecin, Alex était entre de bonnes mains — mais les événements de la soirée pesaient sur son cœur.

A la fin n’y tenant plus, elle se dépêcha de gagner la chambre  de  Tristan.  Elle  s’apprêtait  à  frapper  sur  le battant quand elle suspendit son geste, de peur que son tuteur  ne  fût  endormi.  Elle  préféra  ouvrir  la  porte  et vérifier d’abord s’il était en état de l’écouter.

Elle  le  trouva  dans  le  lit,  la  tête  au  creux  de  l’oreiller. Cependant il ne dormait pas.

— Camille ? s’enquit-il d’une voix un peu pâteuse.

— Excuse-moi, Tristan, je ne voulais pas te réveiller.

— Qu’y a-t-il, Camie ?

Il sortit du lit, coiffé de son bonnet à gland et revêtu de sa longue chemise de nuit, et s’approcha d’elle pour la prendre par le bras.

—  Entre,  entre.  Tu  étais  si  rayonnante  quand  tu  es partie d’ici, tantôt ! Que s’est-il donc passé ?

— Le cobra s’est échappé du terrarium…

— Pendant la réception ? Seigneur !

—  Tristan, Alex  a  été  mordu.  Il  est  ici,  maintenant,  à quelques portes de cette chambre.

— Il est encore en vie ?

Elle  hocha  la  tête,  préférant  ne  pas  lui  avouer  qu’elle avait  sucé  la  morsure  pour  en  extraire  le  venin.  Tout comme  Brian  Stirling,  se  rappela-t-elle.  A  ce  souvenir, elle  éprouva  quelques  remords.  Cependant,  même  si elle  se  fiait  désormais  à  Brian,  elle  ne  pouvait  en  dire autant des autres personnes qui vivaient sous son toit.

Elle s’était tellement méfiée d’Alex ! songea-t-elle. Et voilà qu’il était maintenant entre la vie et la mort…

— Et le serpent ? s’enquit Tristan. L’a-t-on tué ?

— Non. On l’a simplement ramené dans son vivarium.

Elle se mit à faire les cent pas devant la cheminée.

—  Ce  cobra  n’est  pas  sorti  tout  seul  de  sa  cage, Tristan.  On  l’a  forcément  aidé  à  s’échapper.  Je  pense même qu’on l’a descendu exprès au rez-de-chaussée.

—  Oh,  Camie,  je  ne  sais  pas,  repartit  Tristan  en  se frottant pensivement le menton. Un serpent lâché comme cela, au beau milieu d’une foule… Comment savoir qui il va attaquer ? A supposer qu’il ait été utilisé pour causer la  mort  d’autrui,  il  s’agit  d’une  arme  pour  le  moins imprécise.

La  jeune  femme  soupira  lentement  tout  en dévisageant son tuteur.

—  Tu  dois  avoir  raison,  admit-elle  enfin.  Oh,  Tristan, pourvu qu’Alex s’en sorte ! S’il mourait, ce serait comme si…

—  Comme  s’il  avait  été  victime  de  la  malédiction  à son tour ? suggéra Tristan.

Elle baissa les yeux.

— Eh bien, ça donnerait à réfléchir, non ?

— Camie !

— Il ne s’était jamais rien passé au musée avant que Brian Stirling n’y revienne.

Il secoua la tête et détourna le regard.

— Tu ne peux pas retourner là-bas.

— Quoi ?

— Il vaut mieux que tu ne t’approches plus du musée.

—  Voyons,  Tristan,  ne  sois  pas  ridicule  !  Il  faut  bien que j’aille au moins y travailler. Jamais je ne retrouverai un emploi semblable ailleurs…

—  Je  peux  subvenir  à  tes  besoins,  Camille  —  à nos besoins.

— Tristan ! Nous étions convenus que tu respecterais dorénavant la loi.

Il secoua de nouveau la tête.

—  Je  sais  !  Une  leçon  m’a  suffi,  petite.  Mais  je persiste à croire que tu ne devrais pas retourner là-bas.

—  La  solution  la  plus  simple  et  la  plus  avisée  serait peut-être  encore  de  nous  en  aller  d’ici,  repartit  la  jeune femme  sur  un  ton  absent.  Tu  vas  mieux,  Tristan, beaucoup  mieux.  Nous  pouvons  désormais  rentrer  à  la maison et…

Elle  s’interrompit  soudain,  la  gorge  serrée,  et  prit conscience que la perspective de leur départ lui mettait les  larmes  aux  yeux. Au  vrai,  elle  ne voulait  pas  partir. Elle  se  rendait  même  compte  qu’elle  n’était  plus vraiment  en  colère  contre  Brian.  Elle  souhaitait seulement ne plus lui servir de pion. Car c’était bien ainsi qu’il  la  considérait. Aussi  intense  fût  le  désir  qui  l’avait jetée  dans  les  bras  de  leur  hôte,  elle  refusait  de  se laisser  encore  manipuler  par  cet  homme  qui  avait  le toupet  d’annoncer  en  public,  sans  l’en  avoir  prévenue auparavant,  des  fiançailles  purement  imaginaires,  et cela  dans  le  seul  but  de  pousser  l’assassin  de  ses parents à commettre un faux pas !

— A la maison ? s’exclama Tristan.

—  A  la  maison,  oui,  répondit-elle.  Chez  nous,  dans notre petit appartement !

Puis  elle  se  tut  de  nouveau  en  se  rappelant  que  la situation  avait  changé.  De  fait,  si  Tristan  semblait  ce soir-là avoir recouvré la majeure partie de ses forces, il n’en allait pas de même pour Alex. Son ami avait besoin d’elle. Elle ne pouvait l’abandonner ici — d’autant moins qu’elle commençait à nourrir des soupçons à l’encontre d’Evelyn Prior.

— Tu ne peux pas retourner là-bas, répéta une fois de plus son tuteur.

— Où ça ? A la maison ?

— Au musée ! précisa-t-il avec un air triste et inquiet.

— Tristan, ce travail est pour moi comme un cadeau tombé  du  ciel,  répliqua-t-elle  en  regrettant  subitement d’être venue voir son tuteur.

Evidemment,  se  dit-elle,  il  aurait  fini  par  apprendre l’incident survenu pendant le gala. Tout Londres en serait informé  d’ici  le  lendemain  matin.  Néanmoins  elle  aurait dû le laisser dans l’ignorance pour la nuit. Après tout, il était  encore  en  convalescence.  Et  puis  elle  n’avait  plus elle-même  toute  sa  lucidité.  Elle  avait  parlé  sans réfléchir.  Elle  ne  pouvait  en  effet  partir  tant  qu’Alex demeurait à l’agonie !

— Camille, ma petite, écoute-moi…

— Tristan, le coupa-t-elle, je suis vraiment désolée de t’avoir  dérangé.  Il  faut  que  je  retourne  auprès  d’Alex, maintenant. J’ai promis de veiller sur lui cette nuit. Nous rediscuterons de tout ça demain matin, d’accord ?

Tristan la considéra avec l’air le plus grave et le plus lugubre qu’elle lui eût jamais connu. Elle s’avança vers lui et l’étreignit farouchement.

—  Avec  de  la  chance,  l’état  d’Alex  devrait  s’être stabilisé entre-temps.

—  Je  vais  venir  le  veiller  avec  toi,  Camille,  proposa Tristan.

—  Seigneur  Dieu,  non  !  Tu  as  besoin  de  te  reposer. Reste donc dans ton lit.

Il la dévisagea pendant un moment en silence. Elle lui trouvait un air vaguement coupable — mais coupable de quoi  ?  Ce  devait  être  un  effet  de  son  imagination, décida-t-elle.  La  fatigue  qui  lui  rompait  les  membres devait  également  lui  obscurcir  l’esprit  :  voilà  qu’elle suspectait maintenant Tristan de comploter contre elle !

— Je peux rester avec toi, insista-t-il.

— Tout ira bien, lui assura-t-elle. Je serai juste à côté. Allons,  Tristan,  fais-moi  plaisir  :  recouche-toi  avant d’attraper froid. S’il te plaît !

— Camie…

— Je t’en prie, Tristan !

Il soupira, puis agita l’index en direction de sa pupille.

—  J’ai  le  sommeil  léger,  petite.  Si  tu  as  besoin  de moi, tu n’auras qu’à crier, compris ?

Elle  sourit,  sachant  qu’il  n’avait  pas  le  sommeil  léger du tout et que, de plus, il avait été sous sédatif chaque nuit  depuis  son  installation  au  château.  Cela  expliquait, du  reste,  pourquoi  le  crissement  provenant  des soubassements de l’édifice ne l’avait jamais réveillé.

— Compris, répondit-elle.

Puis  elle  l’embrassa  sur  le  front,  le  ramena  au  lit  et borda les couvertures autour de lui.

— Tu as l’air de te porter de mieux en mieux, tu sais, lui dit-elle.

Il opina.

— Ne t’avise pas de te rendre au musée demain, en tout cas !

Elle sourit en silence.

— Bonne nuit, chuchota-t-elle.

Comme  elle  remontait  le  couloir  pour  regagner  la chambre d’Alex, elle aperçut Shelby qui montait la garde devant  la  porte  de  son  ami,  les  bras  croisés  sur  la poitrine.

—  Est-ce  qu’il  est…  ?  murmura-t-elle  sans  oser achever sa phrase.

— Il respire toujours, mademoiselle Camille, il respire toujours, lui assura-t-il avant de sourire. Entrez donc. Le docteur  va  rester  lui  aussi  à  son  chevet  pour  la  nuit.  Et moi je ne quitterai pas le couloir.

— Merci.

Elle pénétra dans la pièce. Alex lui parut terriblement jeune et fragile dans la longue chemise de nuit blanche qu’on  lui  avait  enfilée,  avec  son  visage  blême  et  ses cheveux en désordre. Elle s’approcha du lit. Le Dr Ethan Morton  s’était  confortablement  installé  dans  un  gros fauteuil  rembourré  et  semblait  déjà  endormi.  Toutefois, comme  Camille  se  penchait  sur  Alex,  il  se  mit  à  lui parler.

— Si vous souhaitez vous rendre utile, lui murmura-t-il, veillez à ce que cette compresse que je lui ai appliquée sur le front soit toujours humide. Cela devrait contribuer à calmer un peu sa fièvre. Jusqu’à présent, il continue de respirer et son pouls s’est stabilisé. Gardez-lui le corps au chaud et la tête au frais.

Elle opina.

— Merci, docteur.

— Et vous ?

— Quoi, moi ?

— Vous avez aspiré du venin, non ?

—  Je  l’ai  recraché  aussitôt  et,  pour  l’instant,  je  me sens bien.

— Avez-vous ainsi l’habitude de sauver les personnes victimes de morsures de serpents venimeux ?

— C’était la première fois que cela m’arrivait.

Il eut un haussement de sourcil interrogateur.

— J’ai beaucoup lu, crut-elle bon d’ajouter.

Il  hocha  la  tête  tout  en  l’observant  à  travers  ses paupières mi-closes.

—  C’était  une  initiative  très  risquée  de  votre  part, jeune  dame.  Si  vous  aviez  eu  la  moindre  coupure  à l’intérieur  de  la  bouche…  Eh  bien,  vous  seriez probablement dans le même état que ce pauvre garçon à l’heure actuelle.

— J’ai sans doute eu beaucoup de chance, concéda-t-elle.

Elle entreprit donc de rafraîchir la tête d’Alex comme le médecin le lui avait prescrit, souhaitant de tout son cœur que  cela  eût  un  effet  quelconque  sur  le  malade.  Elle s’aperçut vite, cependant, de l’utilité de ce geste, car sur le front du jeune homme apparaissait régulièrement une fine  pellicule  de  transpiration  que  l’application  de  la compresse permettait d’éponger.

Au bout d’un moment, elle s’assoupit sur la poitrine de son  ami,  la  tête  posée  sur  son  bras.  Un  grondement soudain  l’arracha  au  sommeil.  Elle  se  redressa  d’un bond,  en  proie  à  la  panique,  pensant  que  les  poumons d’Alex  venaient  de  lâcher.  Mais  ce  n’était  pas  le  cas. Son ami était seulement agité et remuait les lèvres. Elle jeta  un  coup  d’œil  au  Dr  Morton,  mais  le  praticien paraissait  profondément  endormi.  Elle  tâta  les  joues d’Alex  et  constata  avec  soulagement  qu’elles  n’étaient pas brûlantes.

— Alex, chuchota-t-elle, tout va bien. Tu vas t’en sortir.

—  Il…  Il  les  garde  chez…  chez  lui,  balbutia  le  jeune homme en remuant la tête. Les garde… Les garde dans la crypte. La crypte… Dangereux…

— Quoi, Alex ? Qu’est-ce qui est dangereux ?

— Les aspics… Dans la crypte.

Il ouvrit brusquement les yeux et les braqua sur la jeune femme.

—  Des  cobras…  Dans  la  crypte.  Et  quand  l’heure sera… Quand l’heure sera venue, il nous tuera… Il nous tuera tous.

Il  referma  les  paupières.  Camille  demeurait  figée  sur place,  tétanisée  par  la  frayeur  qu’avaient  provoquée  en elle  ces  propos  inattendus.  Elle  regarda  de  nouveau  le Dr Morton. Il était toujours affalé au creux du fauteuil, le menton  appuyé  sur  la  poitrine.  Elle  se  pencha  un  peu plus vers Alex.

— De quoi parlez-vous donc, Alex ? demanda-t-elle à voix basse.

Il  remua  encore  une  fois,  les  membres  comme secoués de  spasmes.  Camille  se  mordit  la  lèvre, espérant vivement qu’elle n’était pas en train d’aggraver son état.

Il  releva  soudain  les  paupières.  Il  avait  les  yeux écarquillés mais elle doutait qu’il la vît. Puis leurs regards se  croisèrent  et  les  mains  d’Alex  tressaillirent  sur  la couverture.

— La bête ! lança-t-il dans une exclamation rauque. La Bête des Carlyle. Prenez garde à la bête ! Il est rusé. Il veut se venger. Il va tous nous tuer !

Puis  il  baissa  les  paupières  et  ses  tremblements cessèrent d’un coup, comme s’il n’avait jamais parlé.

Dans quelque obscur recoin du château, une pendule sonna 3 heures. Le Dr Morton émit un ronflement sonore et changea de position dans le fauteuil. Puis tout redevint silencieux.

***

 

Allongé sur son lit, Brian tendait anxieusement l’oreille. Cette nuit-là, cependant, aucun son ne s’entendait dans l’immense demeure, aucun bruit suspect ne provenait de la crypte. Ajax dormait paisiblement devant le feu. Brian ne sut trop ce qu’il fallait en conclure.

La soirée s’était terminée par un désastre, songea-t-il. Une fois de plus, il se demanda ce qui l’avait retenu de tuer  l’aspic.  Peut-être  avait-il  pris  conscience  que l’animal se contentait de réagir en fonction de sa nature et que l’instinct lui avait commandé de frapper parce qu’il se sentait acculé et qu’il devait être bien plus terrifié que tous les membres de la haute société invités au bal qui s’étaient  enfuis  sitôt  avertis  de  sa  présence  dans  la salle.  Restait  maintenant  à  savoir  comment  le  serpent avait pu parvenir jusque-là…

La modestie des ressources et du statut social d’Alex Mittleman avait tout d’abord incité Brian à le ranger dans sa liste de suspects. Or le jeune homme avait été à son to ur victime  d’un  cobra  et  avait  failli  en  mourir,  tout comme jadis son père et sa mère en Egypte.

Mais  un  suspect  chassait  l’autre,  se  dit-il  en  donnant un  coup  de  poing  dans  son  oreiller.  Car  il  savait maintenant  que  Lord  Wimbly  avait  des  dettes  de  jeu. Pourquoi,  cependant,  un  homme  comme  lui  irait-il prendre  de  tels  risques  ?  Et  Aubrey  ?  Il  ne  fallait  pas l’oublier  non  plus,  celui-là.  N’était-ce  pas  lui  qui s’occupait  habituellement  de  l’aspic  au  musée  ?  Tous, néanmoins  —  à  l’exception  de  Camille  —,  avaient séjourné au moins une fois en Egypte et il était rare que les  personnes  ayant  parcouru  le  désert  ainsi  que  les villes  et  villages  établis  le  long  du  Nil  n’eussent  pas acquis  une  certaine  connaissance  des  mœurs  du  naja haje.

Brian  essaya  de  rester  concentré  et,  les  dents serrées, poursuivit sa réflexion. Il songea un moment que le  coupable  était  peut-être  Sir  Hunter,  le  grand aventurier,  mais  il  écarta  rapidement  cette  idée,  car force  lui  était  d’admettre  que  le  seul  problème  que  lui posait Hunter était son intérêt patent pour Camille.

Il  ne  possédait  en  somme  toujours  pas  le  moindre indice  quant  à  l’identité  du  meurtrier.  Il  était  toutefois persuadé que ce dernier détenait des informations qu’il ignorait  encore  et  qu’il  s’agissait  non  seulement  du secret que son père semblait avoir découvert juste avant sa  mort,  mais  aussi  de  l’existence  d’une  pièce  d’une valeur  inestimable  qui  n’avait  pas  été  cataloguée  par l’équipe du chantier. Une pièce qui, si elle n’était pas au musée, devait forcément se trouver parmi les vestiges et les artefacts conservés dans le sous-sol du château.

Il  avait  laissé  ses  bois  se  transformer  en  une  jungle que  la  rumeur  prétendait  hantée  par  des  hordes  de loups — et la rumeur, pour une fois, ne se trompait pas. Les  seules  personnes  à  part  ses  proches  qu’il  avait jusqu’à  présent  autorisées  à  pénétrer  sur  ses  terres étaient  des  médecins ainsi  que  les  femmes  du  cru qu’Evelyn embauchait de temps à autre pour nettoyer la demeure.  Seuls  ceux  qui  avaient  toute  sa  confiance avaient librement accès au domaine — à savoir Shelby, Corwin  et  Evelyn.  Or,  les  trois  s’étaient  déjà  rendus  en Egypte.

Il  était  dorénavant  assuré  que  la  conspiration  dont  il était  victime  n’était  pas  seulement  le  fruit  amer  de  son chagrin  et  de  sa  colère.  Il  en  avait  reçu  confirmation lorsque  l’homme  qui  filait  Tristan  et  Ralph  avait  été  tué devant ses yeux dans le quartier de Whitechapel. Assez curieusement, ce gredin de Tristan s’était alors révélé un atout  de  valeur.  Mais  maintenant,  ce  qui  aurait  dû  être une  situation  simple  et  clairement  définie  s’avérait beaucoup plus complexe qu’il ne l’avait imaginé. Il n’avait en  effet  offert  —  ou  plutôt  imposé  —  l’hospitalité  à Camille et à son tuteur que parce qu’il avait l’intention de se  servir  d’eux,  sans  prévoir  un  seul  instant  que  ses propres sentiments viendraient brouiller les cartes.

Or maintenant…

Il se leva brusquement, ce qui réveilla Ajax en sursaut. L’animal  se  redressa  à  son  tour.  Le  grand  lévrier d’Irlande leva vers lui un regard plein d’espoir en remuant la queue.

—  Mon  garçon,  déclara-t-il  au  chien,  je  commence  à me sentir bien seul et à avoir un peu froid ici. Allons nous dégourdir les jambes, veux-tu ?

Il procéda par ordre et remonta d’abord le long couloir jusqu’à  la  chambre  de  son  nouvel  invité.  Shelby  s’était endormi à son poste, devant la porte. Loin de manquer à son  devoir,  cependant,  il  ouvrit  bientôt  les  yeux  et  faillit sauter  sur  la  silhouette  qui  s’approchait  de  lui  dans  la pénombre.

— C’est moi, lui murmura Brian.

Hochant  la  tête,  Shelby  se  détendit  et  se  rencogna contre le mur.

Brian entrebâilla la porte et vit que le médecin s’était assoupi  dans  le  fauteuil.  Camille  dormait  elle-même, effondrée  sur  le  lit  d’Alex,  encore  habillée  de  sa somptueuse toilette mordorée. Aucun des trois ne réagit quand il entra dans la pièce.

Il  vint  poser  un  doigt  sur  la  jugulaire  du  malade.  Le pouls de ce dernier était ferme et vigoureux.

Tendrement, il écarta une mèche de cheveux du front de  la  jeune  femme,  étreint  par  un  profond  élan d’affection.  Puis,  à  mesure  qu’il  l’observait,  fasciné  une fois de plus par tout ce qui chez elle avait fini par susciter son admiration et sa convoitise, il éprouva une curieuse tension intérieure, comme un raidissement de l’esprit, en même temps que s’insinuait en lui l’ombre sournoise et glacée du doute. Alex n’était-il bien que son collègue ? s’interrogea-t-il.  N’y  avait-il  pas  plutôt  entre  eux  un  lien plus sinistre, quelque inavouable complicité ?

Il  ramassa  une  écharpe  qu’Evelyn  avait  posée  sur  le dossier  du  seul  fauteuil  encore  vide,  près  de  la cheminée,  et  en  enveloppa  soigneusement  les  épaules de Camille. Celle-ci resta coite.

Il  retourna  ensuite  dans  le  couloir  et,  laissant  Shelby dormir d’un œil, se dirigea vers l’escalier d’honneur.

 

***

 

Alex remua.

Le mouvement réveilla Camille. L’espace d’un instant, elle fixa sans les voir les braises qui rougeoyaient dans la cheminée, ne sachant plus où elle se trouvait. Puis le drame  survenu  dans  la  soirée  lui  revint  subitement  à  la mémoire  et  elle  se  redressa  aussitôt  pour  examiner  le malade.  Il  paraissait  avoir  repris  quelques  couleurs  et son  visage  ne  luisait  plus  de  sueur,  bien  qu’elle  eût cessé de lui éponger le front. Elle lui prit délicatement le poignet pour tâter son pouls et le trouva régulier.

Elle  se  renfonça  dans  son  fauteuil,  soulagée.  Le Dr Morton ronflotait. Au bout d’un moment, elle se leva et s’étira tout en massant sa nuque ankylosée.

Soudain,  elle  s’interrompit  dans  son  geste.  Elle  avait l’impression  étrange  que  le  château  était  subitement devenu vivant. Un sourd malaise l’étreignit tandis qu’elle se  rappelait  les  paroles  délirantes  d’Alex.  La  crypte, prétendait-il,  était  infestée  de  serpents.  C’était grotesque,  se  dit-elle.  Même  si  c’était  le  cas,  comment aurait-il pu le savoir ?

Elle regarda en direction de la porte, derrière laquelle elle crut sentir la présence de Shelby. Ce dernier, elle en était certaine, montait toujours la garde. Pourquoi ? Elle l’ignorait.  Peut-être  Brian  se  méfiait-il  aussi  d’Evelyn Prior. A  moins  qu’il  n’eût  plutôt  chargé  son  homme  de confiance  de  les  surveiller  tous  les  trois  —  ce  pauvre Alex à moitié mourant, le Dr Morton et elle-même.

Elle s’approcha du battant et l’ouvrit silencieusement. Shelby fut aussitôt en état d’alerte.

— Ce n’est que moi, chuchota-t-elle.

— Comment va votre ami ?

— Son pouls est ferme.

— Dieu merci.

Elle fit semblant de bâiller.

—  Je  crois  que  je  vais  pouvoir  le  laisser  un  moment pour  aller  moi-même  me  reposer  dans  ma  chambre. Etes-vous  au  moins  suffisamment  bien  installé  ici, Shelby ? Désirez-vous que je vous apporte un oreiller ? Une couverture peut-être ?

— Oh, non, mademoiselle Camille. Il m’est déjà arrivé de  dormir  dans  de  pires  conditions.  En  Inde,  par exemple, ou encore au Soudan. Je suis tout à fait à mon aise, merci.

— Dans ce cas, bonne nuit.

Elle le quitta pour remonter le couloir jusqu’à sa propre chambre.  Elle  y  entra,  mais  ne  referma  pas complètement  le  battant  et  attendit,  le  cœur  cognant  à tout  rompre  dans  sa poitrine.  Après  quelques  minutes, elle  en  vint  à  se  demander  quel  était  au  juste  le  projet qu’elle  semblait  si  déterminée  à  réaliser.  Ah  oui,  se souvint-elle : vérifier s’il y avait ou non des cobras dans la crypte.

Elle  patienta  donc  dans  une  sorte  d’état  second.  Le temps lui parut s’étirer à n’en plus finir, mais elle voulait s’assurer  que  Shelby  s’était  bien  rendormi  avant  de  se glisser dehors et de tenter de rejoindre discrètement le grand  hall.  Il  lui  vint  brusquement  à  l’esprit  qu’elle  allait avoir  besoin  d’une  lampe.  Elle  se  dépêcha  d’aller chercher celle qui était posée sur sa table de chevet et se munit également d’une réserve d’allumettes.

Revenue  près  de  la  porte,  elle  jeta  un  œil  dans  le couloir. Shelby paraissait s’être assoupi de nouveau, le dos  contre  le  mur  et  la  tête  sur  ses  genoux  qu’il  avait repliés contre sa poitrine.

Elle  sortit  de  la  chambre,  aussi  silencieuse  qu’un spectre,  et  gagna  sur  la  pointe  des  pieds  le  haut  de l’escalier  d’honneur.  Elle  en  avait  descendu  les premières  marches  quand  elle  regarda  en  arrière. Shelby n’avait pas bougé. Une fois en bas, elle se rendit dans  la  salle  de  bal  qu’elle  traversa  pour  rejoindre l’oratoire.

Elle  ouvrit  ensuite  la  porte  donnant  sur  l’escalier  en colimaçon  qui,  à  cette  heure  de  la  nuit,  semblait s’enfoncer  dans  un  vide  insondable.  Toutefois,  comme ses yeux s’accoutumaient progressivement à l’obscurité, elle  distingua  bientôt  le  reflet  d’une  maigre  lueur  sur  la paroi de pierre incurvée. Elle hésita un instant, puis posa à  terre  sa  propre  lampe  et  descendit  les  degrés  qui menaient à la crypte.

Marche  après  marche,  elle  pénétra  toujours  plus  loin dans les profondeurs humides et froides du château dont le silence sépulcral était seulement troublé par les bruits de  sa  propre  respiration.  Enfin,  elle  parvint  au  bas  de l’escalier et contourna la pile de soutènement.

La première salle de la crypte déçut son attente. Bien que la lampe solitaire qui brûlait par terre eût du mal à en dissiper la pénombre et ne fît qu’en souligner les recoins ténébreux, sa lumière suffisait amplement à donner une idée de ses dimensions et, surtout, de son usage.

La  jeune  femme  s’était  attendue  à  un  alignement  de niches  remplies  d’ossements  pluriséculaires,  à  des enfilades  de  tombeaux  maculés  de  poussière  et  de toiles d’araignées. Or elle avait devant elle un bureau. Le sol était pavé de larges dalles de granit qui paraissaient avoir été récemment balayées.

Elle  plissa  les  paupières  pour  mieux  distinguer  son environnement.  Loin  en  face  d’elle,  au-delà  de  la première salle, se dressaient d’imposantes grilles de fer forgé  qui,  pensait-elle,  devaient  défendre  l’accès  au caveau  de  la  famille  Carlyle.  Pour  l’heure,  une  nuit complète y régnait.

Le  bureau  comportait  les  objets  qui  meublent ordinairement ce genre de pièce : des secrétaires, des dossiers,  des  classeurs,  des  cartons.  En  d’autres endroits, la vaste salle ressemblait plus à la réserve du musée.  Camille  avisa  même  des  caisses  qui  avaient exactement  l’aspect  de  celles  qui  encombraient  la section  attribuée  au  département  d’égyptologie  dans  le sous-sol de la vénérable institution. Cette constatation lui ouvrit  brusquement  les  yeux  :  elle  avait  devant  elle  les vestiges  de  la  dernière  expédition  des  Stirling  qui n’avaient pas été envoyés directement au musée !

Elle cilla en apercevant non loin d’elle une caisse dont le  couvercle  avait  été  ôté.  Elle  s’avança  vers  elle, regrettant la lampe qu’elle avait laissée dans la chapelle et n’osant aller prendre celle qui se trouvait au milieu de la salle. Fascinée par le rectangle obscur que dessinait la caisse ouverte dans la pénombre, elle s’en approcha avec  une  lenteur  prudente.  C’était  un  immense emballage  de  bois,  de  la  taille  d’un  homme.  Certains des  clous  qui  la  fermaient naguère  demeuraient  encore enfoncés  dans  l’épaisseur  de  ses  parois,  comme  si  le couvercle  en  avait  été  arraché  ou  repoussé  avec violence.

Retenant  son  souffle,  la  jeune  femme  parvint  enfin devant la caisse et baissa les yeux sur son contenu.

C’était un sarcophage que calaient des bouchons de paille  mêlée  de  copeaux  de  bois  tendre.  Le  cercueil magnifiquement décoré et plaqué à l’or fin était lui aussi ouvert. Camille distingua son couvercle appuyé contre la plus  proche  colonne,  à  côté  de  celui  de  la  caisse.  Se penchant  sur  le  sarcophage,  elle  remarqua  que  sa momie l’occupait toujours. Ses bandelettes noircies par le  temps  et  par  la  résine  utilisée  pour  lui  assurer l’immortalité,     elle     reposait     dans     la     position caractéristique  des  embaumés  de  l’Egypte  antique  :  le corps droit, les jambes jointes et les bras croisés sur la poitrine.

Un  bruit  de  grattement  vint  l’arracher  à  son observation.  Elle  faillit  hurler  de  terreur,  mais  avisa  à temps un rat qui se faufilait par un petit trou dans le mur. Son cœur battait la chamade. Pourquoi diable était-elle dans  un  état  pareil  ?  s’interrogea-t-elle.  Elle  n’avait pourtant  entendu  aucun  crissement  suspect  avant  de descendre ici. Et elle n’était toujours pas près de croire qu’un  nid  de  cobras  se  dissimulait  quelque  part  dans cette crypte.

Mais  qu’était-elle  donc  venue  faire  ici  ?  Qu’avait-elle espéré  prouver  ?  Qu’il  n’y  avait  sous  le  château  des Carlyle    aucun    laboratoire    sombre,    humide    et diabolique ? Que Brian Stirling n’était pas devenu fou et n’y  élevait  pas  des  najas  ?  Eh  bien,  voilà,  elle  était satisfaite.  Elle  pouvait  retourner  dans  sa  chambre, maintenant.  Et  s’y  enfermer  à  double  tour  si  ça  lui chantait.

Soudain une silhouette ténébreuse jaillit de l’ombre du pilier contre lequel étaient appuyés les couvercles de la caisse et du sarcophage. Camille n’eut pas le temps de crier  :  une  main  s’abattit  sur  sa  bouche  tandis  que  des lèvres  invisibles  lui  chuchotaient  à  l’oreille,  en  un murmure rauque et fiévreux :

— Tu vas payer, maintenant !




14

 

De la douceur, sentit Alex. Des draps propres et frais. Un lit. Un feu qui brûlait dans une cheminée, non loin de là.

Il ouvrit les yeux et essaya de parler, mais ne parvint à articuler qu’un coassement indistinct.

—  Là,  là,  mon  petit.  Tenez,  avalez-moi  ça,  c’est  de l’eau.

Alex  croisa  le  regard  d’un  homme  qui  lui  était totalement  inconnu.  Il  cilla  et  desserra  les  lèvres  pour boire. Il avait soif, désespérément soif.

—  Du  calme,  mon  garçon.  Du  calme.  Ne  déglutissez pas trop vite.

Alex hocha la tête et, quoiqu’il eût envie d’ingurgiter le liquide  à  pleines  gorgées,  il  se  força  à  le  siroter lentement.  Sa  mâchoire  lui  faisait  mal.  Tout  lui  faisait mal. Sa vision était brouillée.

—  Vous  avez  de  la  chance  d’être  encore  en  vie, déclara l’inconnu.

Alex opina, puis fronça les sourcils, perplexe.

—  Je  suis  le  Dr  Morton,  lui  apprit  alors  son interlocuteur. Vous rappelez-vous ce qui vous est arrivé ? Vous avez été mordu par un aspic, une espèce de cobra égyptien, au musée.

Alex hocha de nouveau la tête avant de regarder avec insistance le verre que le médecin tenait à la main. Ce dernier lui redonna un peu à boire.

— Où suis-je ? demanda-t-il ensuite.

— Au château des Carlyle.

Il  eut  un  sursaut  involontaire  et  se  renfrogna  de  plus belle.

—  Camille…  Il  m’a  semblé…  lui  parler.  La  voir.  Voir son visage.

—  Elle  était  bien  là,  mon  petit.  Elle  est  partie  se reposer  dans  sa  chambre,  mais  elle  vous  a  veillé des  heures  durant  et  a  changé  régulièrement  votre compresse au front pour juguler vos poussées de fièvre. Pauvre  fille.  Elle  devait  être  terriblement  fatiguée  après tous les événements de cette soirée.

Le médecin s’éclaircit la gorge.

—  Elle  vous  a  sauvé  la  vie,  vous  savez,  poursuivit-il. Enfin,  elle  et  le  comte  de  Carlyle.  Ils  paraissent  s’y connaître tous les deux, en matière de serpent venimeux.

— Camille… Elle m’a sauvé la vie ?

— Oui, mon garçon. Avec le comte.

« Le comte de Carlyle m’a sauvé la vie lui aussi ! »

— Il faut que vous vous rendormiez, maintenant. Même si l’un et l’autre ont montré une grande présence d’esprit et beaucoup de sang-froid, je dirais que votre survie tient du miracle.

— Camille…

— Non, non, laissez donc cette jeune femme restaurer ses  propres  forces.  Je  reste  auprès  de  vous  jusqu’à midi, fiston. Vous devriez vous être un peu remis d’ici là et la demoiselle prendra alors ma relève.

Alex opina et se renfonça dans le lit. Il avait été mordu par  un  cobra,  pensa-t-il.  Mais  il  se  trouvait  désormais dans le château des Carlyle. Et c’était Camille qui allait s’occuper de lui.

Décidément, ce brave Dr Morton avait raison : c’était un miracle.

 

***

 

Evelyn  Prior  ne  parvenait  pas  à  trouver  le  sommeil. Finalement, elle se leva, enfila un peignoir et ralluma sa lampe  de  chevet.  Elle  hésita  un  instant,  puis  elle  ouvrit silencieusement sa porte et sortit dans le couloir.

La  porte  de  la  chambre  d’Alex  était  close.  Shelby dormait  à  côté,  adossé  contre  le  mur.  Voilà  longtemps qu’elle  connaissait  cet  homme.  Elle  s’avança  de quelques  pas  et  marqua  un  temps  d’arrêt.  Elle  faillit sauter  jusqu’au  plafond  quand  une  voix  s’éleva  soudain dans son dos.

— Madame Prior ?

Elle  pivota  sur  elle-même.  Tristan  se  tenait  juste derrière  elle,  revêtu  de  la  longue  chemise  de  nuit  en coton blanc qu’elle lui avait fournie. Il s’était déplacé sans aucun bruit. Mais c’était un voleur chevronné, se rappela-t-elle.  Cette  capacité  à  se  mouvoir  en  silence  n’aurait pas dû l’étonner de sa part.

— Tout va bien ? demanda-t-il poliment.

Comme de bien entendu, Shelby finit par se réveiller.

—  Hein  ?  Quoi  ?  Que  se  passe-t-il  ?  marmonna-t-il dans un grondement sourd.

— Je suis venue m’enquérir de l’état de notre patient, repartit  Evelyn  avant  de  toiser  Tristan  de  la  tête  aux pieds. Quant à ce que fait ici notre invité, je serais bien en peine de le dire !

—  J’ai  entendu  du  bruit  dans  le  couloir,  répondit Tristan  en  haussant  les  épaules  avant  de  froncer  les sourcils et de jeter un regard courroucé à ses deux vis-à-vis. Et puis je vous rappelle que ma pupille loge dans ce bâtiment. Moi aussi, j’avais envie de savoir comment elle allait.

—  Retournez  donc  vous  coucher  tous  les  deux  ! répliqua  Shelby,  manifestement  contrarié  par  ce  réveil impromptu. M. Mittleman respire toujours et semble avoir une  chance  de s’en sortir. Ce qui n’est déjà pas si mal, vu ce qu’il a traversé ! Quant à Mlle Camille, elle dort à poings  fermés  —  et  il  est  hors  de  question  que  vous alliez la déranger !

—  Peut-être  devrais-je  quand  même  demander  au Dr Morton si Alex n’a besoin de rien, proposa Evelyn.

— Je vous en prie, acquiesça Shelby. Mais si tel avait été le cas, le docteur m’en aurait déjà averti. Je suis là pour ça, vous savez. Allons, ne gaspillez pas votre force et essayez plutôt de vous rendormir. Le médecin devrait repartir demain midi. Vous aurez alors à vous partager la surveillance du malade avec Mlle Camille.

Il braquait sur Evelyn un regard maussade où se lisait une franche mauvaise humeur.

—  Retournez  dans  votre  chambre  !  ordonna-t-elle  à Tristan  sur  un  ton  sans  appel,  soucieuse  de  restaurer son autorité.

—  Permettez  que  je  vous  raccompagne  d’abord  à  la vôtre, répliqua Tristan avec la plus parfaite obséquiosité.

— A votre guise, dit-elle.

Puis, se tournant vers Shelby :

— Vous veillerez ensuite à ce que Sir Tristan retourne se coucher, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.

—  Vous  retournez  tous  les  deux  vous  coucher  ! trancha  l’interpellé  avant  de  secouer  la  tête  et  de s’asseoir  de  nouveau  par  terre,  ses  épaules  massives calées contre le mur.

Cependant  il  ne  ferma  pas  les  yeux  mais  resta  bien éveillé et se mit à surveiller le couloir.

 

***

 

Paralysée d’horreur, Camille fut violemment retournée. Puis  une  lumière  lui  éblouit  les  yeux  et  elle  recula  d’un pas en battant des paupières.

— Camille !

Elle  laissa  échapper  un  immense  soupir  de soulagement. C’était Brian.

— Oh, mon Dieu ! gémit-elle avant de s’effondrer sur les genoux en portant une main à sa gorge.

Mais  que  faisait  donc  Brian  dans  cette  crypte,  à cette  heure-là  de  la  nuit,  dissimulé  derrière  un  pilier  ? s’interrogea-t-elle.

— Debout ! lui dit-il.

Il posa sa lampe par terre et lui saisit les mains pour la forcer  à  se  redresser.  Elle  déglutit  avec  peine  et écarquilla brusquement les yeux en s’apercevant qu’elle était en train de contempler son visage. Son vrai visage. Et cela l’effraya plus qu’elle ne l’aurait imaginé.

—  Pourquoi  diable  es-tu  encore  descendue  ici  ? s’enquit-il  avec  colère.  Doux  Jésus,  va-t-il  donc  falloir que je t’attache au bois de ton lit tous les soirs ?

Il n’y avait rien d’anormal dans ses traits. Absolument rien.  Elle  distinguait  bien  une  cicatrice  qui  lui  barrait  le côté gauche du visage, de la tempe à la joue, mais ce n’était qu’une fine ligne blanche. Elle ne déparait en rien l’ordonnancement  général  de  sa  figure.  Ses  hautes pommettes,  sa  mâchoire  vigoureuse,  son  nez  presque aquilin  et  ses  sourcils  nettement  dessinés  étaient  au contraire d’une beauté frappante, virile, d’un classicisme quasi  sculptural.  Rien  en  lui  ne  dénotait  la  bête  ni  le monstre.  Son  surnom  comme  sa  réputation  n’étaient qu’une fable, une légende. Un mensonge.

— Et toi, rétorqua-t-elle, que fais-tu ici ?

Il laissa retomber ses mains le long de ses flancs. Il ne portait en tout et pour tout qu’un caleçon blanc et la lueur de  sa  lampe  soulignait  la  musculature  déliée  de  son torse, de ses épaules et de son ventre. Tel un éphèbe de la  statuaire  antique,  son  corps  semblait  une  ode  à  la vigueur et au dynamisme.

—  Je  suis  le  comte  de  Carlyle,  lui  rappela-t-il sèchement.  Je  suis  le  maître  de  ce  château.  Et  non seulement  cette  demeure  est  à  moi,  Camille,  mais  tu n’es  quand  même  pas  sans  savoir  que  je  cherche toujours  la  source  des  bruits  qui  nous  dérangent  l’un  et l’autre la nuit !

Elle déglutit de nouveau avec difficulté, consciente de n’être guère plus présentable que lui. Si son apparence avait été plus conforme à la bienséance, nul doute qu’il lui aurait été nettement plus aisé d’expliquer à son hôte sa  propre  présence  en  ces  lieux.  Mais  elle  avait  la chevelure  en  désordre,  hérissée  d’épingles,  et  son élégante toilette avait glissé de travers.

Brian croisa les bras sur sa poitrine et la jaugea d’un regard inquisiteur, ses yeux brillant dans la pénombre de la crypte.

—  J’avais  cru  comprendre  que  tu  tenais  à  veiller  ton ami  jusqu’à  l’aube,  énonça-t-il.  J’en  conclus  qu’il  doit aller mieux. Est-ce lui qui t’a envoyée ici ?

—  Non  !  s’écria-t-elle,  même  si  en  un  sens  Brian n’avait pas tort.

En  fait,  elle  était  descendue  vérifier  les  assertions d’Alex  au  sujet  des  cobras.  Ce  qui,  elle  devait maintenant  en  convenir,  n’était  pas  l’initiative  la  plus raisonnable  à  prendre  alors  que  son  ami  venait justement  de  se  faire  mordre  par  un  de  ces  serpents. Elle  était  néanmoins  sûre  que,  si  le  comte  de  Carlyle avait  effectivement  élevé  chez  lui  des  aspics  dans quelque but malfaisant, il ne lui aurait certainement pas laissé  la  moindre  possibilité  d’explorer  ainsi  sa demeure.

— Il… Il se passe des choses bizarres ici, ajouta-t-elle un peu bêtement.

—  C’est  l’évidence  même.  Et  nous  en  sommes  déjà convenus tous les deux.

Elle secoua la tête.

— J’ai entendu encore une fois des bruits étranges.

— Et tu n’es pas venue m’en prévenir ? Comme c’est curieux. Cette nuit est sans doute une des rares où, pour ma part, je n’ai perçu aucun bruit du tout.

— Alors c’est toi que j’ai dû entendre, repartit-elle en désespoir de cause.

Elle avait réussi à donner à ces mots un certain accent de  sincérité.  Elle  préféra  cependant  assurer  ce  maigre avantage en contre-attaquant.

— Et toi ? Qu’est-ce qui te prend de descendre ici à une heure pareille pour fouiller des sarcophages ?

Il n’eut même pas un battement de paupières.

— Je te le répète, très chère : je suis le propriétaire de ce château — et de tout ce qui s’y trouve. S’il me prend l’envie d’ouvrir des caisses aux petites heures de la nuit, c’est mon droit le plus strict.

Il s’avança vers elle et lui prit le bras. Elle se rétracta.

— Non !

—  Tais-toi  donc  !  Tu  vas  finir  par  réveiller  toute  la maisonnée !

Elle  redevint  silencieuse  et  le  contempla  sans  mot dire.  Et,  tandis  qu’elle  l’étudiait  ainsi,  elle  ressentit  de nouveau l’incroyable magnétisme qui émanait de lui. Elle aurait  tant  voulu  être  persuadée  que  sa  réputation  était entièrement  mensongère.  Elle  désirait  tellement  tendre une  main  vers  son  visage  et  le  caresser  avec  dévotion dans le clair-obscur de ce souterrain.

Oui,  elle  souhaitait  de  tout  son  être  qu’il  lui  eût  dit  la vérité  et  qu’elle  eût  réellement  changé  son  existence. Qu’il  fût  aussi  indifférent  à  son  statut  social  et  à  ses origines sordides qu’elle l’était elle-même à sa cicatrice. Elle voulait ardemment le croire…

— Sortons d’ici, articula-t-il.

Il éteignit la lampe qu’il avait apportée et la déposa sur un des bureaux. Puis il prit la main de la jeune femme et l’entraîna dans l’escalier. Quand ils furent remontés dans l’oratoire,  il  ferma  soigneusement  la  porte  de  la  crypte derrière  lui  et  considéra  Camille  avec  une  expression soucieuse.

— Tu as réussi à passer devant Shelby sans qu’il s’en aperçoive ?

— Ne t’avise pas de lui en vouloir pour ça.

— Je ne lui en veux pas. Je suis sûr que tu as su te montrer très discrète — et incroyablement rusée — pour réussir à te glisser jusqu’ici.

Elle tourna les talons et, sortant de la petite chapelle, traversa la salle de bal. Brian lui emboîta le pas. Une fois dans le hall d’honneur du donjon, ils grimpèrent le grand escalier.  Alors  qu’elle  parvenait  en  haut  des  marches, Camille  hésita.  Shelby  paraissait  encore  endormi.  Elle se  dirigeait  vers  lui  sur  la  pointe  des  pieds,  dans l’intention  de  regagner  sa  chambre,  quand  Brian  la rattrapa  et,  la  saisissant  par  la  taille,  l’attira  dans  le couloir  latéral  qui  conduisait  à  ses  appartements.  Ils arrivèrent bientôt devant sa porte. Il l’ouvrit et poussa la jeune femme à l’intérieur.

Elle pivota sur elle-même.

— De quel droit t’imagines-tu que je… ?

— Je n’imagine rien du tout, la coupa-t-il. Je refuse de te laisser seule cette nuit. Et peu m’importe lequel de tes soi-disant  amis  est  alité  dans  la  chambre  d’à  côté  ou même pourquoi !

— Oh, Seigneur ! Serais-tu en train d’insinuer que ce pauvre  garçon  n’aurait  pas  été  mordu  par  l’aspic  alors qu’il s’est précipité au secours des gens de ta caste qui détalaient pour leur part comme des lapins ?

—  Je  n’insinue  rien  de  semblable.  Je  t’informe simplement qu’il est hors de question que tu restes loin de moi une seule nuit de plus !

Elle  se  mit  aussitôt  à  trembler  en  se  rendant  compte qu’ i l était  parfaitement  sérieux  —  et  qu’elle-même  ne pouvait rester longtemps en présence de lui sans que…

— Ce n’est qu’un jeu, n’est-ce pas ? s’enquit-elle dans un souffle.

— Un jeu où l’on ne plaisante pas.

Elle se recula.

— Je ne veux plus y jouer avec toi !

Il  lui  barrait  l’accès  à  la  porte.  Toute  issue  était bouchée de ce côté-là. Elle se retourna mais n’alla nulle part,  car  il  la  rejoignit  immédiatement  et  lui  prit  de nouveau les mains. Il la contraignit doucement à lui faire face. Ses yeux avaient viré au bleu cobalt sous l’effet de la tension et ses muscles étaient tendus. Il sembla sur le point  de  lui  parler,  puis  il  secoua  la  tête  et,  la  serrant contre lui, plaqua un baiser torride sur ses lèvres.

Camille  eut  l’impression  d’exploser  de  plaisir. Jusqu’alors, elle ignorait ce qu’elle était partie chercher ainsi dans la nuit. Dorénavant, elle le savait.

Elle se remit à tressaillir et se blottit contre son amant. Il  l’embrassait  avec  une  ardeur  irrésistible,  avec  une fièvre qui la faisait frémir de la tête aux pieds. Levant les mains  vers  sa  poitrine,  la  jeune  femme  s’émerveilla  de sentir  le  jeu  de  ses  pectoraux  plats  et  fermes  qui roulaient  sous  le  velours  de  sa  peau.  Elle  tendit  les doigts  vers  son  épaule  et  s’y  agrippa  tandis  que  leur baiser s’approfondissait. Elle plaqua son autre main au creux  de  ses  reins,  heureuse  de  pouvoir  jouir  de  ce contact intime, simple et voluptueux avec Brian.

Au  bout  d’un  moment,  il  cessa  de  l’embrasser  et,  la retournant  avec  aisance  dans  ses  bras,  entreprit  de dénouer  le  lacet  qui  fermait  l’arrière  de  sa  robe.  Il  émit bientôt  un  juron  étouffé  qui  fut  suivi  d’un  léger  bruit  de cassure.  Mais  Camille  n’en  avait  cure  :  elle  peinait  à retrouver  son  souffle  et  avait  hâte  de  respirer  plus librement  et  de  pouvoir  s’offrir à  son  amant.  Quelques secondes  plus  tard,  elle  aidait  ce  dernier  à  la débarrasser de sa toilette.

Malheureusement, ils n’étaient pas encore au bout de leur peine. Jurant de nouveau, Brian s’attaqua aux brides du  corset.  Camille  eut  l’impression  que  cela  lui  prenait une éternité pour la libérer de ce carcan. Mais enfin elle fut nue et, pivotant sur elle-même, elle se pressa contre lui, écrasant avec un soupir ses seins contre son torse. Il se  remit  à  l’embrasser  tandis  que  ses  mains descendaient  vers  les  attaches  de  ses  jupons.  Le premier chut aux pieds de la jeune femme, bientôt suivi par  le  second.  Brian  s’agenouilla  ensuite  devant  elle pour  lui  retirer  ses  élégantes  petites  mules.  Camille s’accrocha  fermement  à  ses  épaules  :  il  ne  lui  restait plus que ses bas.

Les doigts de Brian devinrent subitement aussi légers que  des  ailes  de  papillon.  Lentement,  tendrement,  il roula  le  fin  fourreau  de  soie  le  long  de  sa  jambe.  Elle frémit. Elle sentit alors ses lèvres se poser sur le dessus de  sa  cuisse,  sur  son  mollet,  sa  cheville,  son  cou-de-pied.  Le  premier  bas  fut  enlevé.  Il  commença  à  ôter l’autre. Et, une fois de plus, ses mains, ses lèvres et sa langue  goûtèrent  chaque  parcelle  de  peau  ainsi dénudée. Quand le deuxième bas rejoignit le premier sur le  plancher,  il  releva  légèrement  la  tête  et  appliqua  un baiser sur le nombril de Camille, sur ses hanches, puis sur la pliure de ses cuisses.

La  jeune  femme  n’y  tint  plus.  Elle  le  prit  par  les cheveux pour écarter sa tête et s’accroupit devant lui. Il la serra alors de nouveau dans ses bras, et ses lèvres, qui avaient pris son odeur, se plaquèrent contre les siennes. Une seule et même ivresse les emportait.

Brian  coucha  Camille  sur  le  parquet  et,  s’étant débarrassé  de  son  caleçon,  se  remit  à  encenser  son corps de caresses et de baisers. Elle sut alors, avec une certitude aussi brûlante que la passion qui la consumait, qu’elle     était      définitivement perdue,    que    Brian représentait  tout  ce  qu’elle  avait  jamais  cherché  dans son  existence,  tout  ce  dont  elle  avait  jamais  eu  besoin, tout ce qu’elle aurait jamais pu… aimer.

—  Comment  peux-tu  avoir  un  tel  effet  sur  moi  ?  lui murmura-t-il  alors  à  l’oreille  d’une  voix  à  peine  audible. Quand je suis avec toi, j’oublie tout, absolument tout… ce qui n’est pas toi.

C’étaient les paroles mêmes qu’elle aurait souhaité lui dire, mais elle refusait encore de les formuler, de laisser son  cœur  s’en  imprégner.  Elle  plongea  les  doigts  dans ses cheveux, lui étreignit la nuque, lui flatta le dos. Puis elle  descendit  plus  bas  et,  lui  prenant  les  fesses  à pleines paumes, se blottit encore plus étroitement contre lui. Comme elle le sentait sur le point de la pénétrer, elle posa  une  main  sur  sa  poitrine  pour  l’obliger  à  reculer. Une  excitation  folle  l’envahissait,  une  hardiesse  qui  lui était jusqu’alors inconnue.

Auparavant,  elle  se  laissait  guider  dans  la  vie  —  par ses  proches,  par  les  circonstances.  Aujourd’hui,  elle avait enfin la possibilité d’affirmer sa volonté propre. Et cette possibilité, elle s’en saisit.

Avec  une  force  qui  la  surprit  elle-même,  elle  fit basculer  son  amant  sur  le  dos  et,  passant  une  jambe par-dessus son ventre, s’assit à califourchon sur lui.

Les moindres détails de cette scène, à mesure qu’elle la vivait, s’imprimaient dans son esprit avec une netteté exquise  :  l’obscurité  du  salon  où  les  meubles sommeillaient,  la  tiédeur  de  l’air  clos  entre  ces  quatre murs, la lente oscillation de son buste au sommet de la nuit,  le  contact  des  mains  de  Brian  sur  ses  fesses, l’énergie avec laquelle il se mit à la soulever, son propre plaisir  qui  fut  comme  une  dernière  envolée  dans  les profondeurs chaudes et parfumées de la nuit…

La retenant par les épaules, il l’allongea sur lui, puis la recoucha  précautionneusement  sur  leurs  vêtements épars. Il demeurait entre ses jambes. Il respirait fort. Elle l’avait  senti  se  libérer  en  elle  juste  après  qu’elle  avait elle-même connu la volupté.

L’ouragan  qui  l’avait  soulevée  s’apaisait  peu  à  peu. Elle  retrouva  son  souffle  et,  dans  le  silence  vibrant  qui s’ensuivit,  elle  osa  tendre  une  main  vers  Brian  pour  lui effleurer le visage.

— Pourquoi ? chuchota-t-elle.

Elle  avait  craint  qu’il  s’écartât  ou  qu’il  repoussât  sa main.  Il  accepta  au  contraire  cette  caresse  et  la dévisagea avec un air grave.

—  Au  début  ?  Parce  que  j’étais  réellement monstrueux, répondit-il.

— Mais ce n’est… Ce n’est qu’une simple cicatrice.

— Je ne suis donc plus une bête à tes yeux ? s’enquit-il.

Elle secoua la tête.

— Pourquoi ce mensonge, Brian ?

— Ce n’est pas un mensonge. Je ne suis pas encore prêt à affronter le monde à visage découvert, voilà tout.

— Mais ce masque que tu portes ne reflète en rien ta véritable personnalité ! C’est une tromperie !

Il  eut  un  rire  un  peu  amer,  puis  se  pencha  vers  elle pour l’embrasser.

—  Qu’en  sais-tu  ?  répliqua-t-il.  Nous  avons  tous  nos secrets, n’est-ce pas ?

—  Pas  moi.  Je  t’ai  déjà  tout  appris  sur  moi.  Et  je  te redis que je suis lasse de cette comédie.

—  Ce  n’est  pas  une  comédie.  C’est  un  stratagème nécessaire.

Il se releva.

L’atmosphère  de  la  chambre  en  fut  troublée.  Un frisson  saisit  Camille.  Nue  sur  la  corolle  de  la  jupe mordorée de sa toilette, elle éprouva alors une sorte de scrupule  tardif  et  se  demanda  avec  une  certaine angoisse  si  elle  n’avait pas  commis  une  erreur  en s’offrant encore une fois au comte de Carlyle.

Elle  voulut  se  redresser  à  son  tour.  Brian  lui  tendit aussitôt les mains et, la prenant par les bras, la serra de nouveau contre lui pour l’embrasser.

—  Il  faut  que  j’y  aille,  murmura-t-elle  au  bout  d’un instant.

Il secoua la tête.

— Mais je ne peux pas… rester ici.

— Pourquoi pas ?

Elle s’écarta.

— Tu es Lord Stirling, comte de Carlyle.

—  Et  toi  la  fée  qui  passe  son  temps  à  le  fuir  d’une pièce à l’autre de son château ?

Il la souleva et l’emmena dans la pièce d’à côté, où il la coucha sur le grand lit à baldaquin.

—  Tu  sais,  tu  ne  peux  vraiment  pas  continuer  à t’aventurer  dans  ce  bâtiment  à  la  nuit  tombée,  lui murmura-t-il sans la relâcher.

— Je ne le ferai plus.

—  C’est  ce  que  tu  m’avais  déjà  assuré  la  dernière fois.

— Je ne me souviens pas de t’avoir promis ça.

Il soupira.

— Tu ne parais pas en effet du genre à t’engager à la légère.

—  Tout  engagement  suppose  un  minimum  de sincérité.

— Qu’est-ce que je disais ? En d’autres termes, tu ne seras  pas  plus  tôt  retournée  dans  ta  chambre  —  ou auprès  de  ton  cher Alex  —  qu’un  bruit  ou  une  tentation quelconques te pousseront une fois de plus à descendre dans la crypte. Ah ! Et c’est moi que tu trouves bizarre ?

Elle tendit de nouveau la main pour toucher la cicatrice qui courait le long de son visage.

— Elle est à peine visible, chuchota-t-elle.

—  Faut-il  que  je  m’en  excuse  ?  Manifestement,  je déçois tes attentes.

Elle l’examina en silence.

—  Je  n’attends  rien  de  toi  en  particulier,  finit-elle  par répondre. Mais je n’aime pas non plus être trompée.

— Il n’était pas dans mes intentions de te tromper.

—  Non,  j’ai  simplement  été  une  dupe  de  plus  du mystère dont tu t’entoures, répliqua-t-elle. Mais ce soir tu as sauvé Alex et je t’en suis reconnaissante.

— C’est toi qui l’as sauvé.

Elle secoua la tête.

— Tu as été beaucoup plus efficace que moi.

— J’ai déjà eu affaire à des morsures de serpent, lui confia-t-il. En Inde… Au Soudan.

Il  haussa  les  épaules,  puis  détournant  soudain  le regard :

— Et même au Caire, ajouta-t-il sur un ton amer.

Ces mots suscitèrent un certain malaise chez la jeune femme.

—  Mais  tu  n’as  jamais  nourri  ni  élevé  des  serpents, n’est-ce pas ?

Il la considéra avec étonnement.

— Pourquoi diable m’y serais-je risqué ? Ce sont des créatures  extrêmement  dangereuses,  tu  as  pu  le constater par toi-même ce soir.

Il  s’allongea  sur  le  dos,  les  mains  croisées  sous  la nuque et les yeux fixés au plafond.

— Alex  a  eu  de  la  chance,  énormément  de  chance, reprit-il. Le venin du naja est connu pour sa toxicité quasi instantanée. Et pourtant, il a l’air de s’en sortir, même si je  crains  que  demain  il  souffre  et  soit  un  peu  dans  le brouillard…

Il s’interrompit et haussa de nouveau les épaules.

— Enfin, tu seras là pour t’occuper de lui, je suppose. Cela tombe bien : j’ai moi-même à faire le matin.

Camille  ne  répondit  rien.  «  Qu’il  s’imagine  donc  ce qu’il  veut.  »  Du  reste,  elle  avait  elle-même  des  projets pour le lendemain.

Il  parut  toutefois  se  méprendre  sur  la  signification  de son silence.

— Camille, je crois sincèrement qu’Alex survivra. J’ai déjà  vu  des  personnes  se  remettre  de  semblables morsures. Et puis il a passé le plus dur, il me semble.

—  Oui,  acquiesça-t-elle  à  mi-voix,  c’est  aussi  mon avis.

— C’est un bon ami à toi, n’est-ce pas ?

Elle soutint son regard, le cœur serré par un soupçon de  colère.  Il  devait  quand  même  savoir  qu’il  n’y  avait jamais rien eu de sérieux entre Alex et elle, se dit-elle.

— Oui, Alex est un ami, rétorqua-t-elle.

Elle estima que le moment aurait été bien choisi pour lui  rappeler  une  nouvelle  fois  qu’il  n’avait  aucun  droit d’annoncer  de  prétendues  fiançailles  entre  eux  deux. Mais il était le comte de Carlyle, comme il se plaisait à le lui  répéter  à  tout  bout  de  champ,  c’est-à-dire  non seulement un pair du royaume, mais aussi un ex-soldat, un ancien guerrier familier des champs de batailles. En conséquence, il n’était probablement pas un seul de ses gestes ni une seule de ses paroles qui ne participassent de  la  stratégie  qu’il  avait  concoctée  pour  confondre  le meurtrier de ses parents.

Il aurait pourtant été si simple de lui parler, de lui poser des  questions.  Bien  des  problèmes  pouvaient  être résolus  par  la  conversation,  bien  des  malentendus dissipés,  bien  des  ambiguïtés  levées.  Elle  n’était  pas certaine,  cependant,  de  vouloir  entendre  ce  qu’il  aurait alors à lui répondre.

— Merci de l’avoir accueilli chez toi, se contenta-t-elle d’ajouter avec raideur.

Elle  se  trouva  une  voix  trop  guindée,  d’autant  plus qu’elle  reposait  à  côté  de  lui  dans  le  plus  simple appareil.  Mais  c’étaient  là  les  seuls  propos  sincères qu’elle  pouvait lui  tenir.  Quant  à  ce  qu’elle  ferait  le lendemain,  c’était  une  autre  histoire.  Elle  s’occuperait d’Alex,  bien  évidemment.  Mais  elle  savait  par  ailleurs que  Sir  John  serait  au  musée,  ainsi  qu’il  le  lui  avait annoncé  lui-même  quand  Jim  Arboc  était  venu  les chercher  dans  la  réserve.  Or  elle  souhaitait  vivement poursuivre  avec  lui  la  fouille  qu’ils  y  avaient  entamée ensemble  et  retrouver  ce  fameux  cobra  d’or  mentionné dans l’inscription de la stèle. Si donc Brian comptait lui-même s’absenter le lendemain, elle ne pouvait que s’en réjouir, car cela lui laisserait les coudées franches pour se rendre au musée.

— Camille, sérieusement…

—  Sérieusement,  Brian,  je  suis  épuisée,  murmura-t-elle. Restons-en là, veux-tu ?

Il  garda  le  silence.  Pour  l’instant,  le  plus  vif  désir  de Camille  était  d’éviter  toute  autre  discussion,  question, reproche  ou  allusion  à  un  éventuel  avenir.  Elle  se  remit donc à le caresser.

Il la serra contre lui.

— Je croyais que tu étais épuisée.

— Pour me disputer avec toi, oui, précisa-t-elle. Nous y arrivons bien trop facilement, tous les deux.

Il roula sur le lit et se retrouva de nouveau au-dessus d’elle.

— Ah, très chère mademoiselle Montgomery, repartit-il en lui caressant la joue. Je crains que, pour ma part, il me  soit  bien  trop  facile  de ne  pas  me  disputer  avec vous.

Et il avait raison. Car à son contact, la jeune femme ne songea plus au futur. Ni à l’enfant qui vivait dans les bois. Ni au mystère dont il s’entourait. Ni même au rôle qu’il lui avait donné à son insu dans cette partie de cache-cache mortelle.

Seul comptait pour elle l’instant présent.
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Comme il fallait s’y attendre, l’incident survenu le soir du  gala  de  bienfaisance  fit  les  gros  titres  de  tous  les journaux du lendemain. Et, bien sûr, on se remit à parler de la malédiction. Il n’y eut pas un journaliste pour oublier de  souligner  que  l’attaque  du  cobra  avait  eu  lieu  juste après que Lord Stirling, à la suite d’une longue année de deuil  et  d’isolement,  avait  manifesté  un  regain  d’intérêt pour les travaux du musée et annoncé dans la foulée ses fiançailles  avec  une  certaine  Mlle  Camille  Montgomery. Une simple roturière. Une employée dudit musée.

Jusqu’à  présent,  néanmoins,  aucun  des  articles  que Brian  avait  parcourus  ne  mentionnait  les  origines sociales  de  Camille.  Les  reporters  préféraient apparemment  se  demander  si  la  malédiction  évoquée par la rumeur n’était pas réelle, dès lors qu’une troisième personne venait d’être victime des mêmes serpents qui avaient déjà tué ses parents. Il était par ailleurs rapporté que sa fiancée et lui-même se trouvaient actuellement au chevet du malade. On louait le courage avec lequel Alex Mittleman  avait  tenté  de  neutraliser  le  reptile  et  on précisait enfin que le jeune homme était entre la vie et la mort.

Brian  venait  de  terminer  sa  lecture  quand  Shelby  le rejoignit  dans  le  solarium  pour  lui  annoncer  que  Sir Tristan désirait s’entretenir un moment avec lui. Il en fut surpris et  se  demanda  pourquoi  le  tuteur  de  Camille n’était pas venu tout simplement le voir au lieu de passer ainsi par un intermédiaire.

Une  fois  dans  la  chambre  de  ce  dernier,  toutefois,  il apprit  bien  vite  la  raison  de  cette  étrange  procédure  et ne  manqua  pas  d’être  amusé  par  l’astuce  du bonhomme.

— Je ne voulais pas que Camie me voie en train de me  promener  comme  n’importe  quel  gaillard  en  bonne santé  !  lui  expliqua-t-il.  Car  elle  reste  bien  là  ce  matin, n’est-ce pas ?

— En effet. Je crois qu’elle a l’intention de passer la journée auprès d’Alex.

Tristan hocha la tête et prit une mine de conspirateur.

—  J’avais  pensé  que  Ralph  et  moi  pourrions  en profiter pour nous éclipser discrètement et retourner à ce pub de l’East End pour avoir une nouvelle conversation avec la prostituée que vous savez.

Brian sourit.

—  J’apprécie  votre  zèle,  Sir  Tristan,  vraiment,  mais aujourd’hui, je préférerais que vous demeuriez auprès de Camille car j’ai moi-même à faire dehors.

—  Je  pense  que  Shelby  suffirait  à  assurer  sa protection,  Votre  Seigneurie,  objecta  Tristan.  Et  puis, dans ce genre d’affaire, mieux vaut battre le fer tant qu’il est chaud. Cette fille est le seul lien que nous avons avec les trafiquants, or le meurtre de Buttonwood l’aura peut-être  effarouchée.  Elle  risque  de  nous  filer  entre  les doigts.

—  Tristan,  je  vous  le  répète,  votre  dévouement  me touche et nous reprendrons notre enquête ensemble dès la semaine prochaine, mais aujourd’hui j’aimerais mieux que vous restiez là, d’accord ?

Tristan se rembrunit quelque peu.

— Je sais me tenir, vous savez, Lord Stirling. J’ai été un peu pris de court, l’autre jour, mais je suis un ancien soldat. Le danger ne me fait pas peur.

—  Je  n’en  doute  pas  un  seul  instant,  repartit  Brian, mais vous me rendrez un plus grand service en gardant un œil sur ce qui se passe ici.

— Vous vous méfiez d’elle, vous aussi, n’est-ce pas ?

— De qui ? De Camille ?

Tristan chassa de la main un moustique imaginaire.

— Mais non, pas de Camille ! Je parle de Mme Prior ! Toujours à fureter partout, celle-là.

— Pardon ?

—  Mme  Prior,  précisa  Tristan  en  détachant soigneusement  les  syllabes,  rôdait  hier  soir  dans  les couloirs de cette demeure. Je l’ai vue !

Brian soupira.

—  Sir  Tristan,  Evelyn  est  la  gouvernante  de  cette maison.  Elle  a  parfaitement  le  droit  d’y  «  fureter  », comme  vous  dites,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. Telle  est  précisément  sa  fonction.  Et  d’ailleurs,  que faisiez-vous dehors vous-même à ce moment-là ?

— J’ai entendu du bruit, répondit Tristan. Et quand je suis  sorti  de  ma  chambre  pour  en  connaître  l’origine, c’est  elle  que  j’ai  aperçue.  Elle  se  dirigeait  en  catimini vers la chambre où vous avez couché ce pauvre garçon.

—  Elle  souhaitait  sans  doute  s’enquérir  de  son  état auprès du médecin, suggéra Brian.

— Oui, c’est bien ce qu’elle a prétendu. Mais était-ce réellement  son  intention  ?  N’avait-elle  pas  plutôt  dans l’idée d’achever la tâche du serpent ?

—  Tristan,  Mme  Prior  était  la  meilleure  amie  de  ma mère. Elle m’a soutenu dans toutes les épreuves de ma vie. Ma confiance en elle est absolue.

Tristan laissa échapper un reniflement dubitatif.

—  Elle  vous  a  bien  embobiné,  hein  ?  marmonna-t-il. Belle comme elle est, et vu la solitude qui a été la vôtre jusqu’à  présent…  Enfin,  c’est  humain  —  mais  ce  n’est quand même pas une raison, milord !

Brian ne sut s’il devait se sentir outragé ou amusé par ce discours.

— Il n’y a rien entre Evelyn et moi, Tristan. Rien, sinon un respect mutuel et une longue amitié.

—  Peut-être  que  c’est  une  sorcière,  répliqua  Tristan avec un air entendu.

— Je ne crois pas à la sorcellerie.

—  Peut-être  le  devriez-vous,  jeune  homme.  Peut-être le devriez-vous.

—  Et  c’est  un  ancien  soldat  de  Sa  Majesté  qui  me tient de pareils propos ?

Tristan rougit, visiblement embarrassé.

—  Sauf  votre  respect,  milord,  je  ne  vous  serais d’aucune utilité si je vous cachais le fond de ma pensée !

—  C’est  exact,  admit  Brian.  Et  j’apprécie  votre franchise,  Sir  Tristan.  Mais  cessez  de  vous  méfier  de Mme  Prior  et  cherchez  plutôt  son  aide.  J’aimerais, quand  je  pars  d’ici,  être  certain  de  laisser  derrière  moi une  demeure  bien  gardée.  Et  avec  un  homme  tel  que vous pour épauler Evelyn, je pourrais m’éloigner en toute confiance.

Il avait dû trouver l’argument adéquat, car le tuteur de Camille  se  contenta  de  ronchonner  pour  la  forme  avant de demander :

— A propos, avez-vous vu la petite ?

Brian hésita. Avait-il vu la jeune femme ? Et comment ! Il s’était repu du spectacle qu’elle lui avait offert ce matin-là,  quand  il  s’était  réveillé  près  d’elle.  Elle  dormait encore, fine et nue, parée seulement du voile chatoyant de  sa  chevelure.  Seigneur,  songea-t-il  en  retrouvant soudain  l’émotion  de  cet  instant,  comme  elle  était sublime  dans  son  sommeil  !  Mais  il  dut  se  ressaisir  : Tristan  le  dévisageait  curieusement,  attendant  une réponse.

— Hum, fit-il. Je n’ai pas parlé avec elle, non. Mais je dois partir sur-le-champ. Je vous confie donc la garde du fort,  Tristan.  Shelby  m’accompagne,  mais  en  cas  de besoin  vous  pourrez  compter  sur  Crowin…  Et  sur Mme Prior.

Sir Tristan hocha gravement la tête.

— J’aurai aussi Ralph avec moi, dit-il.

Et dans son esprit, manifestement, cela signifiait qu’il était prêt à affronter toutes les situations.

 

***

 

— Nous vous écoutons, Lord Wimbly.

Lord Wimbly s’éclaircit la gorge. La reine venait de lui dire  qu’elle  l’écoutait  et,  en  conséquence,  elle  devait effectivement  l’écouter  —  même  si  elle  ne  le  regardait pas  et  semblait  plutôt  accorder  son  attention  à  la correspondance disposée devant elle.

Jadis, Victoria avait été une adorable jeune personne. Et du vivant d’Albert, elle avait montré un caractère vif et passionné.  Or  aujourd’hui,  alors  que  la  disparition d’Albert  remontait  à  plusieurs  décennies,  elle  s’habillait toujours  en  noir  et  semblait  vouloir  démontrer  par  tout son  comportement  qu’une  vie  chaste  et  pure  était  la seule clé du paradis. Albert, quand il était encore de ce monde, avait été pour elle un mari aimant et aimé. A sa mort, elle l’avait juché sur un piédestal inébranlable. Et si, comme l’affirmait l’histoire, ses devancières immédiates avaient  mené  une  vie  de  débauche,  elle  semblait  avoir décidé quant à elle de s’entourer d’un rempart de vertu intransigeante.  Hélas,  ce  rempart  la  coupait  également du  monde  extérieur,  si  bien  qu’elle  avait  fini  par  perdre de  vue  que  l’homme  du  peuple  avait  parfois  besoin  de se payer de temps à autre une pinte de bon sang… De connaître,  en  somme,  un  brin  de  débauche  dans  son existence !

—  Il  n’est  pas  nécessaire  de  fermer  le  département d e s Antiquités  égyptiennes,  Votre  Majesté.  Je  suis naturellement  retourné  au  musée  ce  matin  même,  à  la première heure, pour vérifier que tout avait été remis en ordre.  Personne  ne  pourrait  croire  qu’un  accident dramatique y est survenu la veille, je vous l’assure.

Il s’interrompit un instant.

—  Et  puis  quoi,  ajouta-t-il  sur  un  ton  désespéré,  ce jeune homme n’est même pas mort, Victoria !

Dans son désarroi — et aussi un peu pour amadouer la  souveraine  —,  il  s’était  adressé  à  elle  comme  à l’époque  de  leur  jeunesse,  alors  qu’elle  n’était  pas encore  reine  d’Angleterre.  Elle  releva  aussitôt  les  yeux vers  lui  et  le  toisa  avec  un  haussement  de  sourcil  si impérieux  qu’il  comprit  aussitôt  qu’il  avait  commis  une grave erreur.

—  Il  ne  sera  pas  dit  que  nos  musées  sont  maudits, déclara-t-elle.

—  Veuillez  me  pardonner  mon  outrecuidance,  ma Reine,  s’empressa-t-il  d’enchaîner,  mais  vous  pourriez sans doute suggérer au comte de Carlyle de se tenir de nouveau à l’écart du musée. J’ai, bien évidemment, été ravi  de  le  voir  montrer  un  regain  d’intérêt  pour  notre précieux  trésor  national,  mais…  Cet  homme  est  peut-être maudit !

Il       avait      failli      ajouter sacré  bon  sang.  Fort heureusement,  il  s’en  retint  à  temps,  car  un  juron  aurait certainement donné à son interlocutrice une apoplexie.

—  Le  comte  de  Carlyle  a  enduré  de  cruelles souffrances  et  lui-même  comme  ses  défunts  parents nous ont bien servie, articula la souveraine.

Elle se tut un instant.

— Pas un seul de nos premiers ministres n’a jamais émis le moindre avis négatif sur les Stirling ni sur leurs diverses  contributions  à  la  Couronne,  qu’elles  soient militaires ou financières, conclut-elle.

Elle  braqua  sur  Lord  Wimbly  un  regard  sévère,  puis rabaissa les yeux sur les papiers devant elle. Elle parut un  instant  ailleurs.  Lord  Wimbly  avait  entendu  dire  que son médecin traitant lui avait jadis prescrit du cannabis pour la soulager de ses douleurs menstruelles. Les dents serrées,  il  se  demanda  si,  depuis  lors,  elle  n’était  pas devenue dépendante de cette substance.

— Votre Majesté, reprit-il, j’ai déjà donné des ordres pour que le thème de l’exposition principale soit changé et  que  l’ophidien  ayant,  on  ne  sait  comment,  réussi  à s’échapper  de  sa  cage  soit  confié  à  un  jardin zoologique.

—  Il  n’aurait  jamais  dû  y  avoir  de  cobra  dans  cette exposition ! rétorqua la reine avec hauteur.

Non,  songea  Lord  Wimbly,  Victoria  n’était  pas  sous l’emprise  d’un  quelconque  narcotique.  Elle  était  au contraire extrêmement présente. Et furieuse. Le jour était donc plutôt mal choisi pour s’entretenir avec elle — sauf que  cette  entrevue,  il  ne  l’avait  pas  sollicitée  :  il  y  avait été  convoqué  d’office.  Il  s’y  était  néanmoins  attendu, après la débâcle de la veille.

—  Votre  Majesté,  ce  cobra,  je  vous  le  répète,  n’est déjà plus dans le musée.

Il  hésita.  Il  avait  désespérément  besoin  que  le département  d’égyptologie  prospère.  Désespérément  ! Avec les dettes de jeu qu’il avait accumulées…

Il  décida  d’utiliser  un  vieux  stratagème  et, s’approchant du bureau de la reine, mit un genou à terre devant cette dernière, espérant que Victoria, en dépit de son grand âge, serait encore sensible à la flatterie.

—  Votre  Gracieuse  Majesté,  je  vous  en  supplie humblement,  ne  permettez  pas  que  d’insignes témoignages  de  la  grandeur  de  votre  Empire  soient ainsi  soustraits  à  l’admiration  de  vos  loyaux  sujets  !  Je suis  intimement  convaincu…  Eh  bien,  veuillez  me pardonner, mais c’est votre cher Prince Albert lui-même qui nous a donné l’Exposition universelle, cet hommage vibrant  au  savoir,  à  l’industrie,  au  génie  civil  et militaire  —  et  à  l’histoire  !  Je  vous  en  prie,  faites-moi confiance.  Laissez-moi  préparer  la  voie  à  de  plus prestigieuses  expositions  encore,  des  expositions  qui sauront rappeler à notre peuple que sa grandeur repose aussi, sinon avant tout, dans le respect des Anciens et le culte de leur mémoire !

La reine serrait toujours les lèvres. Cette avalanche de flagorneries — ainsi que l’allusion à son regretté Albert et  à  sa  soif  de  connaissances  —  eut  toutefois  l’air d’avoir adouci son humeur.

—  Nous  ne  fermerons  pas  votre  département  au musée, Lord Wimbly, décréta-t-elle. Après tout, ce serait donner prise à la rumeur. Mais nous comptons sur vous pour qu’un tel incident ne se reproduise plus jamais. Et pour  nous  en  assurer,  nous  plaiderons  votre  cause auprès du Chancelier de l’Echiquier pour que vous soit accordée une rallonge budgétaire.

Il courba la nuque.

— Mille mercis, Votre Majesté ! articula-t-il.

— Nous sommes lasses, maintenant, lui dit-elle.

Et elle reporta son attention sur sa correspondance, lui signifiant ainsi son congé.

Lord  Wimbly  se  retira  en  silence,  cachant  mal  sa satisfaction    :    non    seulement    le    département d’égyptologie ne serait pas fermé, mais il allait disposer de  fonds  supplémentaires,  sur  ordre  direct  de  la Couronne !

Ce fut tout juste s’il ne se mit pas à siffloter en quittant le cabinet de travail de la reine.

 

***

 

A la McNally’s Public House, Brian commanda au bar un  verre  de  cet  infâme  tord-boyaux  qui  usurpait  le  nom de gin et alla s’installer à une des tables crasseuses qui donnaient sur la rue. Il observa un moment les clients de l’établissement  et  reconnut  bientôt  la  petite  prostituée avec  laquelle  Tristan  avait  lié  connaissance.  Elle aguichait  les  hommes  accoudés  au  comptoir,  leur accordant  quelques  menues  privautés  sur  sa  personne pour  les  inciter  à  boire.  Brain  eut  toutefois  l’impression qu’elle  ne  proposait  à  aucun  d’eux  une  passe  rapide dans quelque venelle écartée.

Au  bout  d’un  moment,  la  fille  le  repéra  et  remarqua qu’il  était  en  train  de  la  regarder.  Elle  vint  vers  lui  et s’assit  sur  la  chaise  qui  lui  faisait  face  en  se  penchant vers  le  plateau  de  la  table.  Il  s’agissait  là  d’un  geste professionnel  qui  gonflait  sa  poitrine  et  la  déversait presque  sur  le  quidam  qui  lui  paraissait  être  un  client potentiel.

— Alors, le vieux, qu’est-ce que tu fais ici ? Le coup d’œil  est  gratuit  tant  qu’tu  commandes  du  gin.  Mais  tu t’crois  p’t’être  capable  de  faire  plus  ?  s’enquit-elle  tout en lui frottant le mollet du pied.

Il baissa les yeux sur son verre qu’il se mit à caresser du bout de l’index.

— J’ai passé l’âge de la gaudriole, chérie, répliqua-t-il.

Elle  se  recula  et  le  dévisagea  d’un  air  égrillard  et finaud.

—  Que  tu  crois.  Moi,  je  suis  connue  pour  savoir réveiller les plus endormis — si tu vois c’que j’veux dire.

Elle  étudiait  attentivement  son  visage,  guettant  sa réaction.

— J’ai également besoin d’argent, avoua-t-il enfin.

— Et tu sais comment en gagner ? demanda-t-elle sur un ton beaucoup plus incisif.

— J’ai quelques trucs à vendre.

— Il y a déjà suffisamment de rebuts sur le marché.

— Des trucs… intéressants.

Elle  le  toisa  de  haut  en  bas.  Il  portait  des  habits usagés et avait frotté de la terre sur sa barbe postiche.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, le vieux, le prévint-elle.  Désolée,  mais  c’est  la  dure  loi  du commerce.

Elle fit mine de se lever.

— Je travaille au musée, l’informa-t-il.

Elle se rassit aussitôt et se remit à le dévisager.

—  Ces  trucs,  demanda-t-elle,  c’est  au  musée  que  tu les as volés ?

Il haussa les épaules.

—  Qui  irait  se  méfier  d’un  pauvre  vieux  qui  n’a presque plus la force de tenir son balai ?

— Je pourrais te dénoncer à la police, tu sais.

Nouveau haussement d’épaules.

—  Au  risque  de  louper  une  bonne  affaire  ?  Ça m’étonnerait de toi.

La prostituée garda le silence un instant.

— Qu’est-ce que t’as à proposer ? demanda-t-elle.

Il  se  pencha  à  son  tour  vers  elle  et  lui  chuchota  sa réponse à l’oreille. Elle recula le buste avec un air effaré.

— Eh bien, murmura-t-elle. Peut-être… Peut-être que je peux t’arranger le coup.

—  Avec  moi,  les  «  peut-être  »,  ça  ne  marche  pas, répliqua-t-il. J’ai vu ce qui est arrivé à ce type l’autre jour, celui qui se tenait près du bar quand je suis venu boire un coup ici.

—  Les  meurtres  sont  monnaie  courante  dans  le quartier, répondit-elle.

Il  projeta  soudain  sa  main  en  avant  et  lui  saisit  le poignet.

—  J’ai  vu  d’autres  gars  ici  qui  essayaient  de  vendre des  babioles.  Ton  homme  —  car  c’était  bien  ton homme  —  avait  l’intention  de  les  dépouiller,  mais quelqu’un  l’a  abattu.  Pourquoi  ?  Pour  l’empêcher justement d’aborder ces deux-là ? Ne dis rien, va, je sais que tu n’as pas envie de me répondre. Cependant je te préviens : si tu me cherches un fourgue, ce ne sera pas pour  essayer  de  m’entourlouper  avec  un  autre  de  tes petits  copains. Avant  le  moindre  rendez-vous,  il  faudra que tu me donnes un nom et un lieu précis. Je te paierai pour  ça,  te  bile  pas.  Mais  si  on  me  suit,  ça  fera seulement  un  autre  macchabée  sur  le  carreau.  Comme tu  viens  de  le  rappeler,  les  meurtres  sont  monnaie courante dans le quartier. Alors méfie-toi. Si tu files droit, tout se passera bien avec moi.

Sur ce, il la relâcha. Elle se renfonça contre le dossier de sa chaise en se frictionnant le poignet.

— Alors, s’enquit-il, marché conclu ?

Elle  opina.  Lisant  du  ressentiment  dans  ses  yeux,  il plongea  une  main  dans  la  poche  de  son  pantalon crasseux et en sortit une pièce d’or qu’il lui glissa dans le creux  de  la  paume.  Comme  ça,  songea-t-il,  quiconque les épiait croirait qu’ils avaient négocié une passe.

Il sourit.

— J’attends ta réponse, ajouta-t-il. D’ici là, je te tiens à l’œil.

Puis il se leva et sortit du pub.

Une fois dehors, il marqua une pause pour laisser à la prostituée  le  temps  de  lancer  un  complice  à  ses trousses. Il pensait qu’elle aurait pu réellement le mettre en contact avec des acheteurs clandestins. Mais, à son avis, elle devait croire qu’il avait déjà sur lui tout ce qu’il avait à vendre.

Il  ne  lui  restait  plus  maintenant  qu’à  ne  pas  trop presser le pas.

 

***

 

Camille avait fini par se rendre compte que s’éclipser du  château  risquait  d’être  une  tâche  beaucoup  plus délicate qu’elle ne l’avait soupçonné.

Shelby  avait  accompagné  Brian  dehors.  Le  médecin s’apprêtait  à  partir  à  son  tour.  Et  bien  qu’Alex  semblât lutter avec vigueur contre les toxines qui empoisonnaient encore son organisme, elle avait très peur de le laisser seul.

Elle  avait  noté  que  Corwin  avait  remplacé  Shelby devant  la  porte  du  malade.  Il  l’avait  poliment  saluée quand  elle était venue voir son ami. Elle s’adressa à lui en revenant dans le couloir après sa visite.

—  Corwin,  lui  demanda-t-elle,  Sa  Seigneurie  est sorti ?

— Oui, mademoiselle.

— Je souhaiterais que vous me conduisiez à Londres.

Il se renfrogna.

—  Je  ne  peux  pas  quitter  mon  poste,  mademoiselle. Et je ne crois pas que M. le comte aimerait vous savoir en ville.

— Corwin, je ne suis pas retenue prisonnière ici, n’est-ce pas ?

— Non, bien sûr que non.

—  Il  se  trouve  que…  J’ai  un  rendez-vous,  aujourd’hui même. Avec mon confesseur.

— Votre confesseur ? répéta-t-il, interloqué.

— Je suis catholique, Corwin, repartit-elle.

Elle craignit un instant que Dieu la foudroyât sur place pour  ce  mensonge,  mais  se  rassura  en  se  disant  qu’il jugerait  certainement  ses  motifs  acceptables,  sinon louables.

—  Ah,  vous  êtes  catholique,  marmonna  Corwin  en dodelinant du chef, l’air embarrassé.

Il s’interrompit soudain et releva vivement la tête.

— Mais on est samedi ! s’exclama-t-il.

—  Oui,  Corwin,  je  le  sais  déjà.  On  se  confesse  le samedi  pour  se  préparer  à  recevoir  l’absolution  le dimanche.  Pourriez-vous,  je  vous  prie,  m’emmener  en ville ? Vous n’aurez qu’à m’attendre devant l’église, si ça vous  chante,  ajouta-t-elle  sous  le  coup  d’une  brusque inspiration.

— Abandonner M. Mittleman ne me plaît guère.

— Ralph et Tristan sont toujours là, lui rappela-t-elle. Ils pourront s’occuper de lui en cas de besoin.

Corwin réfléchit un moment.

—  Il  faut  que  je  me  confesse  !  s’écria-t-elle  avec  un vibrato angoissé dans la voix.

Il hocha finalement la tête.

—  Bon,  à  votre  guise.  Je  vous  attendrai  devant l’église, comme convenu.

Camille  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Tristan  qu’elle trouva  dans  sa  chambre  en  train  de  jouer  aux  échecs avec Ralph. Il était debout, habillé et paraissait en pleine forme.

Elle  alla  l’embrasser  sur  la  joue  et  en  profita  pour  lui suggérer  un  mouvement  dans  le  creux  de  l’oreille.  Il écarquilla les yeux avec ravissement et effectua le coup qu’elle venait de lui conseiller. Ralph se gratta l’occiput.

—  Ah,  Camie,  geignit-il,  ce  n’est  pas  juste.  Je  le tenais, tu sais, je le tenais !

— Oh, Ralph, tu as raison. Je n’aurais pas dû l’aider. Mais il est encore en convalescence, tu sais, et il ne faut pas  lui  donner  trop  l’impression  qu’il  a  perdu  tous  ses moyens.

— Comment se porte ton ami Alex ? demanda Tristan. Il va bien ?

Elle hocha la tête.

—  Je  souhaitais  justement  t’en  parler,  Tristan.  Je… J’aimerais beaucoup me rendre au culte.

— Au culte ? On est samedi.

Elle soupira.

—  Je  sais,  je  sais,  fit-elle,  consciente  de  cacher maintenant la vérité à son tuteur, puisqu’elle ne lui avait pas révélé de quel culte il s’agissait. Mais il faut que je parle à quelqu’un, là-bas.

— Tu peux me parler à moi.

—  Le  «  quelqu’un  »  en  question  doit  être  une personne un peu plus sainte que les mauvais pratiquants que nous sommes ! intervint Ralph.

—  J’estime  que  c’est  important  pour  le  salut  de  mon âme,  renchérit  Camille,  estimant  ne  plus  en  être  à  un mensonge près.

— Si tu veux mon opinion, Camie, repartit Ralph, ton âme doit être limpide comme le cristal !

Elle le gratifia d’un sourire contrit.

—  Je  crains  au  contraire  qu’elle  soit  un  peu troublée  —  et  vous  y  êtes  d’ailleurs  tous  les  deux  pour quelque  chose  !  ajouta-t-elle  sur  un  ton  taquin.  J’ai  prié Corwin  de  me  conduire  à  Londres,  mais  j’ai  peur  de laisser Alex seul. Je veux dire…

Elle hésita.

—  Je  tiens  à  ce  qu’il  y  ait  quelqu’un  près  de  lui, constamment.

Tristan la considéra avec gravité.

— Je veillerai sur lui, lui promit-il.

—  Et  si  Tristan  doit  s’en  aller,  Ralph,  tu  prendras  sa relève, d’accord ? s’enquit-elle.

Leur valet hocha solennellement la tête.

Elle les remercia tous deux.

Maintenant,  pensa-t-elle,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à quitter le château à l’insu d’Evelyn Prior !

 

***

Dès  l’instant  où  il  repartit,  malgré  la  foule  qui  se pressait  autour  de  lui  pour  se  rendre  au  marché  du samedi, Brian sut qu’il était suivi.

Tout  en  s’efforçant  de  garder  un  pas  égal  et nonchalant, il se rendit sur la place du marché et feignit de s’intéresser aux primeurs. Un peu partout sur la place, des  poissonniers  beuglaient  des  invites  vantant  la fraîcheur  de  leurs  prises  tandis  que  des  fermiers faisaient  l’éloge  de  leurs  récoltes.  Brian  examina  des fruits  qui,  lui  soutint-on,  étaient  arrivés  le  jour  même  du sud  du  pays.  Tout  en  parlant  avec  le  marchand,  il  ne cessait de surveiller du coin de l’œil l’homme qui le filait.

Il  acheta  un  sac  de  pommes  qui,  s’il  fallait  en  croire leur  vendeur,  venaient  tout  droit  du  pays  de  Galles.  Il soupesa le sac et le trouva lourd à souhait.

A la sortie du marché, il poursuivit son chemin par les petites  rues  latérales  de  la  ville,  enjambant  de  temps  à autre  un  ivrogne  évanoui  sur  le  pavé  et  donnant  à l’occasion  quelques  piécettes  aux  gamins  qui  venaient lui mendier sous le nez.

Finalement,  il  trouva  ce  qu’il  cherchait  :  une  placette envahie par les herbes folles, jonchée de débris divers et entourée  par  des  maisons  trop  branlantes  pour  être habitées  et  dont  toutes  les  ouvertures  avaient  été condamnées avec des planches.

Quand il y pénétra, son poursuivant lui emboîta le pas.

***

 

—  J’ai  lourd  sur  la  conscience,  avoua  Camille  à Corwin. Je risque d’en avoir pour une bonne heure, aussi ne vous gênez pas pour aller boire un thé ou une pinte de bière si le cœur vous en dit.

— Je préfère vous attendre ici, mademoiselle Camille, repartit  le  robuste  factotum  des  Carlyle  en  laissant  la jeune femme à l’entrée de l’église Ste Mary.

Celle-ci se hâta de monter les marches qui menaient sous le porche de l’édifice. Une fois à l’intérieur, elle se prit  à  regretter  vivement  ses  mensonges  et,  quoiqu’elle ne  fût  point  catholique,  elle  alla  se  signer  devant  l’autel avant de traverser la sacristie.

A l’arrière de l’église, elle eut la chance de croiser un fiacre. Elle l’arrêta d’un signe.

Quand elle arriva au musée, elle s’aperçut que la rue était bondée de monde. Le désastre de la veille au soir n’avait apparemment pas dissuadé les visiteurs de venir. Ils  semblaient  même  plus  fascinés  que  jamais  par  les vestiges  de  l’Egypte  antique.  Sans  doute  l’aura maléfique  que  la  rumeur  —  et  plus  particulièrement  la presse  —  leur  avait  attribuée  exerçait-elle  sur  eux  un attrait quasi irrésistible.

Camille  en  eut  bientôt  confirmation  par  les  bribes  de conversations  qu’elle  surprit  en  parcourant  les  vastes salles qui, quelques heures à peine auparavant, étaient encore encombrées par les tables et les chaises du gala de  bienfaisance  et  qui,  depuis,  avaient  retrouvé  leur apparence  habituelle  —  à  l’exception  du  terrarium, évidemment.

Elle  se  dépêcha  de  monter  l’escalier  qui  menait  aux bureaux du personnel. Sir John ne se trouvait pas dans le  sien,  mais  comme  son  manteau  était  posé  sur  le dossier de sa chaise, la jeune femme devina aussitôt où il était allé et courut le rejoindre au sous-sol.

Arrivée  devant  la  porte  de  la  réserve,  elle  fut  un  peu étonnée  de  constater  que  celle-ci  avait  été  laissée grande ouverte.

Elle franchit le seuil.

— Sir John ? appela-t-elle.

Il n’y eut aucune réponse.

Elle  continua  sa  progression,  pensant  que  son supérieur ne devait pas être bien loin.

— Sir John !

Toujours pas de réponse.

Elle  atteignit  la  section  des  antiquités  égyptiennes  et s’engagea  dans  l’allée  étroite  ménagée  entre  les caisses.  Elle  remarqua  au  passage  que  la  plupart  de celles qui contenaient des sarcophages rapportés de la dernière expédition avaient perdu leur couvercle.

Il  y  eut  soudain  un  bref  tintement.  Une  des  rares ampoules  qui  éclairaient  l’endroit  avait  éclaté  et  la lumière, déjà chiche, diminua encore.

— Sir John ?

— Camille… !

C’était  la  même  voix  que  la  dernière  fois,  le  même murmure râpeux qui paraissait venir d’outre-tombe. Puis, d’une des caisses allongées sur le sol, s’éleva lentement une silhouette obscure.

— Camille… !

Une  poussière  plurimillénaire  s’éleva  dans  les  airs, occultant  la  lueur  des  ampoules  restantes.  La  momie acheva  de  sortir  de  son  cercueil  et,  se  tournant  vers  la jeune femme, se mit à avancer vers elle en clopinant.

Il  faisait  maintenant  terriblement  sombre.  Camille recula d’un pas chancelant, son cœur battant la chamade et son esprit niant la possibilité même de l’horreur qui la menaçait.  L’affreux  chuchotement  s’éleva  alors  de nouveau  dans  la  pénombre,  tel  le  froissement  d’un papier qu’on déchire.

— Camille…

 

***

 

Dès  qu’il  sentit  l’homme  arriver  à  son  niveau,  Brian pivota  brusquement  sur  lui-même  et  empoigna  son poursuivant à la gorge tout en le menaçant avec le sac de pommes.

— Hé, du calme ! Pour l’amour du ciel, arrêtez !

Mais  Brian  tenait  bon  tandis  que  l’homme  cherchait désespérément  à  lui  écarter  les  doigts.  Peu  à  peu, cependant, alors que le visage de ce dernier prenait la couleur de l’aubergine, il nota que sa mise n’était pas si immonde  que  ça  et  que  ses  habits,  quoique  de  piètre qualité, n’étaient ni sales ni même froissés. En bref, il ne ressemblait  guère  à  la  clientèle  habituelle  du  sieur McNally.

Il desserra un tantinet sa prise.

— Parle ! Et vite ! lui ordonna-t-il.

— Je n’avais pas l’intention de vous agresser, articula le type d’une voix éraillée.

— Pourquoi me suivais-tu, alors ?

L’autre ne répondit rien.

—  Bon,  soit,  nous  allons  régler  ça  au  poste,  décida Brian.

— Hein ?

— Je dis que je t’emmène séance tenante à la police !

Le bonhomme poussa un long soupir désabusé.

— Je suis de la police.

Ce fut au tour de Brian d’être sidéré.

— Quoi ?

— Inspecteur Clancy, de Scotland Yard ! déclara son interlocuteur à toute vitesse.

Décontenancé,  Brian  acheva  de  le  relâcher.  Le  type recula en se frottant la gorge.

— Je vous ai vu au pub, lui dit-il.

— Moi aussi, contra l’autre. Et je vous arrête !

— Pour quel motif ?

— Pour vol. Et homicide !

 

***

 

Camille  contemplait  l’apparition  avec  affolement.  Elle s’apprêtait à tourner les talons et à prendre ses jambes à  son  cou  quand,  subitement,  une  bouffée  de  colère l’envahit.  Les  momies,  raisonna-t-elle,  n’étaient  rien d’autre que les restes pathétiques de gens ayant cru que leur corps leur serait encore de quelque usage dans l’au-delà.  Elles  ne  pouvaient  pas  revenir  à  la  vie.  En revanche, il était fort possible que celui ou celle qui avait estimé  nécessaire  de  lui  jouer  ce  petit  tour  fût  le meurtrier que Brian recherchait ou, à tout le moins, un de ses complices. Par chance, le déguisement dont il s’était affublé  pour  l’effrayer  entravait  sérieusement  ses mouvements. Elle décida d’en profiter.

Elle tourna le dos à la prétendue « momie » et se mit à courir  en  feignant  la  terreur.  Cependant,  tandis  que  la créature  s’échinait  à  la  poursuivre  clopin-clopant,  elle cherchait  en  même  temps  des  yeux  tout  ce  qui  serait susceptible de lui servir d’arme.

Comme  elle  passait  devant  une  certaine  caisse,  elle reconnut  celle  contenant  la  momie  qu’elle  avait  déjà démembrée.  Elle  y  plongea  le  bras,  saisit  celui  de  la momie  et  s’immobilisa  un  instant.  Puis,  sentant  l’autre approcher  dans  son  dos,  elle  se  retourna  brusquement et lui envoya de toutes ses forces son arme improvisée dans l’estomac.

— Damnation ! s’écria une voix parfaitement humaine avec les accents de la douleur la plus vive.

La silhouette emmaillotée se plia en deux.

Camille lui assena un deuxième coup sur la tête pour achever  de  lui  exprimer  le  fond  de  sa  pensée.  La créature s’effondra sur le sol en se tenant le crâne à deux mains tandis que le bras de la momie, fragilisé par ces chocs  répétés,  se  délitait  entre  les  doigts  de  la  jeune femme. Elle le laissa tomber par terre.

—  Doux  Jésus  !  grommela  la  chose  agenouillée devant elle.

—  Qui  êtes-vous  ?  demanda  rageusement  Camille, plus du tout effrayée, même si elle reconnaissait en elle-même avoir pris beaucoup de risques.

— C’est moi, Camille. Je voulais juste vous faire peur.

— Moi qui ?

La  pseudo-momie  s’était  finalement  assise  entre  les caisses.  La  jeune  femme  tendit  la  main  vers  une  des bandelettes qui lui masquaient le visage et tira dessus.

— Aïe ! Allez-y doucement, quand même !

L’homme  lui  immobilisa  la  main  et  lui  prit  l’extrémité de la bandelette pour terminer de dégager lui-même sa tête.

—  Hunter  !  balbutia-t-elle  avec  un  hoquet  de stupéfaction quand il releva les yeux vers elle.

— En personne, admit-il.

— Espèce d’imbécile ! J’aurais pu vous tuer !

Il la fusilla du regard.

—  Pas  avec  un  bras  de  momie,  répliqua-t-il.  Mais  je dois avouer que, maniée par vous, cette relique m’a paru aussi dure et contondante qu’une batte de cricket !

— Mais quelle mouche vous a donc piqué ? s’enquit-elle.

— Je vous l’ai dit : je souhaitais vous effrayer.

— Pourquoi ?

— Pour vous éloigner de Brian Stirling et vous éviter d’être à votre tour victime de cette satanée malédiction qui  semble  s’acharner  sur  nous  tous  ! Aidez-moi  à  me relever,  voulez-vous  ?  Et,  par  pitié,  n’allez  pas  répéter que  j’ai  été  battu  à  plates  coutures  par  une…  une femme.

—  Battu  à  plates  coutures  ?  répéta-t-elle.  Hunter,  ce n’est pas un jeu. C’est beaucoup plus sérieux que ça.

— Je le sais bien, puisque vous vivez désormais avec cet  homme  et  que  vous  vous  êtes  même  fiancée  avec lui.

—  Debout,  Hunter.  Et  quittez  donc  cet  accoutrement grotesque.

—  Oui,  dépêchons-nous.  Sir  John  pourrait  nous surprendre.

—  Où  est-il,  à  propos  ?  Je  n’ai  trouvé  que  son manteau dans son bureau.

—  Je  l’ignore,  répondit  Hunter.  Je  ne  l’ai  pas  revu depuis que je suis descendu ici.

Alors     qu’ils     finissaient     de     lui     ôter     ses bandelettes  —  qui  pour  moitié  avaient  dû  être empruntées  à  une  vraie  momie  et,  pour  l’autre  moitié, semblaient  avoir  été  confectionnées  avec  de  la  toile  à tableau —, Camille s’étonna d’avoir pu être bernée une seule seconde par ce piètre déguisement.

—  Vous  êtes  vraiment  un  idiot,  Hunter.  Et  d’abord, comment avez-vous su que je viendrais ici aujourd’hui ?

— Après  ce  qui  s’était  passé  hier  soir,  c’était  couru d’avance.

— Voilà bien une déduction stupide. Il aurait été plus naturel de penser que je préférerais ne plus remettre les pieds dans cette réserve.

Hunter se rembrunit soudain.

— Comment va Alex, au fait ?

—  Il  dormait  comme  un  loir  quand  je  l’ai  quitté,  mais d’après  le  médecin  il  se  remet  de  la  morsure  du  naja. Son pouls est stable et sa respiration régulière. C’est un vrai miracle.

— Hum, fit Hunter en roulant les bandelettes avant de les fourrer dans la caisse la plus proche. Comment sont mes cheveux ? Pas trop poussiéreux ni trop dépeignés ?

— Vous avez l’air très bien pour un adulte qui s’amuse à jouer les momies, répliqua-t-elle. Quand même, Hunter, c’était  franchement  cruel  de  votre  part  !  Et qu’escomptiez-vous au juste de cette sinistre farce ?

Il soupira.

—  Camille,  vous  ne  pouvez  imaginer  à  quel  point  je suis  inquiet  pour  vous.  Peut-être  ne  saurais-je  vous convaincre  de  l’existence  de  la  malédiction  qui  s’est abattue sur les membres de la dernière expédition des Stirling,  mais  vous  m’avouerez  que  le  château  des Carlyle  est  un  endroit  des  plus  malsains  —  sans  parler de  son  propriétaire.  Tant  qu’il  ne  se  mêlait  pas  des affaires du musée, tout allait pour le mieux. Or il venait à peine de nous rendre visite qu’Alex se fait attaquer par un cobra et que Lord Wimbly est convoqué par la reine…

— Oh, non !

— Eh, si ! Et puis vous avez dû constater comme moi que Sir John n’a plus l’air d’avoir toute sa tête. On dirait qu’il n’écoute plus personne et il s’absente constamment de  son  bureau,  lui  qui  y  passait  auparavant  toutes  ses journées  à  travailler.  Camille,  écoutez-moi,  je  vous  en prie. J’ai peur pour vous, Camille. Très peur.

Il  s’exprimait  avec  une  telle  sincérité  que  la  jeune femme en fut touchée. Elle lui conservait néanmoins une bonne dose de ressentiment.

—  Vous  avez  failli  me  donner  une  attaque,  tout  à l’heure, lui reprocha-t-elle.

— Allons donc ! protesta-t-il. Vous n’avez même pas attendu  d’être  sortie  d’ici  pour  vous  persuader  qu’une momie était incapable de renaître ainsi d’entre les morts.

—  Peut-être  vaudrait-il  mieux  que  nous  remontions sans plus tarder, murmura-t-elle.

Puis  elle  se  figea  et  le  considéra  avec  un  regard perplexe.

— Et comment diable vous y êtes-vous pris pour faire éclater l’ampoule à distance ?

— Elle a éclaté toute seule, mais la coïncidence était parfaite, reconnut-il avec un petit sourire d’excuse.

Elle soupira et secoua la tête.

— Hunter, si jamais vous…

— Camille, s’il vous plaît, promettez-moi au moins de réfléchir à ce que je viens de vous dire, d’accord ?

—  Hunter,  vous  avez  raison.  Je  ne  crois  pas  aux malédictions  et  nous  n’aurions  pas  dû  garder  ce  cobra au  musée.  Lord  Wimbly  va  devoir  naturellement répondre de cette erreur devant qui de droit, mais je suis sûre que nous allons nous en sortir.

—  Vous  admettrez  quand  même  qu’un  danger  réel nous menace — vous menace, Camille, que ce soit une malédiction… ou les agissements d’un homme rendu fou par le chagrin.

Elle soupira de nouveau et baissa les yeux.

Il s’approcha d’elle et lui prit le menton pour l’obliger à relever la tête.

—  Vous  êtes  donc  tombée  amoureuse  de  ce salaud — n’est-ce pas ?

—  Hunter…,  commença-t-elle  à  articuler  avant  de  se taire brusquement.

Non loin d’eux venait de s’élever un grondement sourd qui  résonna  de  manière  effrayante  dans  la  pénombre environnante.
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Brian  était  assis  dans  un  des  rares  bureaux particuliers  du  commissariat  central  en  compagnie  de l’inspecteur  Clancy  et  du  sergent  Garth  Vickford,  lequel avait été le premier à se rendre sur la placette où Joseph Buttonwood avait connu une fin brutale.

Il  n’avait  pas  encore  ôté  sa  perruque  ni  sa  fausse barbe  mais  n’en  avait  pas  moins  décliné  sa  véritable identité à l’inspecteur Clancy avant de le suivre au poste. Au  début,  ce  dernier  avait  eu  quelque  difficulté  à  le croire. Comme cependant Brian était plus fort que lui, il avait été bien obligé de l’écouter.

Brian  n’avait  pas  voulu  poursuivre  cette  conversation sur  place,  craignant  que  des  malandrins  les  eussent suivis  tous  les  deux  depuis  le  pub.  Peu  désireux  de connaître le même sort que le non regretté Buttonwood, il avait  insisté  auprès  de  Clancy  pour  qu’ils  aillent s’éclairer mutuellement leur lanterne à l’abri des murs du commissariat.

—  Nous  sommes  désormais  certains  que  l’individu abattu  dans  Whitechapel  était  l’homme  servant d’intermédiaire dans les ventes clandestines d’antiquités égyptiennes,  expliquait  maintenant  l’inspecteur  à  Brian. Nous  avons  appris  par  ailleurs  qu’il  ne  s’appelait  pas Joseph  Buttonwood,  mais  William  Green  —  si  tant  est que ce nom-ci soit le vrai, ce que nous ne saurons sans doute  jamais.  Quant  à  sa  complice, elle  avait  cessé d’arpenter les trottoirs du quartier depuis les meurtres de Jack  l’Eventreur.  Elle  acceptait  encore  quelques  clients choisis,  mais  cette  activité  lui  servait  surtout  de couverture pour son rôle d’entremetteuse entre malfrats. C’est  seulement  à  l’occasion  de  l’assassinat  de  Green que  nous  avons  enfin  découvert  l’emplacement  de  leur quartier général, si j’ose dire. Des témoins nous ont en effet  rapporté  à  ce  moment-là  que  Green  sortait  de  la Taverne de McNally.

—  Il  a  toujours  existé  un  marché  parallèle  où  se négociaient les objets volés, repartit Brian. Qu’est-ce qui a pu amener vos services à s’y intéresser tellement, ces derniers temps ?

Clancy rougit avant d’échanger un bref regard avec le sergent Vickford.

— En vérité, milord, c’est à cause de l’Egypte… et de la reine.

Comme  Brian  ouvrait  de  grands  yeux  incrédules, Clancy leva une main pour l’inviter à garder le silence et se racla la gorge.

—  Vous  n’ignorez  pas,  je  suppose,  que  notre souveraine fut un moment versée dans le spiritisme et la théosophie,  poursuivit-il.  Cette  doctrine  situe  ses propres  racines  en  Egypte.  Comme  par  ailleurs  nous avons, au fil de ce siècle, réussi à supplanter l’influence française  en  ce  pays  mais  que  la  fièvre  nationaliste  y menace quotidiennement le pouvoir consulaire que nous y  avons  installé,  vous  comprendrez  quelle  attention particulière Sa Majesté peut porter à son peuple comme à  son  histoire.  Or  il  se  trouve  qu’elle  a  récemment  été informée qu’un certain nombre des trésors qui y avaient été  exhumés  par  nos  savants  avaient  été  aperçus  en France — ce qui, vous vous en doutez, l’a contrariée au plus haut point. Là-dessus, Votre Seigneurie, survient la mort de vos parents, qu’elle aimait beaucoup et dont elle n’aurait  supporté  de  voir  les  trouvailles  pillées  et revendues    outre-Manche.    Ce    trafic    d’antiquités égyptiennes  est  donc  aussitôt  devenu  une  de  nos priorités, Sa Majesté ayant exigé des résultats rapides.

—  Et  vous  en  avez  eu  ?  s’enquit  Brian,  un  peu dubitatif. Car, si je compte bien, cela fait quand même un an que votre enquête semble piétiner.

Clancy le toisa d’un œil courroucé.

— Elle avance, Votre Seigneurie. Lentement, je vous le  concède,  mais  elle  avance.  Nous  avons  notamment réussi, à force d’arrêter et de cuisiner des sous-fifres, à remonter la filière jusqu’au principal commanditaire des larcins — un Français, comme il fallait s’y attendre. Cet homme  jouit  hélas  de  l’immunité  diplomatique.  Il s’appelle  Lacroisse,  Henri  Lacroisse.  Il  ne  cesse d’effectuer la navette entre son pays et le nôtre.

—  Et  comment  comptez-vous  mettre  un  terme  à  ses agissements ?

—  Eh  bien,  reprit  Clancy,  nous  avons  fini  par apprendre qu’il comptait acheter prochainement un objet très  particulier,  un  objet  de  très  grande  valeur  auquel  il semble  beaucoup  tenir.  Nous  espérons  que,  dans  sa hâte  à  l’acquérir,  il  commettra  une  erreur  qui  nous permettra d’identifier le vendeur. Car c’est lui le véritable coupable  dans  cette  affaire,  Lacroisse  s’étant  contenté de saisir cette opportunité pour enrichir le patrimoine de son pays — ce qui est, somme toute, de bonne guerre.

— Mouais, fit Brian, peu convaincu. Votre indulgence me paraît un peu hâtive. Vous affirmez que ce Lacroisse est  à  la  tête  du  trafic  d’antiquités,  côté  France  ?  Vous avez donc pu établir qu’il était en rapport avec Green ?

—  En  effet,  se  rengorgea  Clancy.  A  la  suite  de l’assassinat de ce dernier, plusieurs de nos informateurs nous ont  rapporté  les  avoir  vus  ensemble  aux  alentours de la Taverne de McNally.

— Et si c’était lui qui avait tué Green ? suggéra Brian. Ce  ne  serait  plus  alors  une  sorte  de  voleur  en  gants blancs, mais un simple assassin.

— Je doute qu’il ait trempé dans ce crime-là, intervint le sergent Vickford d’une voix cynique et dure. D’abord parce qu’il se trouvait à la cour au moment des faits et ensuite  parce  qu’il  n’avait  aucune  raison  de  supprimer son contact avec le ou les trafiquants anglais.

—  A  moins  que  Green  n’ait  voulu  se  montrer  trop gourmand et n’ait tenté de le faire chanter.

—  En  tant  que  diplomate,  il  est  intouchable,  scanda Vickford. Et, par ailleurs, ce n’était certainement pas de lui que Green recevait ses commissions…

—  Mais  du  vendeur,  compléta  Brian.  Oui,  bien  sûr, vous devez avoir raison. C’est sans doute lui qui l’a tué… Mais j’y pense : vous dites que Lacroisse était à la cour quand  Green  a  été  abattu  ?  Avez-vous  au  moins communiqué les soupçons que vous nourrissez contre lui à la reine ? Ou au marquis de Salisbury ?

Clancy eut l’air subitement gêné.

— Comme vous venez de le souligner, ce ne sont que des soupçons. Et vous connaissez Sa Majesté. Elle est la  digne  gardienne  des  valeurs  de  la  monarchie constitutionnelle,  mais…  Précisément,  elle  est  surtout attachée aux principes. Le Premier Ministre, lui, est plus pragmatique.  Cependant,  si  nous  ne  lui  apportons aucune preuve, il ne nous écoutera pas plus que la reine. En  outre,  Sa  Majesté  est  encore  très  perturbée  par  les rumeurs qui ont couru sur le compte de la famile royale pendant  les  meurtres  de  Jack  l’Eventreur.  Elle  ne  nous laissera  jamais  accuser  Lacroisse  tant  que  nous n’aurons  pas  rassemblé  contre  lui  un  dossier  d’une solidité irréprochable…

— Malheureusement, enchaîna Vickford, ce monsieur est  une  anguille  et  nous  en  sommes  réduits  à  attendre de sa part un faux pas qui ne viendra peut-être jamais.

— Nous pensions tenir avec vous une nouvelle piste, Votre Seigneurie — ou du moins avec le personnage de vieil employé du musée sous lequel nous vous avions vu accoster  la  fille  au  pub.  Imaginez  donc  ma  déception quand  vous  m’avez  révélé  votre  véritable  identité  !  Je crains désormais qu’il nous faille repartir de zéro.

— Peut-être pas, énonça Brian d’une voix songeuse.

— Comment ça ? demanda Clancy.

Brian se leva.

—  Messieurs,  les  sacro-saintes  règles  du  protocole vous empêchent peut-être d’interroger ce M. Lacroisse, mais  elles  ne  sauraient  me  priver,  moi,  du  droit  de l’inviter  à  dîner  avec  les  curateurs  et  le  personnel  du musée.

 

***

 

Camille se retourna en direction du grondement.

— Camille ! Attendez… C’est peut-être dangereux ! lui cria Hunter avant de lui emboîter le pas.

Mais  la  jeune  femme  ne  pensait  pas  être  en  danger, car elle trouvait que ce grondement-là ressemblait plus à un gémissement de douleur qu’à un grognement de bête féroce.

Elle  parcourut  d’un  bout  à  l’autre  une  première  allée latérale puis, revenant sur ses pas, passa à la suivante. Elle  avisa  alors  un  homme  étendu  par  terre,  entre  les caisses, et le reconnut aussitôt.

— Sir John ! s’exclama-t-elle.

Elle  s’agenouilla  aussitôt  près  de  son  chef  qui,  sans cesser  de  geindre,  essayait  péniblement  de  se redresser. Elle le saisit par les épaules.

— Sir John…

Elle  avait  failli  lui  demander  s’il  allait  bien,  mais  la réponse était évidente : il était visiblement mal en point. Il parvint néanmoins à s’asseoir par terre.

—  Que  s’est-il  passé  ?  s’enquit-elle  d’une  voix alarmée. Etes-vous gravement blessé ?

Il  secoua  la  tête,  déglutit,  puis  ferma  les  yeux  et  se renfrogna.

— Aidez-moi donc à me lever ! lui ordonna-t-il.

Hunter apparut alors à ses côtés.

— Tenez, Sir John, lui dit-il, prenez mon bras.

— Vous devriez sans doute attendre un peu avant de vous remettre debout, le prévint-elle.

Puis,  constatant  qu’il  ne  tenait  aucun  compte  de  son conseil :

— Que s’est-il passé ? lui redemanda-t-elle.

—  Est-ce…  Est-ce  que  je  suis  resté  longtemps inconscient ? repartit-il.

Camille  secoua  la  tête.  Hunter  écarquilla  les  yeux  et haussa  les  épaules,  les  bras  le  long  du  corps  et  les mains  écartées,  lui  signifiant  ainsi  qu’il  l’ignorait  autant qu’elle.

— Euh, un bon moment, j’imagine, répondit-il pour ne pas avoir à avouer à Sir John qu’il se trouvait lui-même dans la réserve depuis un certain temps.

—  Sir  John  !  articula  Camille  d’une  voix  ferme.  Que vous est-il donc arrivé ?

—  Remontons-le  au  premier  étage  pour  lui  donner  à boire, proposa Hunter.

La jeune femme le fusilla du regard.

— Est-ce que quelqu’un vous a attaqué ? s’enquit-elle tout en prenant l’autre bras de son chef pour aider Hunter à le sortir de la réserve.

— Je…

Il s’arrêta de marcher.

— Je ne m’en souviens pas ! lâcha-t-il enfin. J’étais en bas,  en  train  de  chercher…  Il  se  trouve  forcément quelque part, vous savez.

—  Qui  ça  ?  Votre  agresseur  ?  s’écria  Hunter.  Il  est encore ici ?

—  Mais  non,  voyons  :  le  cobra  !  rectifia  Sir  John, manifestement surpris que Hunter ne l’ait pas compris.

—  Sir  John,  intervint  Camille,  je  pense  que  nous devrions prévenir la police.

— Quel cobra ? demanda Hunter.

—  La  police  !  s’exclama  Sir  John  avec  un  air angoissé. Non… Non !

Il  secoua  la  tête  avec  véhémence  —  ce  qui  eut apparemment  pour  effet  secondaire  de  lui  éclaircir  un peu  les  idées,  car  il  se  libéra  de  leur  étreinte  et  recula d’un pas.

—  Non,  répéta-t-il  sur  un  ton  plus  assuré.  J’ai seulement pris un couvercle sur la tête. Personne ne m’a agressé.  Je  n’ai  pas  été  assez  prudent,  voilà  tout.  Ce vieux  m’avait  énervé,  là,  Arboc.  Je  n’arrête  pas  de  le trouver  dans  mes  pattes  depuis  quelque  temps.  Je crains  de  m’être  montré  un  peu  sec  avec  lui.  Bref,  j’ai perdu  patience  et  quand  je  me  suis  attaqué  à  cette caisse,  je  n’ai  pas  vu  qu’elle  avait  un  couvercle  à charnières. Je l’ai repoussé un peu vivement et, comme je ne l’avais pas attaché, il m’est revenu sur le crâne et m’a assommé pour le compte.

Camille  ne  le  croyait  pas,  mais  elle  n’en  partageait pas  moins  sa  méfiance  à  l’encontre  de  leur  homme  de peine.  Maintenant  qu’il  en  parlait,  en  effet,  elle  devait admettre que ce Jim Arboc semblait consacrer plus de temps à traîner un peu partout qu’à y passer la serpillière et le balai !

—  Et  si  c’était  lui  qui  vous  avait  frappé  ?  suggéra-t-elle.

—  Camille,  je  viens  de  vous  raconter  que  c’était  le couvercle de la caisse…

— Et c’est quoi, cette histoire de cobra ? voulut savoir Hunter.

Camille soupira et secoua la tête.

— Dans l’inscription que je suis en train de traduire, il est  fait  mention  d’un  cobra  d’or  décoré  de  pierres précieuses. Il n’est toutefois mentionné dans aucun des catalogues ni aucune des listes établis par les membres de l’expédition.

— Mais il existe, j’en suis certain ! affirma Sir John. Et nous devons le retrouver avant… avant qu’il soit perdu.

—  Sir  John,  peut-être  serait-il  avisé  de  bloquer  une journée  de  la  semaine  prochaine  pour  fouiller méthodiquement  toute  notre  section  en  présence  de  la police.

Il la dévisagea d’un regard absent.

— Oui, il faut le retrouver, murmura-t-il.

Il porta ensuite une main à son front et ferma les yeux, comme  s’il  était  sur  le  point  de  s’évanouir  une  nouvelle fois.

Camille  se  précipita  pour  le  retenir.  Comme  elle l’attrapait par l’arrière du crâne, elle poussa un cri effaré.

—  Sir  John,  vous  avez  une  énorme  bosse  derrière l’oreille ! Vous avez besoin d’un médecin…

—  Non  !  Ce  n’est  rien,  ça  va  partir  tout  seul.  Inutile d’appeler  un  médecin.  Ce  musée  a  suffisamment  attiré l’attention  comme  ça.  Pas  question  de  relancer  ces stupides rumeurs de malédiction !

— Alors rentrez chez vous, au moins, répliqua-t-elle.

— Oui, elle a raison, renchérit Hunter. Retournez vous reposer à la maison.

Il les dévisagea tour à tour, puis soupira bruyamment. On eût dit un ballon qui se dégonfle.

— Très bien, très bien, marmonna-t-il. Je rentre chez moi.

Il  trouva  assez  de  force  pour  les  précéder  jusqu’à  la porte de la réserve.

— Je vais demander à des agents de la sécurité de demeurer en faction ici. Il y a trop de clés dans la nature. Beaucoup trop de clés.

Il s’arrêta soudain sur le seuil de l’immense salle et se retourna  vers  Camille  et  Hunter  qu’il  toisa  d’un  œil soupçonneux.

— Vous venez ?

— Oui, oui, bien sûr, murmura Camille en échangeant un regard inquiet avec Hunter.

Elle  consulta  ensuite  la  montre  qu’elle  portait  en médaillon,  pendue  à  un  collier,  et  tiqua.  Seigneur  Dieu, songea-t-elle,  si  elle  continuait  comme  ça,  elle  allait vraiment devoir être absoute de ses péchés !

—  Hunter,  il  faut  que  j’y  aille,  dit-elle.  Pourriez-vous mettre  vous-même  Sir  John  dans  une  voiture  ?  Il  a vraiment besoin de se reposer.

— Je m’en occupe, lui promit Hunter.

Elle souhaita ensuite à Sir John un dimanche paisible, le confia aux bons soins de Hunter et se hâta de sortir du bâtiment pour essayer de trouver un fiacre.

 

***

 

Sir John était au supplice et tellement désorienté qu’il n’arrivait  plus  à  former  une  pensée  cohérente.  Hunter était là, près de lui. Ils se trouvaient dans une des salles d’exposition  du  musée  —  et  pourtant  il  n’avait  pas  une conscience tout à fait nette du lieu. Il devait rester ici, se dit-il,  terminer  ce  qu’il  avait  commencé.  Ou  plutôt  non, non…  Il  lui  fallait  rentrer  à  la  maison.  Calmer  cette migraine qui lui martelait le crâne.

— Venez, Sir John, je vous raccompagne chez vous, lui dit Hunter. Je l’ai promis à Camille.

—  Oui,  oui…  Elle  sera  bientôt  comtesse,  n’est-ce pas ? s’entendit demander Sir John.

— Vous y croyez, vous ? répliqua Hunter avec aigreur. Moi pas. Il se sert d’elle, c’est tout. Tout ce qu’il désire, c’est se venger de nous tous.

— Non… Non…, balbutia Sir John.

— Elle s’en apercevra elle-même bien assez tôt. Mais il est exclu qu’il continue à l’utiliser ainsi.

—  Que  comptez-vous  faire  ?  s’enquit  Sir  John  avec inquiétude.

— Dénoncer son hypocrisie.

— Vous allez tous nous ruiner.

—  Oh,  voyons,  Sir  John,  il  n’est  quand  même  pas  la seule fortune d’Angleterre ! D’ailleurs, il a beau jouer les hommes  du  monde,  il  n’est  pas  sain  d’esprit.  Allons, venez, sortons chercher un fiacre.

En dépit de la douleur qui lui taraudait les tempes, Sir John secoua la tête.

— Pas tout de suite, articula-t-il.

— Sir John, Camille m’a instamment prié de veiller à ce que vous retourniez chez vous.

—  Alors  attendez-moi  là.  Je  n’en  ai  pas  pour longtemps.

— Je viens avec vous.

—  Non  !  répondit  Sir  John  avec  fermeté  avant  de dévisager Hunter d’un air soupçonneux. Vous restez là.

—  Ici  même,  dans  la  salle  consacrée  à  l’Ancien Empire ?

— Ne bougez pas et attendez-moi ! répéta Sir John.

Sur  ce,  il  se  hâta  de  regagner  l’escalier  tout  en essayant de ne pas chanceler.

 

***

 

Camille s’empressa de revenir à Ste Mary, retraversa la  sacristie,  faillit  renverser  un  prêtre  dans  sa précipitation  et  s’arrêta  quelques  secondes  pour  lui présenter ses plus plates excuses.

Une fois de retour sur le perron de l’édifice, elle sentit son cœur manquer un battement : Corwin avait disparu.

— Mademoiselle Camille ! s’écria-t-il soudain.

Elle  se  retourna  vers  le  son  de  sa  voix  et,  soulagée, courut rejoindre le carrosse. Il l’aida à monter en voiture sans  émettre  la  moindre  remarque  sur  le  temps  qu’elle avait passé à l’intérieur de l’église.

Le trajet jusqu’au domaine lui parut long et, de fait, en raison de la circulation qui encombrait les rues, il le fut. Elle se demanda de quelle affaire au juste Brian avait eu à  s’occuper  ce  jour-là.  Elle  espérait  seulement  qu’elle serait revenue au château avant son retour.

La  nuit  était  presque  tombée  quand  ils  atteignirent enfin les grilles défendant l’accès de la propriété. Alors que le carrosse traversait les bois environnants, la jeune femme entendit des loups saluer le crépuscule de leurs hurlements.  Bientôt,  les  fers  des  chevaux  sonnaient  sur les planches du pont-levis.

Quand  ils  furent  arrivés  devant  la  porte  du  donjon, Camille  salua  Corwin  et  se  hâta  de  rentrer  dans  le bâtiment. Elle se rendit immédiatement dans la chambre d’Alex et fut heureuse d’y trouver Tristan et Ralph à son chevet, en train de jouer aux échecs.

— Comment va-t-il ? demanda-t-elle anxieusement.

—  Il  se  réveille  de  temps  en  temps,  répondit  son tuteur. Il a pris tantôt une tasse de thé avec une assiette de potage. J’ai l’impression que son état s’améliore peu à peu.

—  C’est elle  qui  a  apporté  le  potage,  déclara  Ralph sur un ton emphatique.

—  Mais  nous  l’avons  reniflé et  goûté,  précisa  son maître. Et, comme tu peux le constater, nous ne sommes pas encore morts !

— Je vais rester près de lui, maintenant, les informa-t-elle. Vous pouvez… eh bien, faire ce que vous voulez.

Au  vrai,  leur  liberté  d’action  était  plutôt  réduite. Maintenant que Tristan allait mieux, ils auraient pu quitter le château tous les trois — sauf qu’elle avait elle-même insisté pour qu’Alex soit conduit ici et qu’elle se sentait maintenant obligée d’y demeurer avec lui…

Tandis  que  les  deux  hommes  la  dévisageaient  avec perplexité, elle s’interrogea sur la décision qu’elle aurait prise  si  Alex  n’avait  pas  été  mordu  par  ce  serpent. Retourner  chez  elle  avec  Tristan  et  Ralph  ?  Sans doute… Mais l’aurait-elle voulu ?

Certes,  le  comte  de  Carlyle  était  un  homme profondément  amer  et  farouchement  résolu  à  découvrir la vérité sur la mort de ses parents. Pour cela, il n’avait pas  hésité  à  mentir  publiquement  en  annonçant  leurs fiançailles.  Mais,  d’un  autre  côté…  eh  bien,  elle  était amoureuse de Brian Stirling.

—  Et  si  nous  allions  prendre  un  peu  l’air  ?  suggéra Tristan à Ralph au bout d’un moment.

—  Cela  me  conviendrait  tout  à  fait,  approuva  Ralph, mais  j’ai  peur  que  les  loups  ne  nous  permettent  pas d’achever notre promenade.

—  Allons,  les  loups  ne  franchissent  jamais  le  pont-levis.  Nous  marcherons  dans  la  cour,  voilà  tout.  Et  puis nous  remonterons  ensuite  ici  et  je  t’écraserai  de nouveau aux échecs, mon bon Ralph ! Qu’en dis-tu ?

Ralph  émit  un  grognement  indigné  et  se  tourna Camille.

— Chaque fois que j’ai été sur le point de gagner, un tic étrange lui secouait la jambe et, comme par hasard, l’échiquier se retrouvait par terre !

—  Tristan,  j’espère  que  dans  ce  cas,  tu  accordais  la victoire à Ralph ! s’exclama la jeune femme.

L’interpellé eut un sourire contrit.

—  Figure-toi  qu’il  ne  me  l’a  jamais  demandé…  Bon, Ralph,  tu  descends  avec  moi  ou  tu  as  trop  peur  qu’on tombe sur la Dame de Fer ?

—  Qu’elle  essaie  un  peu  de  nous  arrêter,  celle-là  ! répliqua le valet en bombant le torse.

Les deux hommes quittèrent la pièce en riant. Camille eut  toutefois  l’impression  que,  si  jamais  ils  venaient  à croiser Evelyn  Prior  dans  les  couloirs,  ils  retourneraient ventre à terre dans la chambre.

Elle s’assit au chevet d’Alex et lui prit le poignet. Elle remarqua  que  les  couleurs  lui  revenaient  et  que  son pouls était bien marqué. Il ouvrit alors les yeux et tenta de lui sourire.

— Camille.

— Je suis là. Comment vous sentez-vous ?

— Mieux, lui répondit-il.

Il hésita un instant, puis voulut s’asseoir sur le lit.

Elle  le  saisit  par  les  épaules  pour  le  forcer  à  se rallonger.

—  Vous  avez  été  mordu  par  un  cobra,  Alex.  Allez-y doucement.

—  Camille,  répéta-t-il  en  respirant  bruyamment, comme  si  prononcer  ces  quelques  syllabes  lui  coûtait déjà beaucoup.

— Oui, je suis là.

Il secoua la tête.

— Il faut… Il faut que nous partions d’ici. Tous. Vous, Tristan,  votre  valet  Ralph.  Je…  Je  ne  peux  pas  rester dans ce château. C’est impossible.

— Alex, il faut d’abord que vous récupériez des forces.

Il secoua de nouveau la tête.

— Il a encore une fois essayé de me tuer.

— Qui donc ?

— Le comte de Carlyle.

Sa  voix  était  si  enrouée  et  si  rauque  que  la  jeune femme en eut le frisson.

—  Alex,  Brian  n’a  aucunement  attenté  à  votre  vie. C’est un naja haje qui vous a attaqué.

— C’est… C’est lui qui l’a lâché sur moi.

— Alex, je suis arrivée au musée avec Brian. Il ne s’y trouvait pas auparavant.

—  Il  y  était  pourtant,  protesta Alex  d’une  voix  éteinte. Je suis sûr qu’il y était.

Il empoigna soudain le bras de Camille.

— Tout se tient, Camille, vous ne le voyez donc pas ? Il nous en veut, à nous tous. Il nous reproche la mort de ses parents  et  va  tous  nous  tuer,  l’un  après  l’autre,  en  se débrouillant pour que ça ait l’air d’un accident et qu’on ne le  soupçonne  jamais.  Exactement  comme  avec  ses parents.

— Alex, c’est de la folie pure !

— Oui, il est fou, complètement fou !

— Alex,  écoutez-moi  bien  :  Brian  ne  s’est  pas  rendu au musée avant de s’y présenter avec moi hier soir.

—  Mais  il  était  là  !  Je  sais  qu’il  était  là  !  Et  il  a l’intention  de  tous  nous  éliminer  d’une  façon  ou  d’une autre.  Et  cela,  uniquement  parce  que  nous  sommes encore vivants alors que ses parents sont morts.

— Alex…

— Nous devons partir d’ici, Camille.

Elle soupira.

— Ce n’est pas possible, Alex. Vous êtes encore trop faible et, d’ailleurs, je vous signale que c’est moi qui ai insisté pour qu’on vous amène ici.

— Jamais il ne vous épousera, vous savez, repartit le jeune homme d’une voix absente.

« Oui, je le sais ! » s’écria intérieurement Camille.

—  Il  a  toujours  eu  le  chic  pour  plier  les  gens  à  ses quatre volontés. C’est le comte de Carlyle, mais il n’y a pas que ça. Il sait comment inspirer confiance. C’est un séducteur  né,  Camille.  Il  faut  que  vous  vous  en  rendiez compte.

— Alex ! Je vous en prie…

Elle  s’interrompit  brusquement  en  entendant  un  coup frappé à la porte. Elle se leva pour aller ouvrir.

C’était Evelyn Prior.

— Ah, vous voilà donc revenue, très chère.

— Oui.

— Et déjà au chevet d’Alex.

—  Oui,  et  je  compte  rester  avec  lui  toute  la  nuit, madame Prior.

—  Comme  vous  voulez.  Sachez  seulement  que  je pourrai  vous  remplacer  auprès  de  lui  demain,  quand vous irez à la messe.

— A la messe ?

—  Ma  chère  enfant,  je  comprends  parfaitement  votre hâte  de  communier.  Après  ces  longues  heures  de confession cet après-midi… J’ignorais que vous fussiez aussi  pieuse.  Le  comte,  naturellement,  est  anglican. Notre culte est un peu différent du vôtre.

— Je pense justement, madame Prior, qu’après tout le temps passé dans le confessionnal aujourd’hui, Dieu me pardonnera de manquer à la cérémonie de demain. Alex est mon ami. Je tiens à le veiller.

— Demandez alors à Tristan de prendre votre place, suggéra Evelyn.

—  Non.  J’estime  que  cela  relève  de  ma  seule responsabilité, repartit Camille.

—  Je  vois…  Je  suppose  alors  qu’il  serait  préférable que je vous fasse apporter votre repas ici même ?

—  Ce  serait  très  aimable  de  votre  part,  répondit  la jeune  femme  avant  de  marquer  une  certaine  hésitation. Est-ce que… Est-ce que Lord Stirling est rentré ?

— Je ne l’ai pas encore vu.

— Ah… Eh bien, merci.

—  Votre  dîner  vous  sera  servi  dans  un  instant,  lui annonça Evelyn Prior.

Elle la scruta d’un long regard inquisiteur, puis tourna les talons et disparut dans le couloir.

Camille revint s’asseoir près du lit. Alex, entre-temps, avait sombré dans un profond sommeil. Elle tira à elle un des lourds fauteuils de la pièce et s’y laissa tomber. En dépit du flot incessant d’idées folles qui ne cessaient de lui  traverser  l’esprit,  il  ne  lui  fallut  pas  plus  de  quelques minutes pour s’assoupir à son tour.

 

***

 

Sir John avait attendu ce coup frappé à sa porte. Il tâta la bosse qui saillait près de sa nuque, hésita un instant puis  s’empara  du  petit  pistolet  qui  était  posé  sur  le secrétaire devant lui.

On cogna de nouveau à sa porte. Violemment.

Il  glissa  le  pistolet  dans  le  premier  tiroir  du  meuble, par-dessus ses papiers, et laissa ce dernier tiré afin de pouvoir récupérer l’arme facilement.

— Entrez, dit-il enfin. C’est ouvert.

Son  visiteur  pénétra  dans  la  pièce.  La  porte  se referma. Quelques minutes plus tard, le son étouffé d’une détonation  retentissait  dans  la  rue  —  mais  aucun passant n’était là pour l’entendre.

 

***

 

Debout  devant  son  maître,  Shelby  secoua  la  tête.  Il avait servi Sa Seigneurie en Inde, l’avait vu affronter les pires situations et préféré chaque fois risquer sa propre vie  plutôt  que  celle  de  ses  hommes.  Il  l’avait  suivi jusqu’au Caire et avait compati à sa douleur, compris sa colère, partagé son deuil. Et s’il lui était demeuré aussi loyal  et  fidèle  jusqu’à  aujourd’hui,  ce  n’était  pas  parce qu’il  avait  désespérément  besoin  de  ce  travail,  mais parce que Brian Stirling était un homme qui savait juger et  apprécier  son  prochain  en  dehors  de  toute considération de fortune, de classe ou de race.

En  cet  instant,  toutefois,  Shelby  se  posait  de sérieuses questions sur sa santé mentale.

— C’est une tâche impossible, lâcha-t-il.

— Impossible ? Rien n’est impossible, rétorqua Brian.

—  La  journée  a  été  longue  et  riche  en  émotions, milord.  Pour  un  peu,  j’ai  failli  assommer  moi-même  ce policier  quand  il  s’est  avancé  dans  votre  dos,  croyant que c’était encore un voyou à la solde des trafiquants ! Vous  possédez  maintenant  une  piste  sérieuse,  une chance réelle de tirer toute cette histoire au clair. N’est-ce  pas  assez  pour  aujourd’hui  ?  Ne  pourriez-vous  pas prendre  un  peu  de  repos  ?  Faut-il  vraiment  que  nous nous lancions dans cette aventure ce soir même ?

— Shelby, toutes les nuits, quelqu’un se rapproche de moi. Ce château est truffé de couloirs et d’escaliers. Mon père  était  persuadé  qu’il  comportait  un  passage  secret et  j’en  suis  également  convaincu.  Oui,  je  sais,  le domaine  est  immense  et  nous  risquons  de  ne  jamais trouver  l’issue  de  ce  souterrain.  Je  pense  néanmoins que  certains  indices  devraient  nous  en  révéler l’emplacement.

Il  sourit,  puis  fit  la  grimace  et  se  gratta  la  peau  des joues sous le postiche. Cette fausse barbe commençait à l’irriter sérieusement.

— Connaissez-vous l’histoire du petit écureuil qui sent l’hiver venir, Shelby ? s’enquit-il.

—  Vous  savez,  milord,  des  histoires,  mes  parents n’avaient guère le temps d’en raconter à moi et mes neuf frères et sœurs. Ils étaient trop occupés à nous gagner notre pain.

Il s’interrompit et soupira.

—  Mais  j’imagine  que  je  ne  vais  pas  tarder  à l’entendre, n’est-ce pas ?

—  Absolument,  Shelby.  Quand  donc  l’hiver  point  le bout  de  son  mufle  glacé,  pensez-vous  que  le  petit écureuil remplit d’un coup son refuge ? Non : il y emporte graines et glands un à un. Ce soir, nous allons procéder à son exemple, c’est-à-dire avec méthode. Vous partirez donc de la grille et, nuit après nuit, vous progresserez en spirale vers l’intérieur du domaine, jusqu’à ce que vous l’ayez entièrement parcouru. Je vais me débarrasser de cette  satanée  masse  de  poils  qui me  gratouille,  nous irons ensuite chercher Corwin et vous vous mettrez tous les deux à l’ouvrage dès le lever de la lune. Quant à moi, je prendrai, pour ainsi dire, le problème par l’autre bout. Mais  d’abord,  filons  chez  vous.  Si  je  garde  une  seule minute  de  plus  ce  déguisement,  je  crains  fort  de  me transformer pour de bon en une bête hurlante s’arrachant la peau des joues à coups de griffes !

Shelby  le  dévisagea  un  moment,  puis  secoua  de nouveau la tête.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Brian.

— Voilà des mois que vous fouillez la crypte en vain, lui rappela le géant.

— Plus exactement, rectifia Brian, voilà des mois que je  fouille  la  partie  bureau  du  souterrain,  à  savoir l’ancienne salle de tortures. Je n’ai pas encore examiné le caveau proprement dit.

Shelby laissa échapper un grognement incrédule.

— Et vous êtes vraiment obligé de vous risquer là-bas la nuit ?

—  Voleurs  et  meurtriers  agissent  toujours  à  la  faveur de  l’obscurité,  Shelby.  C’est  à  ce  moment-là  que  nous avons le plus de chances de les attraper.

Shelby courba la nuque, résigné.

— Bon, entendu, marmonna-t-il. Nous commencerons l’inspection du domaine quand vous le souhaiterez.

 

***

 

Camille  s’éveilla  en  sursaut  et  regarda Alex.  Celui-ci avait  les  yeux  fermés  et  respirait  paisiblement.  Elle  se demanda  ce  qui  l’avait  ainsi  arraché  au  sommeil,  puis elle comprit de quoi il s’agissait.

Les  murailles  du  château  avaient  beau  étouffer  les bruits  qui  provenaient  d’ailleurs  que  la  chambre,  elle arrivait  malgré  tout  à  percevoir  le  son  —  toujours  le même  :  cette espèce  de  frottement  bas  et  sourd  qui ressemblait à un grognement.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à Alex. Il avait l’air de dormir  à  poings  fermés.  Elle  posa  une  main  sur  son front.  Il  n’avait  pas  de  fièvre  et  son  pouls  semblait régulier.

Elle  s’aperçut  alors  que  la  porte  de  la  chambre  était entrebâillée  et  que  quelqu’un  était  en  train  de  l’épier. Avant  qu’elle  pût  réagir,  le  battant  se  referma.  Elle demeura un bref moment paralysée sur place, un frisson glacé  lui  remontant  le  long  de  l’échine,  puis  elle  se redressa et se dirigea vers la porte. Elle entrouvrit celle-ci et inspecta le couloir.

Elle  avisa  Evelyn  Prior  qui  s’éloignait  vers  l’escalier. Elle  portait  sa  chemise  de  nuit  et  un  peignoir,  tous  les deux  blancs,  et  elle  semblait  presque  flotter  au-dessus du  sol.  Elle  ne  tenait  aucune  lampe  à  la  main.  Mais  il était  vrai  qu’elle  n’en  avait  pas  besoin,  car  elle connaissait suffisamment bien tous les coins et recoins de  cette  énorme  demeure  pour  être  capable  d’y retrouver son chemin sans lumière.

Camille avait envie de la suivre. Elle regarda derrière elle  et  vit  qu’Alex  dormait  encore.  Elle  avait  cependant peur de le laisser tout seul. Et pourquoi ? Parce que lui-même  avait  terriblement  peur  de  ce  château  et  de  ses habitants. Et parce que sa peur était… contagieuse.

Ses  craintes,  naturellement,  ne  pouvaient  être fondées,  mais  elle  n’arrivait  pas  à  se  défaire  de  l’idée que,  si  jamais  elle  abandonnait  son  ami,  quelqu’un risquait de se glisser ici pour finir le travail du cobra.

Elle retourna donc s’asseoir à son chevet. Comme elle se renfonçait au creux du fauteuil, la nuit précédente lui revint  à  la  mémoire.  Le  contact  de  Brian  lui  manquait. Elle aspirait à partager avec lui d’autres étreintes, à se laisser  cajoler,  caresser  et  posséder  par  lui  dans  le secret  de  sa  chambre,  dans  cette  obscurité  où  elle pouvait  enfin oublier  le  monde  extérieur  et  où  toute réalité  le  cédait  aux  puissances  du  désir  et  de  la passion.

En ce moment même, Brian Stirling devait sans doute se trouver en bas, dans le soubassement du château, en train de fouiller frénétiquement la crypte, comme toujours, à la recherche de cette vérité dont la quête était devenue pour lui une obsession. Une pensée lui traversa soudain l’esprit : et si Evelyn était précisément descendue dans l’intention  de  lui  nuire  ?  Mais  non,  se  morigéna-t-elle aussitôt,  c’était  absurde.  Voilà  des  lustres  qu’Evelyn habitait  avec  lui.  Si  elle  avait  représenté  le  moindre danger  pour  Brian,  celui-ci  aurait  déjà  eu  l’occasion  de l’apprendre  —  et  de  se  méfier  d’elle,  voire  de  la congédier, purement et simplement. En outre, il avait dû emmener Ajax avec lui.

Une voix s’éleva alors dans son esprit : où était donc passé  Brian  durant  toute  la  journée  ?  Et,  surtout, pourquoi n’était-il pas encore venu la voir ?

 

***

 

En pivotant sur leurs gonds rouillés, les vantaux de la grille émirent un crissement suraigu qui ressemblait à un cri d’orfraie. Brian avait un instant songé à les repousser lentement, avant d’estimer qu’un bruit perçant mais bref serait encore préférable à un couinement prolongé. Il ne se  reprocha  pas  moins  d’avoir  encore  une  fois  oublié d’appeler un serrurier pour graisser ce maudit portail.

Le  caveau  des  Stirling,  inviolé  depuis  tant  d’années, était  d’une  propreté  étonnante.  Mais  il  était  vrai  aussi que  personne  n’en  avait  entre-temps  dérangé  la poussière.  Des  tombes  étaient  alignées  tout  le  long  de l’allée  principale  ainsi  que  dans  des  niches  ménagées dans  l’épaisseur  des  murs.  L’endroit  avait  été  construit selon  un  plan  en  croix  romaine,  de  sorte  qu’une  allée secondaire coupait la première aux trois quarts environ de la longueur de cette dernière depuis la grille. La plus ancienne  tombe  remontait  à  l’année  1310.  C’était  celle du premier comte de Carlyle, né comte Morwyth Stirling. A la fin du dix-huitième siècle, l’une des arrière-arrière-arrière-grand-tantes  de  Brian  avait  entrepris  de  faire rénover ce caveau, si bien que tous les défunts avaient droit à des épitaphes gravées dans la pierre ou sur des plaques  en  cuivre  et  qu’on  ne  voyait  nulle  part  de  ces cercueils pourrissants sur des étagères de bois comme il  en  restait  encore  dans  les  cryptes  d’autres  châteaux seigneuriaux du royaume d’Angleterre. On ne distinguait çà et là que quelques toiles d’araignées et, par endroits, des  pierres  qui  en  se  détachant  des  parois  ou  des voûtes y avaient laissé des caries noires et poudreuses. Un  silence  quasi  parfait  régnait  dans  ces  catacombes, seulement  troublé  par  les  couinements  occasionnels  et distants de rats dérangés dans leur sommeil.

Brian perçut soudain un vagissement étouffé dans son dos.  Il  se  retourna  d’un  bond  et  faillit  éclater  de  rire  en avisant  Ajax  qui,  debout  de  l’autre  côté  de  la  grille, gémissait après son maître comme pour le dissuader de continuer plus avant.

— Tous ces gens sont de la famille, dit-il au chien.

Ce  dernier  cessa  brusquement  de  geindre  pour relever  la  tête,  les  oreilles  dressées.  Brian  le  rejoignit aussitôt et, le saisissant par le collier, l’entraîna derrière la  pile  où  il  s’était  caché  la  nuit  précédente.  Il  tendit ensuite l’oreille dans la pénombre.

—  Tu  as  entendu  quelqu’un  ?  demanda-t-il  enfin  à Ajax.

Ce dernier aboya. Brian se dépêcha alors de monter l’escalier  conduisant  à  l’oratoire,  mais  il  était  vide.  Il pensa que c’était peut-être Camille qui, contrevenant une fois  de  plus  à  ses  ordres,  s’était  lancée  dans  une nouvelle escapade nocturne.

Désirant en avoir le cœur net, il se hâta de gagner le premier  étage,  le  chien  sur  ses  talons.  Quand  il  parvint enfin dans le couloir qui desservait les chambres, il ne vit personne.  Il  s’approcha  alors  de  la  porte  derrière laquelle  Alex  Mittleman  se  remettait  de  la  morsure  du cobra et repoussa légèrement le battant.

Camille  était  assise  dans  un  fauteuil  près  du  lit,  les paupières  closes,  la  tête  rejetée  en  arrière  contre  le dossier du siège. Brian avait envie d’aller l’examiner de plus  près.  Feignait-elle  le  sommeil  ?  s’interrogea-t-il. Etait-ce elle qui était descendue tout à l’heure à pas de loup dans la crypte pour l’espionner ?

— Veille bien sur elle, Ajax, dit-il au lévrier.

Puis il tourna les talons et reprit la direction du caveau familial.

 

***

 

Camille  fut  étonnée  d’entendre  plusieurs  voix différentes  en  provenance  de  la  salle  du  petit  déjeuner quand  elle  s’y  rendit  enfin  ce  matin-là,  à  une  heure  fort tardive,  sa  nuit  dans  le  fauteuil  lui  ayant  laissé  pour souvenir toute une collection de courbatures que même un  long  bain  chaud  n’avait  su  dissiper.  Elle  était apparemment  la  dernière  de  la  maison  à  se  présenter devant leur hôte.

Brian  Stirling  trônait  à  un  bout  de  la  table,  plongé comme d’habitude dans la lecture des quotidiens de la capitale.  Evelyn  Prior  lui  faisait  face.  Tristan  et  Ralph avaient été installés entre les deux et complimentaient la gouvernante  sur  la  qualité  de  ses  petits  pains  au  lait. Bien  que  ce  dernier,  au  fil  des  ans,  en  fût  venu  à  être considéré  par  Tristan  et  la  jeune  femme  comme  un membre de leur famille à part entière, il semblait un peu impressionné d’être en si noble compagnie pour le petit déjeuner,  dans  le  cadre  fastueux  du  solarium.  Même Alex, quoiqu’il eût encore le teint crayeux et l’air languide, avait trouvé la force d’être du repas.

Ce jour-là, enfin, un visiteur supplémentaire s’était joint aux  hôtes  du  château  :  Lord  Wimbly.  Son  assiette débordait  d’épaisses  tranches  de  bacon  et  de monticules floconneux d’œufs brouillés et, bien qu’il parût fort  en  verve,  il  semblait  profiter  pleinement  de  ce pantagruélique petit déjeuner.

—  Vous  arrivez  juste  à  temps,  lui  lança-t-il. Madame Prior, vous êtes une excellente cuisinière !

— Merci, Lord Wimbly, répondit l’interpellée sur un ton humble  avant  de  se  lever  pour  accueillir  Camille.  Café, très chère ? Ou thé ?

— Café, s’il vous plaît, repartit la jeune femme.

Brian  lui  jeta  un  coup  d’œil  acéré  par-dessus  son journal  et  ce  qu’il  vit  ne  sembla  guère  lui  plaire.  Il  se redressa  néanmoins  à  son  tour  pour  lui  présenter  une chaise.

— Bonjour, Camille, lui dit-il simplement.

— Ma chère, chère enfant ! s’exclama Lord Wimbly.

— Camille ! s’écria Tristan en la couvant d’un regard lourd de reproches. Tu vas donc te marier ?

— Je…

Elle se tourna vers Brian.

— Sa Seigneurie m’a demandé de but en blanc mon consentement,  reprit  Tristan,  alors  que  tu  ne  m’avais même pas informé de vos fiançailles ni encore moins de l’annonce que vous comptiez faire au gala !

—  Eh  bien,  c’est  que…  Alex  était  à  l’agonie,  tu comprends ?

Ce dernier esquissa un faible sourire.

—  Oui,  oui,  d’accord  —  mais  un  tel  événement… C’est  énorme  !  clama  Tristan  en  montrant  soudain  une immense fierté.

«  C’est  surtout  un  énorme  mensonge  !  »  aurait  voulu hurler Camille.

—  Et  quand  seront  célébrées  les  noces  ?  s’enquit Lord Wimbly. Il y aura une grande cérémonie, j’imagine. Sa préparation va prendre du temps…

— D’autant plus, intervint Evelyn après avoir tendu une tasse de café à la jeune femme, que les futurs époux ne sont  pas  de  la  même  confession,  puisque  Lord  Stirling est anglican tandis que Mlle Montgomery est une fidèle du rite romain.

— Mais pas du tout ! protesta Tristan en fronçant les sourcils.  Nous  aussi,  nous  appartenons  à  l’église anglicane !

— Ah bon ? fit Evelyn en décochant un regard aigu à

Camille.

Celle-ci comprit qu’elle n’allait pas pouvoir échapper à une explication.

—  Il  est  vrai  que  nous  assistons  au  culte  anglican, admit-elle, mais j’ai toujours apprécié le catholicisme et, euh… j’écoute beaucoup les conseils du pape.

Décidément,  songea-t-elle,  Dieu  allait  devoir  se montrer particulièrement miséricordieux avec elle !

— Eh bien, je reconnais que la tolérance est une vertu moderne  que  je  prise  fort,  repartit  Evelyn,  mais  il n’empêche que vous allez vous marier avec le comte de Carlyle.

— Même les rois ont parfois épousé des catholiques, lui rappela Ralph.

—  Et  certains  en  ont  littéralement  perdu  la  tête, rétorqua Evelyn sur un ton aigre-doux.

— Seul Charles 1er a été décapité ! s’indigna Tristan.

— Allons, allons, du calme ! les exhorta Lord Wimbly. Nous  vivons  une  ère  de  progrès,  sous  la  meilleure monarchie  constitutionnelle  qui  soit.  Et  je  pense  très sincèrement,  Brian,  que  nous  devrions  profiter  de  la réunion de ce soir, aussi grave soit par ailleurs son motif, pour fêter vos fiançailles avec notre chère Camille !

— La réunion de ce soir ? s’enquit la jeune femme.

— Oui, confirma Brian, en lui lançant un regard dur.

Elle comprit alors qu’on lui avait rapporté ses allées et venues de la veille — d’où la colère et la suspicion qu’il semblait  lui  marquer  aujourd’hui.  Elle  aurait  cependant bien aimé savoir où lui-même avait passé cette journée.

— En fait, il s’agira d’un dîner, précisa-t-il. Alex, grâce à Dieu, va déjà suffisamment mieux pour y assister. Sir John  sera  là  également  ainsi  que  Lord  Wimbly,  un émissaire  français  nommé  M.  Lacroisse,  des  curateurs du  musée  et  quelques  autres  conservateurs.  Aubrey  a aussi été invité, naturellement, de même que Sir Hunter. Après  l’incident  du  gala,  il  nous  a  paru  nécessaire  de resserrer les rangs.

Elle  lui  rendit  son  regard.  Resserrer  les  rangs  ?  se répéta-t-elle. Ben voyons…

— Des œufs, très chère ? lui proposa Evelyn.

— Non, merci. J’ai peur de ne pas avoir très faim ce matin.

— Enfin, il va y avoir plein de monde ici aujourd’hui, de l’activité ! reprit la gouvernante, l’air ravi.

Elle hésita un instant, avant d’ajouter en rougissant :

— Comme naguère.

— Bon, eh bien, il est temps que je file, déclara Lord Wimbly  qui  paraissait  tout  aussi  enchanté  qu’elle.  J’ai encore beaucoup à faire d’ici ce soir, Brian. Je dois dire que  votre  initiative  me  comble.  J’étais  profondément perturbé quand mon cocher m’a amené ici tout à l’heure. Or votre idée de nous réunir pour discuter tranquillement et en profondeur de l’avenir du département est brillante, tout simplement brillante.

—  Je  suis  heureux  d’avoir  pu  vous  satisfaire,  Lord Wimbly, repartit Brian en se levant.

— A ce soir, donc, lui lança ce dernier avant de quitter la pièce.

— Je crois que je serais bien inspiré de retourner me reposer  dans  ma  chambre  si  je  veux  être  au  mieux  de ma forme pour le dîner, murmura Alex.

— Je vous accompagne, dit Camille.

— Non, intervint Brian d’une voix coupante. Tristan et Ralph sont plongés dans une sorte de tournoi d’échecs et ils ont prévu de veiller eux-mêmes notre malade et de pourvoir  à  tous  ses  besoins.  Je  souhaiterais  te  toucher un mot en particulier, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

Elle hocha obligeamment la tête, alors même que son cœur lui cognait contre les côtes.

— Ce n’est pas le travail qui va manquer aujourd’hui, articula Evelyn sur un ton songeur. Oh, mais, très chère, vous n’avez presque pas touché à vos œufs ! Enfin, Ajax terminera  ça.  Il  paraît  que  c’est  bon  pour  le  poil  des chiens. Viens, Ajax !

Le chien, qui dormait jusqu’alors aux pieds de Brian, se  leva  pour  la  suivre.  «  Ne  me  laisse  pas  !  »  faillit  lui crier  Camille.  Mais  elle  s’en  abstint.  L’énormé  lévrier était  déjà  debout  et  remuait  allègrement  la  queue, comprenant qu’il allait avoir droit à un extra pour son petit déjeuner.

— Camille ? demanda Brian. Après toi, je t’en prie…

Se plaquant un sourire sur le visage, la jeune femme sortit  du  solarium  et  traversa  le  hall  d’honneur,  son hôte  —  et  prétendu  fiancé  —  sur  les  talons.  Quand  ils furent  arrivés  devant  la  porte  de  ses  appartements,  il ouvrit et l’invita du geste à entrer. Sitôt qu’elle eut franchi le seuil, il referma le battant derrière lui et s’y adossa en la considérant d’un œil glacial.

— Où diable étais-tu passée hier ? lui demanda-t-il.

— Et toi ?

— J’avais des affaires à régler. Et toi ?

— Moi aussi.

— Avec le curé ?

—  J’avais  beaucoup  de  péchés  sur  la  conscience, marmonna-t-elle.

—  Alors  considère-moi  comme  ton  confesseur.  Où étais-tu ?

— Je suis allée au musée.

— Pardon ?

Elle prit une profonde inspiration et répéta :

— Je suis allée au musée.

— Es-tu folle ?

— C’est là que je travaille !

— C’est là aussi qu’un cobra a mordu un de tes amis hier ! lui rappela-t-il. Qu’est-ce qui t’a pris d’aller là-bas ? Tu savais manifestement que c’était dangereux puisque tu as menti à Crowin. Et lui, en brave gars confiant qu’il est, il t’a attendue une heure durant devant l’église !

Il se mit à arpenter le plancher du salon.

— Et pourquoi es-tu allée au musée, d’abord ?

— Pour trouver le cobra.

— Quoi ? s’exclama-t-il en se figeant sur place.

—  Le  cobra  d’or,  s’empressa-t-elle  de  lui  expliquer, l’artefact que tout le monde semble rechercher !

—  Je  t’interdis  formellement  de  retourner  là-bas, décréta-t-il sèchement.

— Tu n’as à m’interdire rien du tout ! rispota-t-elle. Je ne  suis  pas  ta  femme.  Et  je  ne  suis  pas  ta  prisonnière non plus ! Tu n’as pas le droit de nous retenir ici tous les trois, Tristan, Ralph et moi…

Sa voix faiblit. Il était le comte de Carlyle, se dit-elle, et l’une des plus grosses fortunes du royaume. En d’autres termes,  il  disposait  d’un  pouvoir  qui,  dans  les  faits,  lui donnait à peu près tous les droits.

—  As-tu  donc  si  hâte  de  t’en  aller  ?  s’enquit-il.  Cet endroit te déplaît-il à ce point-là ?

— Je n’ai pas à assumer les choix qu’on m’impose ! répliqua-t-elle.  Et tu  n’as  toujours  pas  répondu  à ma question  :  où  étais-tu  ?  Et  pourquoi  disparais-tu  tout  le temps ? A quel jeu joues-tu donc, à la fin ?

— Ce n’est pas un jeu, Camille, et je n’aurais jamais d û t’y  mêler.  Dieu  sait  que  j’étais  loin  de  me  douter  du tour  que  prendrait…  cette  situation.  Je  ne  m’attendais pas à ce que…

Il se tut brusquement et, s’avançant vers elle, la saisit par les épaules.

Elle  aurait  pu  se  raidir  et  se  préparer  au  pire.  Elle l’aurait peut-être même dû. Mais non : elle pressentait ce qui allait suivre. Pire : elle y aspirait.

Il  plaqua  ses  lèvres  sur  les  siennes  et  la  gratifia  d’un baiser passionné et furieux qui la plongea dans un état d’excitation  d’autant  plus  profond  qu’elle  n’avait  pas passé la nuit précédente avec lui.

Un  désir  brut,  charnel  et  tendre  avait  éclos  dans  les replis de son cœur. Elle embrassa à son tour Brian avec une  fièvre  douce  et  lente  et  se  mit  à  lui  étreindre  les épaules,  à  lui  caresser  la  nuque,  à  plonger  les  mains dans ses cheveux.

Ses doigts rencontrèrent les brides du loup de cuir.

— Le masque, chuchota-t-elle.

Il  n’hésita  qu’un  bref  instant  avant  de  découvrir  son visage.

Puis,  lèvres  et  membres  unis,  ils  s’ôtèrent mutuellement  leurs  vêtements,  le  plaisir  des  sens balayant  en  eux  toute  trace  de  ressentiment.  Naguère encore,  Camille  se  serait  moquée  d’un  tel  abandon. Mais en cet instant, elle n’avait qu’une seule envie : être dans  les  bras  de  Brian,  sentir  sa  peau  nue  contre  la sienne, jouir de l’impression de chaleur, de réconfort et de puissance que lui procurait ce contact.

Sans  cesser  d’échanger  baisers  et  caresses,  ils  se rapprochèrent insensiblement de la porte de la chambre et  se  retrouvèrent  enfin  devant  le  grand  lit  à  baldaquin. La  jeune  femme  y  tomba  la  première,  entraînant  avec elle  son  amant  qui  la  recouvrit  de  son  corps  soyeux  et musclé.  Elle  se  blottit  plus  étroitement  contre  lui,  ses seins  pressés  contre  son  torse,  ses  mains  parcourant son dos en une danse exaltée. Il se recula un instant, en appui  sur  ses  bras  tendus,  pour  mieux  la  contempler, l’admirer.  Et  sous  ce  regard  bleu et nu, la jeune femme eut l’impression qu’un sentiment plus fort encore que la simple  concupiscence  s’allumait  au  fond  d’elle-même. Un  sentiment  qui  l’embrasait  de  la  tête  aux  pieds,  la nimbant  d’une  aura  de  bien-être  qui  lui  donnait littéralement  l’impression  de  changer  de  peau,  de devenir autre.

Alors  il  lui  écarta  doucement  les  cuisses  et,  se recouchant sur elle, lui offrit une volupté si intense qu’elle en perdit toute notion de lieu et de durée et crut qu’elle allait se volatiliser sur place.

Elle  demeura  ensuite  longtemps  dans  l’intimité  tiède de  ses  bras,  à  l’écoute  de  leurs  cœurs  qui  battaient  à l’unisson  et  de  leurs  respirations  jumelles,  heureuse d’être  simplement  à  côté  de  lui  et  de  laisser  ses pensées dériver sur la pente de la rêverie.

Au bout d’un moment, il lui caressa les cheveux avant de déposer un baiser sur son front. Puis il reprit la parole et  elle  comprit  que  cet  instant  de  passion  partagée risquait de n’être qu’un interlude.

— Tu ne peux retourner au musée, lui dit-il.

— Il le faut.

— C’est hors de question.

— Tu n’as pas à me donner d’ordres.

— Je suis le comte de Carlyle.

— Nous ne vivons plus au Moyen Age ! Je ne suis pas ta servante ! Tu n’as pas à me dicter mes choix !

— Dans ce cas, si !

— Non !

— Si !

Puis elle se jeta sur lui et, pour le réduire au silence, lui administra un baiser rageur.

Bien  plus  tard,  il  roula  de  nouveau  sur  le  côté  et poussa un soupir langoureux.

—  Il  est  vraiment  regrettable  que  nous  ne  puissions passer l’après-midi à ça, murmura-t-il.

— En effet, nous avons encore une dispute à conclure, lui rappela-t-elle.

Il ne put s’empêcher de sourire.

— Hélas, répliqua-t-il. Cela dit, nous avons beaucoup à faire d’ici ce soir.

Il se leva, lui laissant la libre disposition de tout le lit, et commença  à  ramasser  ses  vêtements.  Sans  même  le voir,  Camille  sut  qu’il  avait  pris  soin  de  remettre  son masque en premier lieu.

—  Rejoins-moi  devant  la  porte  du  donjon  dans une heure, veux-tu ?

— Je croyais que nous avions à faire ?

—  Justement.  J’ai  annoncé  nos  fiançailles  avant-hier soir et aujourd’hui nous sommes dimanche. Or puisque tu  as  réclamé  hier  qu’on  te  conduise  à  une  église catholique,  j’ai  pensé  que  nous  pourrions  aussi  bien nous montrer à celle de cette paroisse. Comme ça, nul ne songera à douter de la réalité de notre engagement mutuel. Et puis il serait dommage que tu te sois purifié l’âme pour rien à Ste Mary ! Ce ne serait pas compris.

— Mais…, commença-t-elle à protester.

Elle  s’interrompit  en  l’entendant  s’éloigner  dans  le salon, puis ouvrir la porte donnant dans le couloir d’où lui parvint ensuite la voix d’Evelyn. Furieuse, elle bondit hors du lit et rassembla promptement ses affaires.

Remettre de l’ordre dans sa coiffure lui prit un peu plus de  temps,  mais  elle  fut  bientôt  prête  et  se  hâta  de  le suivre dans le couloir. Malheureusement, il n’y était déjà plus.

Elle se hâta de gagner la chambre d’Alex et, parvenue devant  sa  porte,  l’entrebâilla  pour  jeter  un  coup  d’œil  à l’intérieur  de  la  pièce.  Son  ami  était  de  nouveau  alité. Tristan  et  Ralph  disputaient  une  partie  d’échecs  devant la cheminée, échangeant quelques propos à voix basse et surveillant de temps à autre le malade.

Elle allait pénétrer dans la chambre quand une parole de son tuteur la retint.

—  Je  te  rappelle  qu’un  homme  est  mort  devant  nos yeux dans Whitechapel ! s’exclama Tristan en oubliant la proximité du malade. Celui qui l’a tué nous a vus avec lui. Nous sommes plus en sécurité ici, sous la protection du comte et de ses gens qu’ailleurs, mon bon Ralph, crois-moi.

— Et si on quittait Londres, tous les trois ? suggéra ce dernier  d’une  voix  misérable.  Cette  affaire  devient  trop grave, Tristan.

— Nous faisons désormais partie des troupes de Sa Seigneurie, Ralph. Partir serait déserter. Et puis Camie et Lord Stirling sont fiancés, maintenant !

Ralph considéra son maître avec tristesse.

— Est-ce une raison pour la laisser risquer elle-même sa vie ? rétorqua-t-il. Regarde donc ce qui est arrivé à ce pauvre M. Alex au musée ! Ce cobra n’est pas sorti tout seul de sa cage, c’est l’évidence même.

—  Je  sais,  je  sais.  C’est  aussi  l’avis  de  Camie, mais…

— Mais quoi ?

— Sa Seigneurie la protège, lui aussi, et de très près. Il a pour ça des moyens que nous n’avons pas. Même au musée,  Camie  reste  sous  sa  surveillance.  Et  cette surveillance  est  d’autant  plus  efficace  qu’elle  est discrète.

— Ah,  ça,  convint  Ralph,  même  moi  je  n’aurais  pas deviné  que  ce  vieillard,  l’autre  jour,  dans  Whitechapel, c’était  lui.  Il  nous  a  bien  eus,  avec  son  personnage d’Arboc.

La jeune femme se figea sur place. Arboc ! se répéta-t-elle  tandis  qu’un  frisson  lui  glaçait  le  bas  du  dos.  Jim Arboc n’était autre que Brian lui-même et il ne lui en avait rien  dit  !  Il  se  trouvait  au  musée,  hier,  quand  Sir  John avait été frappé à la tête… Et il était dans Whitechapel avec Tristan et Ralph, au moment où ceux-ci avaient vu un homme mourir !

Atterrée,  elle  referma  la  porte  et  courut  se  réfugier dans sa chambre. Sitôt qu’elle en eut refermé le battant, un vertige la saisit. Elle vacilla jusqu’à la cheminée et se raccrocha au manteau.

Elle  se  souvint  alors  en  tremblant  qu’Alex,  à  moitié délirant,  lui  avait  affirmé  que  le  comte  de  Carlyle n’aspirait  qu’à  venger  la  mort  de  ses  parents  et  à  tuer pour cela tous les survivants de l’expédition.

Elle s’était alors refusée à le croire. Mais désormais, elle était bien obligée d’admettre que Lord Stirling était un homme qui ne cessait de se cacher — et cela, même quand il ne portait pas de masque.
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Fort heureusement, la messe à l’église de la paroisse fut rapidement expédiée. De retour au château, Camille passa le reste de l’après-midi à essayer de remettre de l’ordre  dans  ses  pensées  et,  surtout,  dans  ses sentiments.

Premièrement,  elle  savait  que  Brian  Stirling  et  Jim Arboc  ne  faisaient  qu’un  —  ce  dont  elle  aurait  pu  se douter  puisqu’il  suffisait  d’épeler  à  l’envers  ce  dernier patronyme  pour  obtenir  le  mot  «  cobra  ».  Brian  avait donc  décidé  de  donner  à  son  personnage  d’homme  à tout faire le nom du serpent qui avait tué ses parents. Et cela ne laissait pas de la mettre mal à l’aise : ce choix ne traduisait-il  pas  une  forme  assez  perverse  de dérangement mental ?

Deuxièmement,  Tristan  était  devenu  un  comparse  de Brian  puisque,  selon  ses  propres  termes,  il  faisait « désormais partie de ses troupes ». Or il ne lui en avait rien  dit.  Ce  qui  signifiait  que  dès  ce  soir,  ou  demain matin au plus tard, il allait devoir lui fournir de sérieuses explications !

Troisièmement,  elle  avait  découvert  dans  le  texte gravé sur la stèle une allusion à un cobra d’or incrusté de joyaux et elle savait que cette statue devait forcément se trouver soit dans la réserve du musée soit dans celle du château.

Quatrièmement,  tous  les  protagonistes  de  cette histoire  avaient  été  jadis  présents  sur  le  lieu  du  crime dont avaient été victimes Lord et Lady Stirling.

Restait maintenant à savoir quel était son propre rôle là-dedans.  Car  elle  savait  qu’on  se  servait  d’elle.  Brian en avait eu l’intention dès le départ et le lui avait du reste clairement signifié. Elle avait donc accepté de son plein gré  d’être  ainsi  utilisée  par  lui.  Cependant,  si  l’objectif affiché par Brian était limpide — confondre le meurtrier de  ses  parents  —,  sa  stratégie  pour  y  parvenir  restait plutôt mystérieuse et paraissait pour le moins confuse.

Mais un doute plus grave encore la tenaillait : pouvait-elle continuer à lui faire confiance ? Il n’avait cessé de la harceler de questions pour s’assurer de sa loyauté ou, à tout le moins, de son innocence, mais il ne lui avait rien donné  en  retour.  Il  portait  en  outre  un  masque  dont  il n’avait  pas  besoin  et  d’aucuns  le  tenaient  pour  fou.  En tout cas, elle avait pu constater par elle-même combien il était amer et aigri.

Plongée  dans  ses  pensées,  elle  tournait  dans  sa chambre comme une lionne en cage, plus désireuse que jamais de reprendre son travail de traduction. Hethre, se rappela-t-elle,  était  la  concubine  de  Neferchout,  la compagne investie de la puissance magique. Son nom était  censé  frapper  de  terreur  les  éventuels  pilleurs  de tombes… La jeune femme cessa soudain d’arpenter le sol de sa chambre, certaine de l’endroit où elle pourrait enfin trouver le cobra d’or incrusté de joyaux.

Elle  n’avait  maintenant  plus  qu’un  désir  :  prouver  son hypothèse.  Hélas,  le  dîner  de  ce  soir  contrecarrait  son projet. Elle allait donc devoir attendre le lendemain. Elle se remit à faire les cent pas et poursuivit ses réflexions.

Si  les  Stirling  avaient  été  bel  et  bien  assassinés, raisonna-t-elle,  c’était  certainement  à  cause  du  cobra d’or.  Et  les  tuer  par  le  biais  de  cobras  relevait  d’une logique  pour  le  moins  sadique  qui  dénotait  un  esprit aussi froid que torturé.

Ce fut avec cette conclusion en tête qu’elle descendit enfin l’escalier pour se présenter au dîner.

 

***

 

Du  champagne  était  servi  dans  le  hall  d’honneur. Evelyn, qui assumait le rôle d’hôtesse, tendit une flûte à Camille  qui  venait  de  la  rejoindre.  La  jeune  femme  fut bientôt hélée par Brian, toujours aussi élégant dans son habit de soirée. Celui-ci lui exprima son intention de lui présenter un de ses invités et l’entraîna vers l’entrée.

Il  avait  passé  un  bras  autour  de  ses  épaules,  en  un geste d’un naturel parfait, comme si elle était réellement l’élue de son cœur, la femme avec laquelle il souhaitait passer le reste de ses jours. Camille en fut à la fois très touchée…  et  très  perturbée.  Car  si  elle  l’aimait  —  ce qu’elle n’avait au fond jamais cherché à nier — elle avait aussi encore un peu peur de lui.

—  Ma  chérie,  voici  M.  Lacroisse,  émissaire  de  la république française et amateur éclairé de tout ce qui se rapporte  à  l’Egypte  antique.  Monsieur,  Mlle  Camille Montgomery, ma fiancée.

Le  Français  était  mince,  grand  et  racé.  Il  avait  des traits fins et réguliers, une fine moustache et un bouc à la Napoléon III. Il prit la main que la jeune femme lui tendait pour en approcher les lèvres.

— Enchanté, mademoiselle.

Lord  Wimbly  se  jeta  alors  sur  le  diplomate  pour  lui tapoter virilement l’épaule.

— Henri ! Félicitations ! Il paraît que vous avez réussi à  acquérir  une  des  plus  belles  pièces  exhumées  ces derniers temps, un buste cyclopéen de Néfertiti ? Vous n’avez pas eu de difficulté avec le musée du Caire pour le faire sortir du pays ?

—  J’ai  souvent  travaillé  avec  vos  homologues égyptiens,  Lord  Wimbly,  repartit  le  Français.  Et  puis  je vous  signale  que  cette  sculpture  a  été  achetée  de manière  on  ne  peut plus  légale.  Il  y  en  avait  du  reste beaucoup  d’autres  dans  la  cache  que  nous  avons découverte.

Il haussa les épaules.

—  Au  moins,  avec  nous  comme  avec  vous,  les Anglais,  l’Etat  égyptien  reçoit  une  compensation financière  raisonnable  pour  chaque  artefact  expatrié. C’est  le  petit  peuple  qui,  trop  souvent,  brade  les richesses  archéologiques  de  ce  pays.  Il  existe  des villages entiers de pilleurs de tombeaux, vous savez, des familles  ayant  survécu  au  fil  des  siècles  en  violant  les sépultures  antiques  pour  en  vendre  le  contenu  à  des amateurs étrangers. Cela dit, Lord Wimbly, vous et votre équipe de savants méritent bien plus de félicitations que la  mienne.  Les  parents  de  notre  hôte,  notamment,  les regrettés  Lord  et  Lady  Stirling,  ont  rapporté  de  leurs diverses campagnes de fouilles une moisson de trésors que Bonaparte lui-même aurait jalousée !

—  Nous  leur  devons  en  effet  beaucoup,  acquiesça Lord Wimbly. Ah, mais voici notre aventurier, Sir Hunter MacDonald. Hunter, vous connaissez Henri ?

L’interpellé vint se joindre au groupe.

— Non, je n’ai pas encore eu ce plaisir, répondit-il tout en serrant la main du Français.

Aubrey s’avança à son tour.

— Je crois que nous nous sommes déjà rencontrés au musée  du  Caire,  monsieur  Lacroisse.  Je  suis  Aubrey Sizemore.

Lacroisse le dévisagea un instant avec perplexité.

— Euh, oui, oui, articula-t-il enfin. Je me souviens de vous, naturellement.

A son air, cependant, on aurait pu jurer qu’il cherchait seulement à se montrer poli.

—  Mais  que  fait  donc  Sir  John  ?  demanda  Evelyn. Lord Wimbly, vous êtes bien allé le voir chez lui pour lui transmettre notre invitation, n’est-ce pas ?

— Absolument, Evelyn. Enfin, pour être plus précis, je suis  passé  à  son  appartement,  mais  il  n’est  pas  venu m’ouvrir quand j’ai frappé à sa porte. J’ai glissé un mot sous  le  battant  pour  l’avertir  que  sa  présence  était requise ici ce soir. Sans doute était-il sorti.

—  Et  peut-être  n’a-t-il  pas  reçu  son  invitation, compléta Evelyn sur un ton songeur. Mais quand même, cela ne lui ressemble pas ! Il ne quitte son appartement que pour aller travailler au musée.

—  Nous  allons  l’attendre  encore  un  peu,  suggéra Brian.

—  C’est  un  homme  brillant,  absolument  brillant  ! proclama Lord Wimbly.

— Un orateur hors du commun, approuva Hunter.

— Veuillez m’excuser, murmura Camille.

Elle  n’avait  pas  encore  vu  Tristan  ni  Ralph,  non  plus qu’Alex Mittleman. Et puis les éloges auxquels avait droit l’absent sonnaient de manière un peu trop ironique à son goût,  Sir  John  étant  à  ses  yeux  un  homme  qui  valait surtout par son zèle et sa discrétion.

— Je vais voir si je peux trouver Tristan, précisa-t-elle.

—  Camille…,  lui  murmura  Brian  en  fronçant  les sourcils.

Elle l’ignora et se hâta de grimper l’escalier.

Alex  n’était  pas  dans  sa  chambre.  Et  elle  ne  vit  nulle part Tristan et Ralph. Quand elle revint dans le grand hall, les convives se rassemblaient dans la salle de bal. Elle n’eut d’autre choix que de se joindre à eux.

La salle de bal avait été totalement transformée. Une longue  table  avait  été  installée  au  milieu  de  la  pièce  et dressée avec encore plus de faste que celles du gala de bienfaisance.  Sur  la  nappe  damassée,  argenterie  et cristallerie scintillaient de mille feux entre les assiettes et les plats en porcelaine translucide. Des serveurs avaient été engagés pour l’occasion et tous les membres de la maisonnée,  y compris  Shelby,  Corwin,  Ralph  et  Evelyn Prior, avaient leur place attitrée.

Camille  aperçut  alors  son  tuteur  et  leur  valet,  ainsi qu’Alex.

Brian était assis à un bout de la table, la jeune femme à l’autre. Les invités avaient continué à arriver en nombre pendant  son  absence.  Il  s’agissait  essentiellement  de curateurs du musée dont plusieurs étaient accompagnés par  leur  épouse  et  leurs  filles.  Deux  couverts  furent retirés. L’un d’eux était celui de Sir John.

En parcourant l’assistance des yeux, Camille découvrit que Shelby manquait également à l’appel.

Bientôt  l’assemblée  se  mit  à  bavarder  à  bâtons rompus. On s’interrogea sur la mort de Hatchepsout. Son décès avait-il été précipité par son neveu, Touthmôsis III, qui lui reprochait d’avoir usurpé le trône alors même qu’il était  sur  le  point  de  devenir  le  prochain  pharaon  ?  Son règne,  affirmait-on,  avait  été  des  plus  remarquables. Grand  conquérant,  il  avait  considérablement  étendu l’empire  en  repoussant  ses  frontières  jusqu’aux  berges de l’Euphrate.

Si  le  sujet  soulevait  autant  d’intérêt,  c’était  bien évidemment à cause de la découverte des Stirling dont l’étude  promettait  de  jeter  un  éclairage  nouveau  sur  le règne de Touthmôsis III en précisant le rôle et l’influence qu’avait  eus  auprès  de  lui  son  éminence  grise, Neferchout, l’homme de l’ombre qui l’avait accompagné dans  ses  campagnes  militaires  et  qui,  à  en  croire certaine légende antique, avait mis toute la puissance de sa magie à son service.

—  Tout  cela  est  bien  beau,  repartit  Henri  Lacroisse, mais  personne  n’a  encore  retrouvé  la  momie  de Hatchepsout elle-même. Voilà qui serait une découverte formidable !

— Il reste encore bien des momies à identifier parmi toutes celles que recélait le temple funéraire de la reine, rappela Lord Wimbly.

Puis, se tournant vers Camille :

— Il s’agit de la cache exhumée en 1880 au lieu-dit de Deir El-Bahari, « le couvent du Nord », dans la région de Thèbes,  précisa-t-il  à  l’intention  de  la  jeune  femme,  la plupart des autres invités — du moins ceux qui savaient de quoi il parlait — ayant déjà eu l’occasion de visiter le monument.  On  y  a  trouvé  un  nombre  effarant  de pharaons  du  Nouvel  Empire  dissimulés  là  par  leurs prêtres, il y a deux mille ans. Cela dit, une momie reste une momie, à savoir un témoignage émouvant du passé et  une  source  précieuse  de  renseignements.  Ah,  très chère, vous ne pouvez imaginer ce qu’on ressent sur un tel  site  de  fouilles  :  la  chaleur,  la  frustration,  des conditions  de  travail  parfois  épouvantables…  Et  puis l’exaltation de la découverte ! Mais peut-être, quand vous serez  mariée,  votre  époux  aura-t-il  à  cœur  d’honorer  la mémoire  de  ses  parents  en  organisant  une  nouvelle expédition !

Camille  considérait  son  directeur  avec  quelque étonnement, un peu effarée de la facilité avec laquelle il avait  accueilli  l’annonce  pour  le  moins  étrange  et surprenante de ses fiançailles avec Brian Stirling.

Ce  dernier  la  regardait  depuis  l’autre  extrémité  de  la table.  Il  serrait  si  fort  le  pied  de  son  verre  à  vin  qu’elle craignait qu’il le brisât.

—  Seulement  si  Camille  le  désire  elle-même,  Lord Wimbly, répliqua-t-il.

Des     murmures     enthousiastes     parcoururent l’assemblée  à  cette  perspective.  Hunter  avait  l’air abasourdi  et  Alex  le  visage  blême  ;  Aubrey  paraissait fasciné par le contenu de son assiette. Quant à Sir John, il se faisait toujours attendre.

Camille  avait  envie  de  hurler.  La  soirée  lui  semblait interminable. Brian se montra d’une politesse exquise et ne  cessa  d’interroger  son  invité  français  sur  ses trouvailles  et  ses  achats,  sur  l’évolution  des  relations franco-anglaises       ainsi que    sur    les    rapports qu’entretenaient  leurs  pays  respectifs  avec  le  peuple égyptien.

Puis ces messieurs furent invités à se retirer dans le fumoir pour déguster cigares et brandy et ces dames à monter  au  solarium  pour  siroter  café  et  thé.  La  jeune femme  était  pratiquement  à  bout.  Cette  mascarade orchestrée par son hôte l’épuisait. Elle garda néanmoins le sourire et aida Evelyn à guider leurs invitées à l’étage.

Quelque    temps    après,    enfin,    les    convives commencèrent  à  quitter  le  château.  Camille  vint  se poster  près  de  l’entrée.  Evelyn  Prior,  cependant,  avait pris les devants et, assumant les devoirs de sa charge, s’était  occupée  de  rassembler  écharpes  et  manteaux pour les distribuer à chacun des partants, si bien qu’une certaine confusion régnait maintenant dans le vestibule.

La jeune femme hésita un instant : elle s’était promis de  ne  pas  agir  ce  soir-là.  Mais  l’énervement  et l’excitation l’emportant, elle jugea l’occasion trop belle et en profita pour s’éclipser.

Elle  revint  dans  la  grande  salle  de  bal  que  les  extra, aidés  par  les  employés  des  traiteurs,  achevaient  de débarrasser, et la traversa pour se rendre dans l’oratoire attenant.  Une  fois  dans  la  petite  chapelle,  elle  ouvrit  la porte qui donnait sur l’escalier menant à la crypte et se mit à en descendre les degrés.

Elle  allait  contourner  la  grosse  pile  en  bas  des marches quand elle crut entendre une voix. Elle se figea sur place et, tendant l’oreille, s’aperçut bientôt que deux personnes  se  trouvaient  déjà  dans  le  sous-sol  du château  et  qu’elles  étaient  en  train  d’échanger  des murmures fiévreux.

—  Elle  en  sait  trop,  dit  l’une.  Il  faut  prendre  des mesures pour la réduire au silence.

—  Seigneur  Dieu  !  répondit  l’autre.  Vous  ne  pensez tout de même pas à… ?

— Si, justement, j’y pense !

—  C’est  grotesque,  voyons.  Il  y  a  déjà  eu  assez  de morts comme ça !

—  Et  alors  ?  Ça  ne  fera  jamais  qu’une  victime  de  la malédiction en plus.

Camille  avait  la  plus  grande  peine  à  saisir  leurs paroles.  Leurs  chuchotements  étaient  déformés  par l’éloignement  et  la  réverbération,  qui  rendaient  par ailleurs leurs voix méconnaissables. La jeune femme en conçut  une  intense  frustration.  Puis  une  question  lui traversa  soudain  l’esprit  :  comment  ces  deux  individus étaient-ils  arrivés  jusqu’ici  ?  Par  le  même  chemin qu’elle ? Ou bien par le tunnel secret dont lui avait parlé Brian ?

Elle sentit son pouls s’accélérer en songeant que, si la première  hypothèse  était  la  bonne,  les  deux  personnes allaient, au retour, devoir repasser par l’oratoire, puis par la  salle  de  bal  et  qu’il  lui  suffirait  donc  de  rester  à proximité de la petite chapelle pour voir leurs visages et démasquer enfin le — ou plutôt les meurtriers.

Elle  fut  soudain  arrachée  à  ses  réflexions  par  un concert  d’exclamations  incrédules  en  provenance  de  la cour  d’honneur.  Cris  d’effroi  et  dénégations  affolées traversèrent les murailles du château pour retentir jusque dans  la  pénombre  de  la  crypte.  Les  conspirateurs  se turent  aussitôt.  Camille  comprit  qu’ils  allaient  arriver d’une  seconde  à  l’autre  et  qu’ils  risquaient  de  la surprendre dans l’escalier.

Elle  pivota  immédiatement  sur  elle-même  et, paniquée, remonta les marches quatre à quatre. Le bruit de  ses  pas  ainsi  que  le  fracas  des  battements  de  son cœur dans ses oreilles ne lui permit pas de savoir si on s’était  lancé  à  sa  poursuite.  Elle  atteignit  toutefois l’oratoire sans encombre et courut vers la porte donnant sur la salle de bal.

Elle  n’eut  pas  le  temps  de  l’atteindre.  Une  étoffe s’abattit sur  sa  tête.  Elle  reconnut  une  des  toiles d’emballage  dont  on  se  servait  pour  protéger  les artefacts les plus fragiles.

Elle  hurla  de  toutes  ses  forces  et  fut  violemment plaquée au sol. Tout en essayant de libérer sa tête, elle essaya de se relever et, dans son mouvement, heurta un objet dur — l’autel ?

A  moitié  assommée,  elle  perçut  un  bruit  de  pas  qui montait  du  sous-sol  :  le  deuxième  assassin,  qui  venait prêter  main-forte  à  son  complice.  Elle  se  tortilla frénétiquement  pour  échapper  à  ses  agresseurs.  Mais déjà on la saisissait à bras-le-corps.

Elle  fut  ramenée  dans  l’escalier  et  redescendit  ainsi quelques marches.

Puis ce fut la chute.

 

***

 

— Sir John est mort !

Le cri avait surpris tout le monde.

Tristan avait jusqu’alors passé une soirée délicieuse, un heureux hasard l’ayant placé à table juste à côté d’une ravissante  veuve  dont  le  fils  appartenait  au  conseil  des curateurs  du  musée.  Le  tuteur  de  Camille  était  en  train de  raccompagner  la  dame  en  question  à  son  attelage quand Shelby avait surgi dans la cour d’honneur.

Le  géant  avait  d’abord  paru  chercher  son  maître  du regard  au  milieu  de  la  foule  des  invités  qui  s’étaient égaillés devant le donjon pour rejoindre leur voiture. Puis, comme le comte n’était pas là, il avait fini par lâcher la nouvelle.

— Mort ? répéta avec stupeur la jolie veuve.

— Comment ? s’enquit un autre.

—  La  police  ne  l’a  pas  encore  déterminé,  repartit Shelby.

Il  dut  ensuite  se  taire  durant  plusieurs  minutes,  réduit au  silence  par  le  chœur  désordonné  de  hurlements,  de questions,  de  vociférations  horrifiées  et  d’exclamations incrédules que son annonce venait de susciter.

— Mon Dieu, ce n’est pas possible !

— Est-ce au moins une mort naturelle ?

—  Si  la  police  ne  veut  rien  dire,  c’est  qu’il  y  a  du louche !

—  Et  si  Sir  John  avait  été  lui  aussi  mordu  par  un cobra ?

— La malédiction !

—  Oh,  Seigneur,  gémit  la  veuve.  Ils  vont  mourir  l’un après  l’autre  pour  avoir  profané  la  tombe  de  ce  prêtre égyptien  !  Et  si  ça  se  trouve,  tous  ceux  qui  les  auront fréquentés connaîtront le même sort !

—  Il  n’y  avait  eu  aucun  incident  avant  que  Stirling  ne revienne se mêler des affaires du musée ! lança une voix dans la foule.

Tristan promena son regard à la ronde et constata que le maître de céans n’était pas là pour se défendre. Puis il surgit  brusquement  sur  le  perron  du  donjon,  grand  et singulièrement  inquiétant  avec  son  loup  de  cuir  et  son costume de soirée.

—  Les  malédictions  n’existent  pas  !  s’écria-t-il  avec hauteur.  Il  n’existe  que  des  êtres  humains  mal intentionnés.

Il toisa l’assistance du feu bleu de ses yeux.

—  Mes  parents  n’étaient  pas  maudits.  Ils  ont  été assassinés.

—  Mon  Dieu,  c’est  qu’il  le  croit  vraiment  !  chuchota quelqu’un près de Tristan. Pensez-vous que Lord Stirling n’ait mis fin à son deuil et à son isolement que pour nous tuer tous, les uns après les autres ?

C’était une voix d’homme, mais comme la plus grande confusion régnait alors dans la cour d’honneur, Tristan ne put voir qui avait proféré cette lugubre hypothèse.

—  Les  malédictions  n’existent  pas  !  répéta  Brian Stirling. Mais les meurtres, en revanche, sont une réalité et la police finira bien par découvrir la vérité sur la mort de Sir John. A ce moment-là, un assassin aura à rendre des  comptes devant  la  justice  et  à  payer  son  crime devant le bourreau de Sa Majesté !

 

***

 

Camille  demeura  un  moment  au  pied  de  l’escalier, étourdie  et  contusionnée.  Puis  elle  s’aperçut  avec surprise que le plus profond silence régnait autour d’elle. Dans sa panique, elle avait réussi à se débarrasser de la  toile  d’emballage.  Elle  vit  qu’elle  se  trouvait  juste  de l’autre  côté  de  la  pile  de  soutènement  derrière  laquelle s’élevaient les marches menant à la crypte. Devant elle, sur  un  des  deux  bureaux,  brûlait  une  lampe  solitaire. Autrement, la salle était plongée dans la pénombre.

Elle était seule et se savait piégée si jamais quelqu’un devait arriver par l’escalier de l’oratoire. Elle avait aussi conscience d’avoir frôlé la mort, les conspirateurs ayant du  reste  sans  doute  voulu  la  réduire  définitivement  au silence en la précipitant ainsi dans la crypte.

A  cette  pensée,  elle  bondit  sur  ses  pieds  :  ses agresseurs  risquaient  de  revenir  à  tout  moment  pour achever  le  travail.  Son  projet  de  fouiller  les  caisses entassées  ici  dans  l’espoir  d’y  retrouver  la  momie  de Hethre lui paraissait maintenant insensé. Si elle tenait à la vie, il lui fallait sortir au plus vite de ce souterrain.

Rejetant au loin la toile d’emballage, elle remonta les marches conduisant à la petite chapelle en veillant à ne pas commettre de faux pas : il eût été vraiment trop bête qu’elle  rendît  aux  comploteurs  le  service  de  se  rompre elle-même le cou !

En haut de l’escalier, malheureusement, elle découvrit que  la  porte  de  l’oratoire  était  close  et  verrouillée  de l’intérieur.  La  panique  l’étreignit  de  nouveau.  Allait-elle oser  cogner  sur  le  battant,  au  risque  d’attirer  l’attention des meurtriers ?

Elle  préféra  s’en  abstenir  et,  rebroussant  chemin, redescendit  dans  la  salle  qui  avait  naguère  servi  de bureau  et  d’entrepôt  à  Lord  et  Lady  Stirling  pour  y chercher une issue ou, à défaut, n’importe quel objet qui pourrait  lui  servir  d’arme.  Elle  courut  vers  le  secrétaire sur lequel était posée la lampe et se mit à en fouiller les tiroirs. En vain.

Elle  pivota  sur  elle-même  et  examina  son environnement en s’efforçant de garder son sang-froid et sa lucidité. Elle nota ainsi que la grille défendant l’accès de la crypte était entrebâillée. Elle s’en approcha et nota que  les  deux  vantaux  étaient  suffisamment  écartés  l’un de  l’autre  pour  permettre  le  passage  d’une  personne d’un  poids  moyen.  Au-delà  s’étendaient  des  ténèbres impénétrables.

Elle alla récupérer la lampe sur le bureau et se faufila dans  la  crypte.  Tout  en  tendant  l’oreille  pour  guetter  le moindre bruit en provenance de l’oratoire, elle s’avança entre les tombes. Il faisait froid ici, très froid. En dépit de sa  volonté  de  rester  calme  et  objective,  elle  ne  pouvait s’empêcher  d’avoir  l’impression  que  l’obscurité  humide des  catacombes  s’infiltrait  sous  sa  peau.  Il  était  vrai aussi qu’elle n’avait pas affaire ici à d’antiques momies provenant  d’une  société  étrangère  à  la  sienne  ni  à  une civilisation  disparue  depuis  si  longtemps  qu’il  était difficile  de  considérer  ses  vestiges  autrement  que comme des pièces de musée ou de collection.

En  ce  lieu  reposaient  les  défunts  de  la  famille  de Brian, des chevaliers, des seigneurs et des dames ayant vécu  dans  le  même  pays  qu’elle  et  à  une  époque  qui n’était pas si lointaine.

—  «  Lady  Eleanora,  épouse  de  James,  cinquième comte de Carlyle », lut-elle à voix haute sur une plaque en cuivre.

Un  couinement  faillit  lui  faire  lâcher  la  lampe.  Elle  se retourna d’un bond, épouvantée, et, à sa grande horreur, distingua une forme sombre et poilue qui frôlait le mur en quête d’un perchoir. Une chauve-souris !

Mais  elle  se  ressaisit  aussitôt  et  songea  que  la présence  même  d’une  chauve-souris  dans  ces catacombes impliquait l’existence d’une autre issue.

Levant la lampe à bout de bras, elle étudia les dalles de  pierre  qui  fermaient  les  niches  funéraires.  Puis  elle posa la lampe à terre et essaya d’appuyer sur chacune d’entre elles. Son temps était compté, elle le savait. Elle se  demanda  si  on  avait  déjà  noté  sa  disparition. S’inquiétait-on pour elle ? Etait-on parti à sa recherche ? Les  conspirateurs  n’allaient-ils  pas  revenir  bientôt  pour vérifier qu’elle était bien morte à son tour ?

Avec  des  gestes  fébriles,  elle  continua  à  palper, sonder,  presser  et  pousser  chacun  des  opercules  de pierre.  Et,  soudain,  elle  vit  la  fissure,  une  fente  très étroite qui séparait du mur l’une des dalles. Sur celle-ci, comme  sur  les  autres  dalles,  était  fixée  une  plaque  de cuivre,  à  ceci  près  que  cette  dernière  ne  comportait aucune date mais seulement un nom : Sarah.

Elle inséra ses doigts sous la pierre et, tirant dessus, produisit le son qu’elle n’avait cessé d’entendre à la nuit tombée,  depuis  son  arrivée  au  château,  ce  crissement grave  qui  la  réveillait  parfois  en  sursaut  et  dont jusqu’alors  ni  Brian  ni  elle  n’avaient  pu  déterminer l’origine.

Bandant  ses  muscles,  elle  acheva  de  faire  pivoter  la dalle,  révélant  une  cavité  obscure  et  carrée  d’environ quatre-vingts  centimètres  de  côté.  Elle  récupéra  sa lampe  qu’elle  hissa  dans  le  trou,  puis  s’y  glissa  elle-même.

Progresser ainsi, dans un espace aussi exigu, tout en poussant la lampe devant soi ne se révéla pas une tâche des  plus  aisées.  Très  vite  elle  crut  suffoquer  et  dut s’arrêter  une  à  deux  minutes,  le  temps  que  son  cœur s’apaise  et  que  son  diaphragme  contracté  par l’angoisse  se  détende  quelque  peu. Après  cinq  ou  six mètres,  toutefois,  le  plafond  du  boyau  se  redressa,  lui permettant de se tenir debout.

Devant  elle  comme  derrière  s’étendait  maintenant  le même tunnel ténébreux aux parois friables, pourries par le  salpêtre  et  les  chiures  de  chauves-souris  dont  elle entendait  parfois  frémir  au-dessus  de  sa  tête  les  ailes duveteuses.  Elle  avait  parfaitement  conscience  qu’elle se  retrouverait  coincée  si  jamais  quelqu’un  arrivait. Restait  à  savoir  d’où  risquait  de  surgir  le  danger.  Elle ignorait  complètement  où  pouvait  déboucher  ce passage.  La  maigre  clarté  diffusée  par  la  lampe  à pétrole ne portait qu’à deux pas, trois tout au plus.

Elle se força néanmoins à poursuivre sa progression et, bientôt, le sol lui parut accuser une légère pente. Non vers le bas mais vers le haut. Au bout d’une quarantaine de  pas,  un  nouveau  vertige  la  saisit,  séquelle  des épreuves  qu’elle  venait  de  traverser  autant  que  du manque  d’air.  Elle  marqua  une  pause  pour  reprendre son  souffle  et,  désespérée,  craignant  fort  de  devoir revenir malgré tout dans la crypte tant elle était lasse, elle s’appuya  contre  la  paroi  de  gauche.  Elle  eut  alors  la surprise de sentir celle-ci s’effriter sous ses doigts, puis s’effondrer d’un coup. Elle manqua tomber dans la cavité ainsi  dégagée  et  ne  retrouva  son  équilibre  de  justesse qu’en  se  rattrapant  à  une  sorte  de  rail.  Ramenant  la lampe vers elle pour s’éclairer, elle reconnut un échelon en fer forgé, scellé dans la pierre. D’autres le suivaient, s’enfonçant à la verticale dans un puits ténébreux tout en haut duquel se devinait une vague lueur.

Reprenant courage, Camille entreprit de monter dans le  passage.  Elle  dut  pour  cela  laisser  la  lampe  en  bas, au milieu des gravats, n’ayant plus assez d’énergie pour la hisser avec elle.

Elle  estima  grimper  ainsi  entre  dix  et  quinze  mètres. Les membres rompus, elle parvint enfin à la hauteur d’un embranchement  horizontal  qui,  à  quelques  pas seulement du puits, était obstrué par une sorte de mur de planches. Entre ce dernier et le bord du tunnel filtrait une clarté changeante — comme le reflet d’un feu.

S’appuyant  contre  la  paroi  de  bois,  la  jeune  femme rassembla ses dernières forces et, prenant appui sur le sol  dallé,  poussa  désespérément  sur  l’obstacle.  A  sa grande surprise, celui-ci commença à céder un peu.

L’objet  était  terriblement  lourd  pour  elle.  A  la  fin, cependant,  elle  réussit  à  l’écarter  suffisamment  du  mur pour se glisser dans l’ouverture ainsi ménagée.

Elle  déboucha  dans  un  espace  dégagé,  une  pièce comportant une cheminée où se consumaient lentement d’épaisses bûches.

Elle  comprit  alors  où  elle  se  trouvait  et  écarquilla  les yeux d’horreur.

***

 

Brian  ne  fut  guère  étonné  par  le  concert d’exclamations  que  suscita  l’annonce  de  Shelby. Toutefois, alors même qu’il promettait à l’assistance que la police ne tarderait pas à élucider ce meurtre ainsi que les précédents, le silence retomba sur la cour d’honneur et  les  invités  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  regagner  leur voiture.

Ce fut alors qu’il s’aperçut qu’il n’avait pas encore vu Camille. Comme il la cherchait des yeux, il avisa Tristan qui,  debout  sur  le  perron  du  donjon,  contemplait  d’un regard  absent  les  attelages  qui  s’ébranlaient  et commençaient  à  franchir  l’un  après  l’autre  le  pont-levis dans un grondement de tonnerre.

— Où est Camille ? lui demanda-t-il.

— Hein ? Oh, je ne sais pas. Seigneur ! Cette terrible nouvelle  va  la  bouleverser.  Elle  travaillait  tous  les  jours avec Sir John… Mon Dieu, quelle tragédie !

Il baissa la voix.

—  Cet  homme  dans  Whitechapel,  et  maintenant  Sir John, énuméra-t-il. Il faut que je retrouve Camie !

—  Allez  voir  dans  sa  chambre,  lui  suggéra  Brian. Pendant ce temps, je vais regarder à cet étage-ci.

Tristan  traversa  aussitôt  le  vestibule  pour  gagner l’escalier du hall d’honneur. Brian lui emboîta le pas et se dirigea pour sa part vers la salle de bal. N’y trouvant pas la jeune femme, il se rendit dans l’oratoire. Il s’approcha aussitôt de la porte ouvrant sur la crypte. Voyant que son verrou  était  tiré,  il  s’apprêtait  à  poursuivre  ailleurs  sa fouille  du  rez-de-chaussée  quand,  pris  d’un  doute,  il revint  dans  la  salle  de  bal,  s’empara  d’un  bougeoir  qui traînait  et,  retournant  dans  l’oratoire,  ouvrit  la  porte  et entreprit de descendre les marches menant au sous-sol.

Une  fois  dans  l’ancien  bureau  de  ses  parents,  il remarqua une toile d’emballage qui traînait par terre, non loin de l’escalier. Se penchant pour la ramasser, il vit une trace  de  main  imprimée  dans  la  poussière.  La  paume était  petite,  comme  celle  d’une  femme.  Il  étudia  plus attentivement la toile et distingua des cheveux pris dans la  trame.  A  la  lueur  de  la  bougie,  il  crut  reconnaître  la couleur châtain foncé des cheveux de Camille.

Il réprima un frisson et, se redressant, s’aperçut que la grille de la crypte était entrouverte et qu’une personne de corpulence  moyenne  pouvait  aisément  se  glisser  par l’ouverture.

Il se rendit sans plus tarder dans le caveau. Il n’en avait pas plus tôt franchi le seuil qu’il avisa ce qu’il cherchait depuis  un  an  et  plus  :  une  des  dalles  de  pierre  qui fermaient  les  niches  funéraires  était  grande  ouverte  et aucun  cercueil  n’était  visible  dans  le  trou  ainsi  dégagé. Ce  dernier  semblait  au  contraire  s’enfoncer  tout  droit dans le mur.

Brain se coula dans ce tunnel, notant au passage les antiques gonds qui permettaient à l’opercule de pivoter. Quoique  datant  visiblement  de  plusieurs  siècles,  ils semblaient  aussi  solides  que  ceux  fabriqués  par  la métallurgie moderne.

Après  avoir  suivi  le  conduit  sur  quelques  mètres,  il arriva dans un espace un peu plus dégagé — en hauteur du  moins.  Il  put  ainsi  se  redresser  et  soulager  les muscles  de  son  dos.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à rencontrer  d’autres  difficultés.  Le  boyau  demeurait  en effet  très  étroit  et  comme  il  en  remplissait  presque entièrement la section, aucun air ou presque n’y circulait plus et la bougie, bientôt privée d’oxygène, ne tarda pas à  crachoter,  puis  à  s’éteindre.  D’épaisses  ténèbres s’abattirent alors sur Brian, qui n’en poursuivit pas moins sa progression.

Il  commençait  à  étouffer  et  songeait  à  rebrousser chemin pour revenir avec un domestique plus mince que lui,  quand  il  avisa  soudain  devant  lui  une  vague  lueur. Pressant le pas, il ne tarda pas à reconnaître une lampe à pétrole. Celle-ci était posée par terre, dans une sorte de  trou  ouvert  dans  le  mur.  Sa  mèche  fumait  sous  le globe de verre, presque entièrement consumée.

Intrigué, il se demanda pourquoi elle avait été laissée ici. Il avisa alors un barreau fixé à la paroi de la niche. Il comprit  aussitôt  de  quoi  il  s’agissait.  Il  leva  les  yeux  et aperçut un semblant de clarté, assez loin au-dessus de sa  tête.  Se  doutant  que  Camille  était  passée  par  là,  il entreprit de gravir à son tour les échelons fixés au mur.

Il ne lui fallut pas longtemps pour arriver au niveau d’un autre  boyau,  horizontal  celui-ci,  que  semblait  fermer  un assemblage de planches.

Durant la montée, un doute sournois avait commencé à l’étreindre. Et maintenant, ce doute prenait de plus en plus de consistance.

La  paroi  de  bois  avait  été  repoussée  de  trente centimètres à peine. Il acheva de l’écarter, non sans mal, et,  lorsqu’il  sortit  enfin  du  tunnel,  il  ne  put  réprimer  un juron.

Comment diable avait-il pu passer à côté de ça ? se demanda-t-il avec consternation.

 

***

 

Camille inspira profondément et regarda autour d’elle avant de prendre ses jambes à son cou.

Alors qu’elle descendait l’escalier quatre à quatre, elle entendit  des  chuchotements.  Ils  provenaient  de  la  salle de  bal. Arrivée  au  bas  des  marches,  elle  commença  à se  diriger  vers  celle-ci.  Puis  elle  s’arrêta  brusquement, indécise.  Elle  ne  savait  plus  à  qui  se  fier.  A  Tristan  ? Certes  —  et  à  Ralph  aussi  —,  mais  encore  fallait-il qu’elle les retrouvât.

Désireuse de s’assurer que son tuteur et leur valet ne se trouvaient pas justement dans la salle de bal, elle s’en approcha pour y jeter un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte et n’y vit que Hunter en compagnie d’Evelyn Prior. Tous les deux continuaient d’échanger des propos à voix basse.

—  Et  voilà  maintenant  qu’on  nous  annonce  que  Sir John  est  mort  sans  que  la  police  daigne  même  nous expliquer  la  cause  ni  les  circonstances  de  ce  trépas  ! murmurait Hunter.

Sir John… Mort ! se répéta la jeune femme, atterrée.

Elle se plaqua une main sur la bouche pour retenir le cri d’horreur qui lui montait à la gorge.

Sir John était mort… Et Hunter se trouvait précisément au musée lorsque Sir John avait prétendu s’être cogné la tête contre le couvercle d’une caisse ! se rappela-t-elle. Et  cela,  juste  après  leur  avoir  appris  que  le  vieil Arboc rôdait lui aussi dans le bâtiment ! Arboc qui n’était autre que… Oh, Seigneur Dieu !

 

***

 

— Vous savez ce que tout cela signifie, n’est-ce pas ? s’enquit Evelyn.

Ils penchèrent la tête l’un vers l’autre, baissant encore la voix, si bien que Camille ne put entendre la suite des propos  de  la  gouvernante.  Puis  cette  dernière  se redressa  brusquement,  comme  si  elle  avait  senti  qu’on l’épiait.

La jeune femme s’éloigna de la porte. Elle ne pouvait remonter  à  l’étage.  Elle  ne  pouvait  non  plus  se  fier  à Mme Prior ni à Hunter. Il ne lui restait donc plus qu’une seule issue.

Elle se précipita dans le vestibule et franchit le seuil du donjon.  Elle  déboucha  dans  la  cour  d’honneur  juste  au moment  où  le  dernier  attelage  passait  sur  le  pont-levis du  château.  Gagnée  par  l’affolement,  Camille  lui  courut après.  Elle  haletait,  les  membres  fourbus  et  le  cœur battant à tout rompre.

Hélas,  elle  eut  beau  presser  l’allure,  elle  ne  put rattraper la voiture avant que celle-ci ne disparût dans les bois ceinturant la demeure des Carlyle. Le souffle court, elle dut ralentir pour reprendre sa respiration.

Puis  elle  se  redressa  et  inspecta  les  alentours,  en quête  de  secours.  Comme  ses  yeux  se  posaient  sur l’entrée  du  donjon,  elle  vit  en  sortir  une  haute  silhouette en frac.

Dans  un  sursaut  de  pure  terreur,  elle  pivota  sur  elle-même et courut se réfugier dans les sous-bois.

 

***

Brian avait tout de suite reconnu sa propre chambre. Se  retournant  vers  l’issue  du  tunnel  secret,  il  s’aperçut que la paroi de planches qui le fermait n’était autre que le fond de l’immense armoire où il rangeait ses propres habits et qui appartenait au patrimoine familial depuis le dix-septième siècle au moins.

Se  rappelant  l’étroitesse  du  passage  qu’il  avait  dû agrandir pour se glisser lui-même entre le meuble et le mur,  il  sentit  son  pouls  s’accélérer  —  car  une  seule personne à sa connaissance aurait pu se faufiler par une ouverture  aussi exiguë : Camille ! Mais pourquoi diable s’était-elle  risquée  dans  ce  boyau  sombre,  étroit  et froid ? se demanda-t-il. Et, surtout, qu’est-ce qui lui avait pris  de  descendre  encore  une  fois  dans  la  crypte  ? Avait-elle entendu l’annonce de Shelby ? Et où diable se trouvait-elle maintenant ?

Alarmé  au  dernier  degré,  il  se  rua  hors  de  ses appartements  pour  rejoindre  le  rez-de-chaussée.  Le vestibule comme le grand hall étaient déserts. Il retourna dans  la  cour  d’honneur  et  constata  que  la  dernière voiture  était  repartie  —  il  croyait  du  reste  l’entendre remonter l’allée dans les bois.

Comme son regard se portait vers la forêt, il distingua une mince silhouette qui courait en direction des arbres.

Son cœur manqua un battement. C’était Camille ! Elle fuyait, manifestement terrifiée. Et, à l’évidence, c’était de lui  qu’elle  avait  peur  !  Elle  préférait  encore  se  risquer dans  les  bois  à  la  nuit  tombée  plutôt  que  le  laisser approcher d’elle.

Or  il  n’y  avait  pas  que  des  loups  qui  rôdaient  sur  le domaine. Il y avait aussi un meurtrier…

Au moment où il se lançait à la poursuite de la jeune femme, Brian aperçut une autre silhouette qui gagnait la lisière de la forêt. Il comprit qu’une tierce personne venait à son tour de prendre Camille en chasse.

 

***

 

Tout en courant, Camille songea que Tristan et Ralph étaient  demeurés  au  château.  Elle  n’osait  cependant retourner  sur  ses  pas  pour  les  avertir  du  danger.  Il  lui fallait  d’abord  semer  son  poursuivant  —  car  comment pourrait-elle aider ceux qu’elle aimait si on la tuait à son tour ?

La  peur  menaçait  de  l’étouffer.  Brian  était Arboc,  se répétait-elle,  et Arboc  se  trouvait  au  musée  quand  elle avait trouvé Sir John gisant dans la réserve. Et si c’était lui  qui  avait  assommé  ce  dernier  pour  le  tuer  ? Constatant  que  sa  victime  était  encore  vivante,  il  aurait très  bien  pu  se  rendre  plus  tard  à  son  domicile  pour l’achever… Mais pourquoi ?

Parce qu’il voulait se venger ? Non ! Brian n’était pas un  assassin.  Il  était  seulement  résolu  à  élucider  le meurtre de ses parents. Elle avait tellement besoin de se fier  à  lui  !  Hélas,  force  lui  était  d’admettre  qu’il  n’avait cessé de lui mentir. Ne venait-elle pas de découvrir que le  passage  secret  qu’il  prétendait  avoir  cherché  si longtemps  en  vain  aboutissait  en  fait  directement  dans sa chambre ?

Un  cri  résonna  entre  les  grands  troncs  obscurs,  suivi d’un  craquement  de  branchage.  Le  cœur  de  la  jeune femme  s’affola.  Il  lui  semblait  avoir  reconnu  la  voix  de Brian.  Fallait-il  qu’elle  s’arrêtât  pour  lui  demander  des explications ? Il n’oserait tout de même pas s’en prendre à elle sur ses propres terres !

Elle  savait  cependant  qu’elle  ne  pouvait  lui  parler  ni même lui permettre d’approcher, car en sa présence elle perdait toute lucidité.

Elle entendit de nouveau crier son nom. Cette fois-ci, elle  eut  l’impression  qu’il  s’agissait  de  Hunter.  Pour  le coup,  elle  se  figea  sur  place,  troublée.  Hunter  ?  se répéta-t-elle. Ne venait-elle pas de le surprendre en train d’échanger  des  messes  basses  avec  Evelyn  dans  la salle  de  bal,  exactement  comme  le  couple  qu’elle  avait surpris  peu  auparavant  dans  l’oratoire  et  qui  l’avait laissée  à  moitié  assommée  au  pied  de  l’escalier  de  la crypte ?

Un loup se mit à hurler, tout proche. Camille se remit à courir,  plus  désorientée  que  jamais,  ne  songeant  qu’à sauver  sa  vie  et  à  échapper  à  ses  poursuivants,  quels qu’ils fussent — hommes ou bêtes.

 

***

 

Brian n’avait aucune peine à suivre la piste de la jeune femme.  Non  seulement  il  connaissait  toutes  les  sentes de  la  forêt  pour  y  avoir  souvent  chassé  dans  sa jeunesse,  mais  Camille  n’avait  pris  aucune  précaution particulière pour masquer ses traces. Au contraire, dans son  affolement,  elle  avait  semé  derrière  elle  de nombreux indices de son passage.

Malheureusement, songea Brian, cela faciliterait aussi la tâche de l’autre personne qui la traquait. Galvanisé par cette pensée, il accéléra l’allure. A un moment, la bride de son masque se prit dans une branche basse. Il lâcha un  juron  sonore  et,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  ôta carrément la pièce de cuir qu’il laissa pendue à l’arbre.

Il entendit bientôt les loups à son tour et comprit qu’ils n’étaient  pas  loin.  Il  avait  lui-même  encouragé  ces créatures  à  hanter  son  domaine  ;  ils  faisaient  partie intégrante de l’existence de monstre amer et reclus qu’il s’était  choisi.  En  vérité,  les  loups  avaient  peur  de l’homme.  Camille  n’avait  rien  à  craindre  d’eux.  Ils  ne l’approcheraient  même  pas.  Au  contraire,  ils  fuiraient dès qu’ils percevraient le bruit de ses pas.

Enfin, il aperçut la jeune femme, juste en face de lui.

— Camille !

Elle pivota sur elle-même et le reconnut. Elle lui lança alors un regard si apeuré qu’il sentit son cœur saigner. Il s’arrêta  brusquement,  pour  ne  pas  l’effaroucher  plus encore.

—  Camille,  je  t’en  prie,  pour  l’amour  de  Dieu.  Viens avec moi. Viens vite.

Il  s’exprimait  d’une  voix  douce  et  posée  tout  en  lui tendant la main.

Ils  entendirent  alors  tous  deux  des  branches  mortes craquer  à  quelques  pas  de  là,  dans  la  direction opposée. Et bientôt Hunter apparut à son tour à l’orée de la clairière.

—  Camille  !  Dieu  merci,  je  vous  retrouve  enfin  ! s’exclama-t-il en s’avançant aussitôt vers elle.

—  Si  tu  touches  à  un  seul  de  ses  cheveux,  tu  es  un homme mort, gronda Brian d’une voix vibrante de colère.

Hunter lui jeta un regard haineux, sans plus chercher à feindre l’amitié, la courtoisie ni même le simple respect humain. Puis il se retourna vers la jeune femme.

— Il veut vous tuer, Camille, murmura-t-il.

Brian secoua la tête, le dos raide.

— Jamais de la vie, répliqua-t-il d’une voix tendue.

Hunter le toisa d’un œil méfiant et dédaigneux.

— Vous savez bien que c’est un meurtrier !

—  Ce  que  tu  sais,  c’est  qu’un  d’entre  nous  est  un meurtrier, rectifia Brian en s’exhortant au calme.

—  Pour  l’amour  du  ciel,  Camille,  cet  individu  est  un monstre.  C’est  avéré  ! Allons,  Camille,  venez  vite  vers moi.

Ses  cheveux  emmêlés  en  une  masse  broussailleuse qui  lui  pendait  sur  l’épaule,  sa  jolie  toilette  déchirée  et souillée, le visage sali, le regard brillant de crainte sous le clair de lune, la jeune femme les considéra tour à tour avec une expression égarée.

L’espace  d’un  instant,  Brian  crut  qu’elle  allait  se réfugier  auprès  de  Hunter.  Tous  les  muscles  de  son corps se contractèrent. Mais elle parut hésiter encore et Brian  comprit  qu’elle  était  en  fait  complètement  perdue et qu’elle n’avait plus confiance en personne.

— Réfléchis, ma chérie, lui dit-il alors. Réfléchis à ce tout ce que tu as vu, à tout ce que tu as appris… Et à tout ce que tu as ressenti, à tout ce que tu ressens encore. Réfléchis  soigneusement,  Camille,  et  demande-toi ensuite lequel de nous est un monstre.
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— Je ne vous crois ni l’un ni l’autre ! s’écria-t-elle.

Hunter  effectua  un  pas  dans  sa  direction  et  la  saisit par le bras.

— Mais regardez-le donc, Camille ! lui ordonna-t-il sur un  ton  rude.  Son  visage  est  parfaitement  normal.  S’il porte un masque, c’est uniquement par goût du mystère et du mensonge. Cet homme est un malade !

Brian  se  rua  sur  lui  pour  l’arracher  à  Camille.  Mais Hunter  ne  se  laissa  pas  repousser  aussi  aisément.  Il était  musclé,  bâti  en  puissance  et  ne  manquait  ni  de courage  ni  d’expérience  du  combat  au  corps  à  corps. Lui aussi avait servi dans les armées coloniales de Sa Majesté et ses nombreux voyages à l’étranger, au milieu de populations parfois hostiles à l’occupant britannique, lui avaient appris à se défendre. Cependant, soit qu’il fût trop  ému  pour  prendre  le  temps  de  jauger  son adversaire,  soit  que  ce  dernier  ne  laissât  pas  de l’impressionner malgré tout, quand il voulut décocher un swing à Brian, il y mit trop de précipitation et de hargne si  bien  que,  lorsque  celui-ci  eut  esquivé  le  coup,  il  fut déséquilibré par son propre élan. Brian n’eut alors qu’à se redresser et à le cueillir d’un uppercut à la pointe du menton.

Hunter chancela en arrière, étourdi.

—  Espèce  de  fou  dangereux  !  rugit-il.  Tu  veux  tous nous tuer !

— Tout ce que je veux, c’est connaître la vérité, repartit Brian, essoufflé.

— Sir John est mort !

—  Pas  de  ma  main.  Seigneur  Dieu,  tu  aurais  aussi bien pu toi-même le…

— Misérable pervers ! vociféra Hunter. Je ne suis pour rien dans toute cette histoire !

Sur  ce,  il  repartit  à  l’attaque.  Cependant  Brian  le guettait  et,  effectuant  un  pas  de  côté,  lui  fit  un  croc-en-jambe. Hunter roula sur le sol. Brian s’abattit aussitôt sur lui  et  plaqua  ses  mains  autour  de  sa  gorge,  animé  par une rage aveugle.

— Arrête ! hurla Camille.

Il sentit la jeune femme le tirer par les cheveux.

— Arrête ! répéta-t-elle. Tu es en train de l’étrangler !

Il  s’efforça  de  recouvrer  son  sang-froid  et  desserra peu  à  peu  sa  prise  sur  Hunter.  Il  se  remettait  debout quand  une  lumière  perça  les  ténèbres  du  sous-bois. C’était Shelby qui les rejoignait à cheval.

— Lord Stirling ! cria-t-il.

Hunter se releva à son tour et s’épousseta rapidement du  plat  de  la  main.  Deux  autres  cavaliers  suivaient Shelby : Tristan et Ralph

— Camille ! s’exclama le tuteur de la jeune femme en descendant  aussitôt  à  terre  pour  venir  la  prendre  dans ses bras.

Pendant un moment, Shelby demeura sur sa monture, de  même  que  Ralph.  Hunter  et  Brian  se  défiaient  du regard et Tristan les regardait l’un après l’autre comme s’ils  étaient  deux  fauves  lâchés  par  mégarde  dans  la même cage d’un zoo.

A la fin, il considéra Brian avec un air perplexe.

— Mais vous n’êtes pas défiguré du tout ! constata-t-il.

—  Justement  !  repartit  Hunter.  Ce  n’est  pas  son visage  qui  est  marqué,  mais  son  âme  qui  est  noire comme le péché !

Camille  se  dégagea  doucement  de  l’étreinte protectrice  de  son  tuteur  et  entreprit  de  lisser  ses cheveux,  ce  qui  eut  pour  seul  effet  d’y  incruster  la poussière,  les  brindilles  et  les  feuilles  mortes  dont  ils étaient recouverts.

— De quoi est mort Sir John ? demanda-t-elle d’une voix glaciale.

Tous gardèrent le silence une bonne minute.

— Il a été attaqué par un serpent, répondit finalement Shelby.

— Un aspic ? s’enquit-elle avec incrédulité.

— Oui.

— Comment ?

—  Nous  l’ignorons  encore,  intervint  Brian.  L’aspic  se trouvait  dans  l’appartement  de  Sir  John.  Et  lui-même devait  le  savoir,  puisqu’il  lui  a  tiré  dessus  et  l’a tué — mais pas avant d’avoir été mordu, hélas.

Elle  s’avança  vers  Brian  et  se  mit  à  lui  marteler furieusement la poitrine, les yeux étincelant de colère.

—  Tu  étais  là-bas  !  l’accusa-t-elle.  Tu  te  trouvais  au musée  samedi,  avec  lui… Sous  le  déguisement d’Arboc ! Ah, comme tu nous as bien dupés ! Pas un de nous n’a soupçonné la supercherie !

— C’est vrai, avoua-t-il, j’étais au musée, mais je n’y ai pas croisé Sir John.

— Et pourquoi t’y étais-tu rendu ?

— Pour jeter un coup d’œil sur le terrarium et vérifier que personne ne l’avait trafiqué.

Il hésita un instant.

— Et puis, ajouta-t-il, Arboc avait été engagé comme homme  de  peine  et,  pour  rester  fidèle  à  mon personnage,  il  me  fallait  bien  venir  nettoyer  les  dégâts occasionnés par la fuite des invités du gala, la veille au soir.

— Tu m’as menti ! lui reprocha-t-elle.

—  Il  n’a  cessé  de  nous  mentir,  à  nous  tous  et  tout  le temps, renchérit Hunter.

Mais Brian ne quittait pas la jeune femme des yeux.

— Non. A toi, je n’ai jamais menti. Je reconnais t’avoir caché  certaines  choses,  mais  c’était  uniquement  parce que je désirais m’assurer auparavant que tu étais digne de confiance et que tu ne travaillais pour aucun de ces hommes.

— Travailler pour nous ? répéta Hunter. Et à quoi, je te prie ?

Brian se tourna enfin vers lui.

— A retrouver ce qui a coûté la vie à mes parents. Il existe,  vois-tu,  une  issue  secrète  pour  accéder  au château.  Elle  remonte  sans  doute  au  Moyen  Age  et consiste en un tunnel souterrain qui part du domaine et aboutit dans la crypte. Je crois que mon père, juste avant sa mort, avait enfin réussi à localiser l’emplacement de cette issue. Une autre personne l’a cependant découvert et s’en est abondamment servie depuis.

Il  s’avançait  de  nouveau  vers  Hunter  ;  c’était  plus  fort que lui.

— J’imagine ce qui s’est passé en Egypte, reprit-il, et chaque  fois  que  j’y  repense,  ça  me  rend  malade.  Le meurtrier  a  d’abord  menacé  ma  mère  jusqu’à  ce  que mon  père  lui  apprenne  tout  ce  qu’il  voulait  savoir.  Les caisses avaient déjà été envoyées en Angleterre et mon père  n’a  sans  doute  pas  pu  répondre  à  toutes  les questions que l’autre lui posait, mais il a quand même dû lui révéler l’existence du passage secret. Plus tard, une fois l’expédition revenue ici, cette information a permis à l’assassin — ou aux assassins, car ils étaient peut-être plusieurs  —  de  se  glisser  dans  le  château  quand  il  le voulait  pour  y  fouiller  à  sa  guise  les  caisses  qui  s’y trouvaient.

»  Mon  père  aurait  avoué  n’importe  quoi  pour  sauver m a mère.  Donc  il  a  parlé  et,  comme  c’était  un  bon orateur, il a dû tenir ainsi le ou les meurtriers en haleine pendant  un  long  moment.  Il  se  doutait  que,  de  toute façon,  ils  ne  leur  laisseraient  pas  la  vie  sauve. Néanmoins,  il  estimait  pouvoir  gagner  du  temps,  dans l’espoir  qu’une  visite  impromptue  leur  épargnerait  une mort certaine…

Il  dut  s’interrompre  tant  était  vive  la  douleur  qu’il éprouvait à évoquer cette abominable tragédie.

— Ils n’ont pas été tués rapidement, poursuivit-il. Ils ont d’abord été torturés, comme le prouvent les hématomes relevés  sur  le  corps  de  ma  mère  durant  l’autopsie. Ensuite,  le  meurtrier  a  pris  ses  précautions  pour s’assurer  que  ses  victimes  étaient  bien  décédées.  Il  a veillé  à  ce  que  les  najas  les  mordent  à  plusieurs reprises…  Est-ce  que  je  veux  maintenant  venger  ce crime ? Bien sûr, grands dieux ! Qui ne le souhaiterait à ma place ? Mais est-ce que je suis prêt pour ça à tuer à l’aveuglette ? Certainement pas ! Je te le répète, Hunter : ce  que  je  veux  avant  tout,  c’est  connaître  la  vérité.  Je veux  aussi  que  les  assassins  soient  jugés,  condamnés et que, jusqu’au jour de leur exécution, ils se sachent sur le point de mourir, tout comme mes parents se savaient eux-mêmes  destinés  à  ne  plus  jamais  revoir  la  lumière du soleil !

Sur  cette  dernière  exclamation,  Brian  se  tut.  Un silence lourd retomba sur la forêt. Puis Hunter secoua la tête.

—  Brian,  tout  ce  que  tu  racontes  là…  Ça  n’est  pas possible.

— Viens à la maison. Je te montrerai tous les indices qui m’ont permis de reconstituer les faits. D’ailleurs, j’ai comme l’impression que Sir John était arrivé aux mêmes conclusions que moi. Comment ? Je l’ignore, mais il est clair qu’il avait des soupçons. Et que c’est pour ça qu’il a été éliminé à son tour.

Le  hurlement  éperdu  d’un  loup  s’éleva  alors  dans  la nuit, comme pour ponctuer cette affirmation.

—  Nous  devrions  retourner  au  château,  suggéra Tristan  en  endossant  pour  une  fois  le  rôle  de  l’homme raisonnable. Il ne sert à rien de traîner dans ces bois.

Brian  craignit  soudain  que  Camille  refusât  de  revenir chez  lui.  Qu’elle  lui  signifiât  son  désir  de  partir  et  de s’éloigner au plus vite de ce sinistre imbroglio. Mais elle n’en fit rien.

— Oui, dit-elle. Il est temps de rentrer.

Elle se dirigea ensuite vers Ralph et lui tendit la main.

— Tu m’aides à monter ? lui demanda-t-elle. Je suis vraiment fatiguée et je ne sais pas si j’aurai la force de marcher jusqu’au château.

Ralph  se  pencha  aussitôt  vers  elle,  l’attrapa  par  le bras et, la soulevant de terre, l’installa sur la selle devant lui. Tristan remonta sur son propre cheval.

Brian se rendit alors compte, non sans amertume, qu’il avait  beau  être  le  comte  de  Carlyle,  tout  le  monde semblait  estimer  que  Hunter  et  lui  pouvaient  aussi  bien rentrer  à  pied.  Ou  s’étriper  mutuellement,  s’ils  en éprouvaient encore l’envie.

Poussant un soupir las, il se mit en branle. Hunter lui emboîta le pas.

— Un passage secret, disais-tu ?

— Mon père avait appris dans les archives familiales qu’un tunnel avait jadis été percé sous nos terres par un de nos ancêtres qui était un ardent défenseur de Charles 1 er.  Il  semblerait  que,  dès  cette  époque,  messages  et personnes aient discrètement circulé par cette voie. On cessa de l’utiliser après le retour de la monarchie. Il n’en est  plus  fait  mention  ensuite  jusqu’au  règne  d’Anne Stuart  et  au  Traité  d’Union  signé  avec  les  Ecossais  en 1750.

»  L’histoire  fascinait  mon  père.  Il  en  parlait  souvent. Son  domaine  de  prédilection  était  l’Egypte  antique, comme tu le sais, mais il n’en était pas moins persuadé qu’il nous restait encore beaucoup à apprendre sur notre propre pays et, notamment, sur ce château.

Brian se tut un moment.

— L’avenir lui a donné raison, conclut-il.

Hunter  et  lui  avaient  tous  deux  de  longues  jambes  et marchaient d’un bon pas. Ils ne tardèrent pas à franchir le pont-levis et à se retrouver dans la cour d’honneur.

— Où est ta voiture ? s’enquit alors Brian.

—  Je  suis  venu  avec  Lord  Wimbly,  répondit  Hunter. Mais je crains fort qu’il soit reparti sans m’attendre.

— Je te prête un cheval, si tu veux.

— Merci.

Hunter sembla hésiter.

—  Tu  sais,  reprit-il,  j’ai  vraiment  pensé  tout  à  l’heure que  tu  allais  faire  du  mal  à  Camille.  Je…  Je  crois  en vérité que je me suis comporté comme un imbécile.

—  Il  faut  dire  aussi  que  les  apparences  n’ont  guère joué en ma faveur jusqu’à présent, concéda Brian.

Hunter hocha pensivement la tête.

— Dès le jour où j’ai connu Camille, vois-tu… Eh bien, il  m’a  paru  évident  qu’elle  n’était  pas  seulement  belle, mais  aussi  incroyablement  intelligente  et  sûre  d’elle-même.  Elle  se  permettait  parfois  de  flirter  un  peu  avec moi  ou  avec Alex,  mais  elle  n’avait  l’intention  de  nouer une  liaison  sérieuse  avec  aucun  d’entre  nous.  De  mon côté,  n’étant  que  chevalier,  je  pensais  plus  avisé d’épouser  une  femme  d’un  rang  supérieur  au  mien.  Et puis  voilà  que  j’apprends  qu’elle  loge  chez  toi  et  que, peu de temps après, tu annonces vos fiançailles. Ça m’a ouvert  les  yeux.  J’ai  compris  que  je  m’étais  comporté avec  elle  comme  le  dernier  des  idiots  et  que  j’aurais mieux fait de la demander carrément en mariage au lieu de  vouloir  simplement  sortir  avec  elle.  Bref,  tu  avais gagné  et  j’avais  perdu…  Mais  sache  que  je  serai toujours  son  plus  ardent  défenseur,  Brian  !  Si  jamais tu as  abusé  de  sa  confiance,  si  jamais  tu  lui  nuis  en quelque  manière…  Eh  bien,  tu  sauras  vite  que  je  peux devenir ton pire ennemi !

Brian fut pris au dépourvu par cette déclaration aussi enflammée qu’inattendue.

— Oui, j’ai compris, maintenant, répéta son ami d’une voix  éteinte.  Compris  que  j’aurais  dû  plus  la  respecter moi-même.

Jouait-il donc la comédie ? s’interrogea Brian. Hunter était  par  bien  des  côtés  un  personnage  artificiel.  Mais n’était-ce pas le cas de tous les autres ? Quelle sincérité pouvait-on attendre d’eux ?

—  Je  peux  t’assurer,  Hunter,  articula-t-il,  que  je  ne permettrai  jamais  qu’on  touche  à  Camille.  Et  si d’aventure je découvre que quelqu’un désire lui nuire, je tuerai  cette  personne  sur-le-champ,  même  si  cela  doit me valoir un rendez-vous avec le bourreau.

Ils se dévisagèrent mutuellement tandis que le vent se levait dans la cour d’honneur.

— Bon, à quoi tout cela nous mène-t-il ? repartit enfin Hunter. Nous nous sommes dit nos quatre vérités et nous savons  désormais  que  chacun  de  nous  soupçonne  les autres  ou  peu  s’en  faut. Alors,  je  te  le  demande  :  que faire ? Il doit quand même bien y avoir un moyen de tirer au  clair  cette  histoire  de  fous.  Sir  John  est  mort,  sacré bon  sang  !  Et  si  nous  ne  trouvons  pas  rapidement  une solution  pour  arrêter  ce  jeu  de  massacre,  c’est  tout  le British Museum qui risque de couler avec nous !

—  Une  histoire  de  fous,  dis-tu  ?  Pas  quand  il  y  a d’aussi grosses sommes à la clé. Or je te rappelle que nos  richesses  nationales  sont  actuellement  l’objet  d’un trafic fort lucratif.

—  Lacroisse  !  Tu  suspectes  donc  Lacroisse  d’être l’acheteur  des  artefacts  volés  ?  Mais  qui  les  aurait dérobés ?

—  Si  je  le  savais,  je  connaîtrais  du  même  coup  le meurtrier de  mes  parents,  répliqua  Brian  en  guettant attentivement les réactions de son vis-à-vis.

— Du diable si j’ai jamais souhaité le moindre mal à ta mère ! protesta ce dernier avant de secouer la tête et de pousser un lourd soupir. Quelle abominable conclusion à une  si  splendide  expédition…  Enfin,  avec  un  peu  de chance,  les  inspecteurs  chargés  du  dossier  finiront  par éclairer notre lanterne.

— Dans ce cas, ce seront les coupables qui auront de la  chance,  car  si  c’est  moi  qui  découvre  la  vérité  en premier… Eh bien, je saurai me souvenir comment mes parents sont morts. Et je ne manquerai de le rappeler à leurs assassins.

Sur  ce,  Brian  tourna  les  talons  et  rentra  dans  le château.

—  Je  vais  donner  des  ordres  pour  qu’on  te  selle  un cheval,  lança-t-il  par-dessus  son  épaule.  Au  revoir, Hunter.

 

***

 

Tristan  était  visiblement  bouleversé  et,  sur  le  chemin du château, il suggéra à Camille de quitter tout de suite le domaine des Carlyle.

— C’est impossible, répliqua la jeune femme.

— Pourquoi ?

— La solution de l’énigme se trouve ici même.

— Mais nous sommes en danger sur cette propriété, lui rappela Ralph. Il y a eu mort d’homme, tout de même !

Comme  ils  pénétraient  dans  la  cour  d’honneur, Camille démonta.

—  Ralph,  répondit-elle,  si  tu  es  aussi  inquiet  que  ça, mieux vaut effectivement que tu rentres à la maison.

—  Quoi  !  s’exclama  Ralph  avec  une  indignation incrédule.

— Camille, intervint Tristan, Ralph n’a pas tort. Alex a été  mordu  par  un  serpent  et  voilà  que  Sir  John  meurt  ! Ce n’est pas notre propre sort qui nous tracasse, Ralph et  moi.  L’essentiel  de  notre  existence  est  déjà  derrière nous, ma petite. Mais, Camille, ma chérie… Enfin, quoi, je  sais  bien  que  tu  es  fiancée  à  un  comte,  n’empêche que ta vie vaut plus que n’importe quel titre !

— Tristan, ma décision de demeurer ici n’a rien à voir avec  les  titres  de  notre  hôte  !  Nous  avons  déjà  obtenu des  réponses  à  nos  questions,  cette  nuit.  Et  nous  ne devrions  plus  tarder  à  apprendre  toute  la  vérité.  Il  est donc hors de question que je parte maintenant. Quant à vous  deux…  Ceci  ne  vous  concerne  pas  —  enfin, beaucoup  moins  que  moi.  En  conséquence,  si  vous préférez vous en aller…

— Et t’abandonner ! s’écria son tuteur avec effroi.

—  Je  refuse  qu’aucun  de  vous  deux  subisse  le moindre préjudice, murmura-t-elle.

— Camille…

— Excuse-moi. Je vais prendre un bain, l’informa-t-elle en les laissant tous deux plantés dans la cour.

Elle pénétra dans le donjon et se rendit dans le grand hall  en  ignorant  Evelyn  qui  arpentait  anxieusement  le vestibule.

—  Camille  !  s’exclama  la  gouvernante,  horrifiée  par son aspect. Que vous est-il arrivé ? Où est Lord Stirling ? Et Hunter ? Il m’a quittée inopinément en prétendant vous avoir  vue  sortir  d’ici  en  courant  et  vous  diriger  vers  les bois.

— C’est exact. Je ressors à l’instant de la forêt. Quant à Brian et Tristan, ils devraient être de retour d’ici peu. Je vous souhaite maintenant une bonne nuit. Je me retire dans ma chambre.

— Camille ! la héla Evelyn, abasourdie.

— Bonne nuit ! lui répéta-t-elle.

Une  fois  dans  sa  chambre,  elle  verrouilla  sa  porte  et entreprit aussitôt d’ôter ses vêtements souillés. Puis elle se  rendit  dans  le  cabinet  de  toilette  et  constata  avec satisfaction que les domestiques du château lui avaient, comme  chaque  soir,  coulé  un  bain  et  placé  un  brasero sous le tub.

Elle  se  glissa  sans  plus  attendre  dans  la  baignoire, sachant  que  le  maître  des  lieux  n’allait  pas  tarder  à  lui rendre visite.

Elle ne se trompait pas, mais ne perçut sa présence que  lorsqu’en  relevant  les  yeux,  elle  le  vit  adossé  au chambranle de la porte.

— Je pensais que tu étais partie, murmura-t-il. J’étais sûr que tu m’en voulais.

Elle se frotta consciencieusement un coude.

—  Mais  je  t’en  veux.  Je  suis  même  terriblement  en colère.  Et  mon  cœur  saigne  pour  Sir  John.  Tout  mon univers est en train de s’écrouler autour de moi. Et toi, tu es un monstre !

— Et pourtant, tu es encore ici.

Elle le dévisagea de nouveau. Il avait les traits tendus et le regard sombre.

Elle  ne  répondit  rien  et  continua  à  se  savonner.  Des larmes  lui  brûlaient  les  yeux  mais  elle  refusait  de  les laisser couler. A la fin, sans se soucier aucunement de la présence de Brian, elle laissa tomber le pain de savon dans l’eau, se redressa de toute sa taille et sortit de la baignoire.

Il lui tendit la serviette accrochée derrière la porte. Elle s’en saisit et commença à se sécher. Puis elle suspendit son geste, la gorge nouée, et se retournant brusquement vers Brian, se mit de nouveau à lui marteler la poitrine de ses poings serrés.

—  Espèce  de…  fripouille  !  lui  lança-t-elle  d’une  voix furieuse.  Tu  savais  que  ton  armoire  dissimulait  un passage secret !

— Non, lui assura-t-il en lui attrapant les poignets. Je l’ignorais complètement jusqu’à ce soir, je te le jure !

Elle se rendit alors compte qu’il lui disait sans doute la vérité,  puisque  c’était  elle  qui  avait  dégagé  le  puits menant  à  sa  chambre.  Elle  releva  les  yeux  vers  lui, consciente de la peur qui devait transparaître dans son regard.

— Le tunnel se continue, en bas. Ça doit être l’issue secrète que ton père avait découverte. Et maintenant, à cause de moi, les intrus vont pouvoir monter jusqu’ici !

Il secoua la tête d’un air rassurant.

— Non, plus maintenant.

— Mais…

—  J’ai  demandé  à  Shelby  et  Corwin  de  descendre dans  la  crypte  avec  des  briques  et  du  mortier  pour condamner  le  passage  au-delà  de  l’accès  à  mes appartements.

Elle le dévisagea un moment, puis soupira.

— Ainsi donc, chuchota-t-elle, ce bruit qu’on entendait la  nuit,  c’était  le  grincement  que  produisait  la  dalle  en pivotant sur ses gonds ?

—  Très  certainement,  acquiesça-t-il.  Mais  qu’est-ce qui  t’as  pris  de  te  risquer  encore  une  fois  là-bas,  ce soir ?

Elle redressa le menton.

—  Si  tu  veux  tout  savoir,  on  m’a  jetée  en  bas  de l’escalier.

— Quoi ! s’écria-t-il en lui serrant involontairement les poignets.

—  En  fait,  poursuivit-elle  en  réprimant  une  grimace, j’avais d’abord entendu des chuchotements.

— En provenance de la crypte ? Et où te trouvais-tu à ce moment-là ?

— Lâche-moi, tu me fais mal.

Il obtempéra.

— Alors ? fit-il.

—  Bon,  très  bien,  je  reconnais  être  d’abord descendue de mon propre chef, avoua-t-elle. C’est juste avant d’arriver dans l’ancien bureau de tes parents que j’y ai surpris des voix. Deux voix…

Elle s’interrompit pour sonder son regard et savoir si elle pouvait de nouveau lui faire confiance.

Dans  la  forêt,  pendant  son  discours  passionné  à Hunter, elle avait su qu’il ne leur mentait pas. Mais Hunter lui-même ne paraissait-il pas tout aussi sincère dans son désir de la sauver ?

Elle  était  fatiguée,  cependant,  lasse  de  devoir  ainsi soupçonner  tout  le  monde.  Elle  se  jeta  donc  à  l’eau  et confia à Brian qu’elle était pratiquement sûre de l’endroit où était caché le cobra d’or incrusté de pierreries, cette pièce  inestimable  qui  semblait  exciter  les  convoitises jusqu’au meurtre. Elle allait ajouter que les inconnus de la crypte avaient émis des menaces à son encontre, mais Brian ne lui en laissa pas la possibilité.

— Il faut que tu quittes ce château, Camille, lui dit-il.

— Pardon ?

—  Tu  partiras  demain.  Personne  n’en  saura  rien.  Tu iras te cacher dans la maison forestière, chez les sœurs.

Elle pencha la tête.

— Avec… ton enfant ? s’enquit-elle.

Il la dévisagea en fronçant les sourcils.

— Mon enfant ?

— Elles l’élèvent pour toi, n’est-ce pas ? Eh bien, ce sont  des  dames  charmantes,  je  n’en  disconviens  pas, mais  il  est  hors  de  question  que  tu  leur  demandes  de s’occuper de moi en plus !

Il la fixa un moment du regard, puis il tourna les talons pour  rejoindre  ses  appartements.  Camille  hésita  un instant avant de lui emboîter le pas.

—  Tu  n’as  cessé  de  me  manipuler  et  de  me  mentir depuis le premier jour ! cria-t-elle.

Il s’arrêta au milieu de la chambre de la jeune femme et pivota vers elle.

— Non, Camille, je ne t’ai jamais menti.

— Tu t’es seulement abstenu de me dire la vérité.

—  Tu  ne  peux  plus  rester  ici,  reprit-il.  C’est  trop dangereux pour toi.

— Dommage, car je n’ai aucune envie de partir !

Il émit alors un grondement étouffé et la prit dans ses bras.

— Juste une nuit encore ! chuchota-t-il.

Elle levait la tête pour lui demander ce qu’il entendait exactement  par  là,  quand  les  lèvres  de  Brian  se plaquèrent sur les siennes, lui apportant la seule réponse à laquelle, au fond, elle aspirait. Aussitôt s’alluma en elle une ardeur aussi vive que la fièvre qui paraissait animer son  amant.  Lâchant  la  serviette  qu’elle  tenait  toujours serrée  dans  son  poing,  elle  se  pressa  contre  lui  avec emportement.  Il  plongea  les  doigts  dans  ses  cheveux encore  humides,  puis  lui  caressa  la  nuque  et  suivit  la courbe de ses reins avant de refermer les mains sur ses fesses et de la serrer plus étroitement encore contre lui.

Au bout d’un moment, il se recula pour se déshabiller. Camille,  l’air  grave,  le  regarda  dénouer  sa  cravate blanche  et  défaire  ensuite  les  boutons  de  nacre  de  sa veste  et  de  sa  chemise. Ayant  ôté  cette  dernière  d’un haussement d’épaules, il prit de nouveau la jeune femme dans ses bras. Celle-ci garda pendant un temps la tête baissée, se demandant s’il avait conscience qu’elle était prête à risquer sa vie rien que pour rester avec lui, rien que  pour  jouir  de  son  contact  et  de  sa  force,  de  sa simple présence. Puis elle sentit ses paumes rudes sur ses joues et releva les yeux. Il déposa sur sa bouche un baiser  infiniment  tendre.  Elle  frémit.  Il  se  mit  à  lui embrasser  les  lobes  d’oreilles,  les  épaules,  la  gorge. Elle tressaillit.

La douceur même de ses baisers semblait attiser son envie. A la fin, n’y tenant plus, elle glissa les mains sous la  taille  de  son  élégant  pantalon  de  frac  gansé  de  soie noire  et,  après  quelques  recherches,  trouva  enfin  les boutons  qui  le  fermaient  sur  le  devant.  Comme  elle s’apprêtait à le baisser, il lui saisit de nouveau les mains et,  la  redressant,  se  remit  à  l’embrasser  tout  en  se débarrassant d’une chaussure, puis de l’autre. Et bientôt le pantalon rejoignait le reste de ses habits à terre.

Ils furent nus l’un contre l’autre.

Camille songeait vaguement que c’était elle qui devait être folle, mais elle cessa d’y penser dès qu’il la souleva dans  les  airs  pour  la  porter  sur  le  lit  où,  depuis  son arrivée au château, elle avait si rarement couché. Ils se remirent alors à échanger baisers et caresses au milieu des draps et des couvertures froissés, jusqu’à ce qu’ils ne forment plus qu’un seul être, soudés ensemble par le même  désir,  la  même  faim.  Et  tandis  qu’il  la  pénétrait avec un long soupir frémissant, Camille sentit en elle tout l’amour  qu’elle  lui  portait  et  comprit  que  son  hôte,  le seigneur du château, le comte de Carlyle, Lord Stirling, que Brian était devenu le pivot de sa vie et que la seule vérité  qui  comptait  à  ses  yeux,  la  vérité  que  nul  ne pouvait masquer ni travestir, était justement celle de cet instant présent.

Cette nuit-là, pourtant, il ne demeura pas à ses côtés.

Alors  même  que  la  jeune  femme  avait  l’impression que  le  ciel  de  son  lit  s’était  embrasé  d’étoiles  tant  le moment  qu’elle  vivait  était  intense  et  pur,  Brian,  sitôt l’acte consommé ou presque, se releva d’un bond.

— Demain, tu t’en vas, lui ordonna-t-il sèchement.

Et,  à  la  stupéfaction  de  Camille,  il  retourna  dans  sa chambre  après  avoir  rabattu  derrière  lui  le  portrait  de Néfertiti.

Abasourdie, elle leva les yeux vers ce qui n’était plus qu’un simple baldaquin, la chair brûlant encore de leurs étreintes passionnées, le cœur cognant dans sa poitrine, le souffle court.

Puis, au bout de quelques minutes de désarroi, elle se redressa  à  son  tour  et  récupéra  la  chemise  de  nuit qu’Evelyn  Prior  lui  avait  fournie  le  tout  premier  soir qu’elle avait dormi au château. L’ayant enfilée, elle se mit à  contempler  le  grand tableau  derrière  lequel  Brian venait  de  disparaître.  Il  lui  avait  dit  naguère  que,  si jamais elle avait besoin de lui, il lui suffirait de tirer sur le côté gauche du cadre.

Elle  hésita,  puis  se  rapprocha  de  la  peinture.  Enfin, prenant son courage à deux mains, elle tira sur le cadre et  traversa  rapidement  le  petit  couloir  qui  menait  dans les appartements de Brian.

Elle ne trouva pas celui-ci dans sa chambre mais dans le salon attenant. Revêtu d’un peignoir brodé aux armes de  sa  famille,  il  était  assis  à  son  bureau,  en  train  de consulter  ses  papiers.  Quand  il  releva  les  yeux,  il  la considéra avec un regard froid, comme si elle était une étrangère.

— Je ne partirai pas, lui déclara-t-elle. La solution est à portée de main.

— Ce n’est plus à nous de la chercher, répliqua-t-il sur un ton sans appel. La police détient tous les éléments du dossier.  Une  enquête  est  en  cours  pour  identifier  les voleurs  d’antiquités.  Les  inspecteurs  en  charge  du dossier savent qu’il y a eu plusieurs meurtres liés à cette affaire. C’est à eux de jouer, maintenant.

— Mais moi, je sais…

—  Arrête  !  Ce  que  je  sais,  moi,  c’est  que  tu  es  en danger ! Tu aurais pu être tuée, ce soir ! La leçon ne t’a pas  suffi  ?  Quand  vas-tu  donc  apprendre  à  écouter  la voix de la raison ?

—  En  attendant,  j’ai  découvert  ce  que  tu  avais vainement cherché pendant plus d’un an ! répliqua-t-elle avec humeur.

— Tiens donc ? Et comment as-tu réussi, au juste, à repérer la dalle qui fermait le passage secret ?

—  Parce  que  j’étais  coincée  dans  cette  satanée crypte  et  qu’il  me  fallait  trouver  une  issue  de  toute urgence.  Et  aussi  parce  que  la  personne  qui  s’en  sert l’avait sans doute mal refermée ! Elle bâillait légèrement.

—  Bon,  eh  bien,  je  te  remercie  et  l’affaire  est  close, rétorqua-t-il  en  baissant  de  nouveau  les  yeux  sur  les papiers posés devant lui. Je n’ai plus besoin de toi. Tu peux t’en aller, maintenant.

Un coup fut soudain frappé à la porte.

Brian releva la tête et, voyant que Camille n’avait pas bougé,  la  toisa  d’un  regard  inquisiteur.  Elle  croisa lentement les bras sur sa poitrine.

— Nous sommes fiancés, lui rappela-t-elle.

—  Plus  maintenant.  Nos  fiançailles  sont  rompues. Enfin, quoi, que t’imaginais-tu, Camille ? Tu n’es qu’une roturière !

Ces  derniers  mots  blessèrent  cruellement  la  jeune femme.  Certes,  elle  avait  toujours  été  la  première  à douter  de  la  volonté  du  comte  de  Carlyle  de  l’épouser, mais il n’en restait pas moins que la perspective de vivre avec lui, de dormir toutes les nuits dans son lit et de se réveiller chaque matin à ses côtés avait fini par concourir à l’enchantement de ce séjour en sa compagnie.

— Seigneur Dieu ! s’exclama-t-il. Ne me regarde donc pas comme ça. Tu seras indemnisée pour ta peine, ne t’inquiète pas. Mais il est hors de question que tu restes un seul jour de plus dans ce château !

Un nouveau coup fut frappé à la porte.

— Brian ?

C’était la voix d’Evelyn Prior.

—  Excusez-moi,  Brian,  reprit  la  gouvernante,  mais Ajax est dans ma chambre et il est devenu comme fou. Il n’arrêtait pas de gratter le battant de ma porte.

Ne  souhaitant  pas  trahir  d’autres  émotions,  Camille tourna  les  talons  pour  s’éclipser  des  appartements  de son hôte. Mais elle ne fut pas assez rapide. Ou peut-être Brian  n’était-il  effectivement  qu’une  bête  mal  dégrossie qui  n’avait  cure  de  la  froisser.  Il  se  leva  brusquement pour aller ouvrir à Evelyn.

Ajax jaillit dans la pièce et se jeta sur son maître.

— Couché, Ajax, couché ! lui intima ce dernier tout en grattant ses grandes oreilles pour le rassurer.

Evelyn fixait Camille. Celle-ci soutint son regard. Puis le chien bondit sur elle. Comme elle ne s’y attendait pas, l’énorme lévrier faillit l’envoyer bouler au sol.

— Oh, Brian, je suis vraiment désolée, articula Evelyn.

—  C’est  bon,  je  le  garde  avec  moi.  Et  maintenant, pour l’amour du ciel, essayons de nous reposer un peu, voulez-vous ? répliqua-t-il avec agacement.

—  Nous  reposer,  marmonna  Evelyn  en  ressortant dans le couloir. Ben voyons…

— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Camille dès que la gouvernante eut refermé la porte.

Elle était furieuse et près de fondre en sanglots.

— Tristan est capable d’exiger réparations, tu sais !

—  Je  n’ai  vu  que  ce  moyen  pour  te  forcer  à  partir, repartit-il. Et ne te tracasse donc pas pour Tristan. Nous ne vivons plus au Moyen Age. Il peut me lancer à la figure une douzaine de gants blancs si ça lui chante. Jamais je ne ferai le moindre mal à ton tuteur.

Elle le contempla un moment, interdite et sidérée. Elle s’apprêtait  à  fuir  par  le  passage  secret  menant  à  sa chambre quand il émit un gémissement de frustration et, se  rapprochant  d’elle,  la  souleva  dans  ses  bras  pour l’asseoir  sur  ses  genoux  devant  la  cheminée,  comme naguère.  Il  se  mit  ensuite  à  lui  caresser  les  cheveux  et secoua la tête.

— Il faut que je te cache quelque part. Je ne peux pas continuer à mettre ainsi ta vie en danger.

— C’est mon choix…

— Non ! Cette fois-ci, tu n’as pas voix au chapitre !

— Je crois savoir où se trouve le cobra d’or, dit-elle. Ou, du moins, je sais où le chercher.

Il  la  prit  par  les  épaules  et  lui  recula  le  buste  pour  la dévisager.

— Où ça ?

— Les amulettes qui devaient accompagner le défunt dans l’au-delà étaient souvent inhumées avec sa momie, dans ses bandelettes précisément.

— Oui, bien sûr, concéda-t-il, mais pour qu’on soit prêt à  assassiner  pour  ce  cobra,  il  faut  qu’il  soit  tout  de même nettement plus grand qu’une simple amulette.

Elle secoua la tête.

—    J’ignore    quelles    sont    au    juste    ses dimensions  —  mais  ce  doit  être  aussi  le  cas  des meurtriers, puisque cet artefact n’a jamais été répertorié ni encore moins décrit nulle part dans les catalogues de l’expédition. Si on a tué pour lui, c’est dans l’espoir qu’il en valait la peine. Ce n’était pas une certitude.

—  Je  ne  te  suis  plus,  répliqua  Brian.  Tu  dis  que  ce n’est probablement pas une amulette et que pourtant… ?

—  Et  que  pourtant  elle  a  été  enterrée  avec  la momie — oui, c’est exactement ça.

Il secoua la tête à son tour.

— Le corps de Neferchout a déjà été démailloté et on n’a rien découvert sur lui.

— Et la momie de Hethre ? s’enquit-elle. Où est-elle ? Ici ou au musée ?

—  Je  serais  bien  en  peine  de  te  l’apprendre,  avoua Brian. On ne l’a jamais retrouvée. Ou, du moins, on ne l’a pas encore identifiée parmi celles que mes parents ont expédiées en Angleterre.

  —  Peut-être  ceux  qui  l’ont  enterrée  ont-ils  justement veillé  à  ce  qu’elle  ne  soit  pas  reconnue.  Ce  cobra  d’or était  certainement  un  objet  magique  à  leurs  yeux  et  la magie  dont  il  était  investi  n’était  peut-être  pas  censée uniquement  éloigner  d’éventuels  pillards,  mais  aussi protéger tous ceux qui s’approchaient de la momie.

— Mais les protéger de quoi ?

—  De  Hethre  elle-même.  Ses  contemporains redoutaient sans doute ses pouvoirs de sorcière. Elle a donc  été  inhumée  de  manière  anonyme  et,  par précaution supplémentaire, on l’a affublée d’un talisman qui l’empêcherait de revenir déranger les vivants.
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Quand  Camille  s’endormit  enfin,  ce  dut  être  d’un sommeil assez profond, car il fallut longtemps pour que les  coups  frappés  à  la  porte  la  réveillassent.  Et  encore ne  se  leva-t-elle  pas  tout  de  suite.  Pendant  plusieurs secondes,  elle  demeura  immobile,  allongée  dans  la tiédeur  du  lit.  Puis  le  bruit  en  vint  progressivement  à  la déranger et elle s’aperçut qu’il provenait de la porte de sa  propre  chambre.  Elle  prit  alors  conscience  qu’elle était dans celle de Brian. Et que ce dernier ne se trouvait plus à côté d’elle.

Elle  bondit  du  lit,  traversa  en  courant  le  passage secret,  rabattit  le  portrait  de  Néfertiti,  récupéra  son peignoir, l’enfila et s’enquit de l’identité de son visiteur.

—  C’est  Corwin,  mademoiselle  Camille,  lui  répondit-on. Je dois vous emmener dans les bois.

— Quoi ? s’exclama-t-elle en lui ouvrant la porte.

—  Lord  Stirling  m’a  demandé  de  vous  prier  de  faire vos  bagages  et  de  vous  conduire  ensuite  à  la  maison forestière, chez les sœurs, précisa Corwin avec quelque impatience.

Camille  s’efforça  de  garder  une  expression  neutre alors même qu’un désespoir glacé l’étreignait. Tout son être  se  refusait  à  suivre  le  domestique  de  Brian.  Elle avait pensé… que celui-ci tenait à elle. Qu’il avait même besoin  d’elle  !  Mais  non,  elle  s’était  trompée.  Et,  du reste,  maintenant  qu’elle  y  réfléchissait,  elle  ne  se souvenait pas qu’il lui eût jamais rien dit de tel. Il s’était au contraire montré parfaitement franc et direct avec elle, voire  brutal.  Il  lui  avait  rappelé  qu’il  était  comte  alors qu’elle n’était pour sa part qu’une simple roturière. Oh, il était  sans  doute  attaché  à  elle  —  mais  comme  un homme de sa condition peut s’attacher à une soubrette un peu facile. Sans doute, songea-t-elle avec amertume, aimait-il encore mieux son chien…

Corwin sortit une montre de la poche de son gilet pour y jeter un bref coup d’œil.

—  Dans  une  heure,  mademoiselle  ?  proposa-t-il  à Camille.

Elle hocha lentement la tête. Une heure ! se répéta-t-elle  avec  abattement.  Voilà  le  délai  de  grâce  que  Sa Seigneurie lui accordait avant de la reléguer avec Ally au fond des bois…

A cette pensée, une rage subite l’envahit.

—  Oui,  Corwin,  répondit-elle  sur  un  ton  plus  ferme. Dans une heure, ce sera très bien. Et Tristan et Ralph ?

— Sir Tristan nous a déclaré qu’il vous suivrait partout où vous iriez.

— Le cottage des sœurs n’est pourtant pas si grand que ça, objecta-t-elle.

— Non, admit Corwin, mais ils auront droit à un coin bien à eux, dans l’écurie.

— Avec les chevaux ?

— Oh, non, mademoiselle ! Je me suis mal exprimé. En  vérité,  ce  sont d’anciennes  écuries.  Les  sœurs n’auraient guère le temps de soigner des animaux, vous savez. Elles doivent déjà s’occuper d’une petite fille.

Pas  d’animaux,  pas  de  chevaux,  se  dit  la  jeune femme.  En  d’autres  termes,  elle  allait  se  retrouver complètement coincée, là-bas.

— Et Alex ? demanda-t-elle.

—  Il  se  porte  de  mieux  en  mieux.  Nous  devrions  le ramener chez lui dès demain matin.

— Bon, très bien, fit Camille d’une voix égale. Alors, à dans une heure, Corwin.

Puis elle referma la porte, son esprit tournant à toute allure.  Elle  n’avait  qu’une  heure,  songea-t-elle.  Qu’une seule petite heure. Elle n’hésita pas longtemps.

Elle  promena  un  rapide  regard  sur  la  chambre.  Ses bagages allaient être vite faits. Tout ce dont elle avait pu avoir  besoin  pour  son  séjour  lui  avait  été  fourni  par  la gouvernante  et  on  savait  qu’elle  n’était  pas  du  genre  à s’accaparer  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  On  devait néanmoins  s’attendre  à  ce  qu’elle  emportât  certaines affaires,  puisqu’elle  ne  rentrait  pas  chez  elle  mais  était exilée dans la maison forestière.

Elle rouvrit la porte.

— Corwin ! s’écria-t-elle.

Ce  dernier,  qui  se  trouvait  à  mi-chemin  de  l’escalier, s’arrêta  pour  lui  jeter  un  coup  d’œil  interrogateur  par-dessus l’épaule.

—  Il…  Il  faut  que  je  prenne  certains  habits  avec  moi. Auriez-vous  l’extrême  obligeance  de  m’apporter  une malle  ou,  à  défaut,  une  valise  dans  laquelle  je  pourrais les ranger ?

La réaction de Corwin lui révéla qu’elle avait vu juste, car il hocha la tête avec un soulagement manifeste.

—  Oui,  bien  sûr,  acquiesça-t-il.  Je  vous  apporte  cela dans un instant, mademoiselle Camille.

Il  revint  bientôt  avec  un  sac  de  voyage  en  cuir.  Dès qu’il fut reparti, la jeune femme se lava et se vêtit en toute hâte.  Puis  elle  jeta  quelques  affaires  dans  le  sac  et griffonna un message qu’elle laissa en évidence sur le lit.

Enfin,  elle  s’approcha  de  la  porte  qu’elle  entrouvrit légèrement  et  poussa  un  soupir  silencieux  :  le  couloir était vide.

 

***

 

Brian frappa à la porte et attendit. Quelques secondes plus tard, un œil méfiant se colla au judas. Puis le battant fut tiré.

— Alors ? s’enquit Sir John.

—  Ça  y  est,  vous  êtes  mort,  dit  Brian.  Shelby  a annoncé  à  l’issue  de  la  réception  que  vous  aviez  été mordu  à  votre  tour  par  un  aspic.  Celui  ou  ceux  qui  ont introduit  ce  serpent  chez  vous  vont  désormais  croire qu’ils ont réussi leur coup. Les journaux vont répandre la nouvelle  de  votre  disparition.  Nous  n’avons  plus  qu’à attendre  et  guetter  le  prochain  mouvement  des comploteurs.  Pour  leur  corser  la  tâche,  j’ai  fait  murer  le passage  souterrain  qu’ils  empruntaient  jusqu’alors  pour pénétrer  chez  moi.  C’est  grâce  à  Camille  que  je  l’ai découvert.  Elle  avait  surpris  les  meurtriers  à  la  fin  du dîner dans la crypte du château…

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Sir John en se levant à moitié de son fauteuil. Elle va bien, au moins ?

— Les comploteurs l’ont jetée dans l’escalier du sous-sol  —  mais  elle  est  indemne,  s’empressa  de  préciser Brian en voyant la mine effarée du conservateur. Elle leur a échappé en empruntant justement le tunnel secret qui part de la crypte.

— Doux Jésus ! Et où se trouve-t-elle, maintenant ?

— En sécurité, j’espère. Du moins ai-je donné à mes hommes  des  ordres  en  ce  sens  avant  de  venir  vous rejoindre.  Par  ailleurs,  des  agents  de  police  sont  en faction devant les grilles du domaine.

Brian avait préféré quitter la jeune femme sans un mot d’explication,  pour  éviter  une  autre  dispute  avec  elle.  Il avait  demandé  à  Corwin  de  veiller  à  ce  qu’elle  fût emmenée chez les sœurs — et cela, avait-il précisé, de gré ou de force.

Sir John opina du chef.

— Et Lacroisse ?

—  Je  pense  que  la  nouvelle  de  votre  décès  l’aura effrayé. Mais aura-t-il assez peur pour parler à la police ou,  à  défaut,  à  moi  ?  Je  l’ignore.  Son  intérêt  pour l’artefact  que  sont  censés  lui  remettre  les  trafiquants l’emportera  peut-être  sur  ses  scrupules,  si  tant  est  qu’il en ait.

—  Et  si…  vous  le  menaciez  d’un  scandale  public  ? suggéra Sir John.

— Oui, c’est une idée. Cela lui coûterait sans doute sa sinécure d’ambassadeur auprès de la Couronne. Mais je tiens  d’abord  à  le  mettre  aux  abois,  Sir  John.  Et  pour cela, j’ai besoin de vous. J’espère vous avoir désormais convaincu que je n’étais pas fou. Je sais bien que vous doutez  encore  que  mes  parents  aient  été  assassinés, mais  je  vous  supplie  de  faire  de  nouveau  appel  aux souvenirs que vous avez gardés de cette terrible journée. Il  vous  a  peut-être  échappé,  au  cours  de  nos précédentes conversations, un détail qui pourrait m’aider à identifier les meurtriers.

Sir John soupira et, d’un geste de la main, invita Brian à prendre place dans un des fauteuils qui meublaient la chambre de location.

— Il y a bien un policier derrière cette porte, n’est-ce pas  ?  demanda-t-il  avec  nervosité.  Si  vous  n’étiez  pas arrivé au bon moment… Je me croyais prêt à tout, voyez-vous.  J’avais  même  glissé  mon  vieux  pistolet d’ordonnance  dans  le  tiroir  de  mon  secrétaire,  au  cas où, mais je n’avais absolument pas remarqué le serpent. Si vous ne lui aviez pas tiré dessus…

—  C’est  fini  maintenant,  Sir  John,  l’interrompit  Brian. Racontez-moi encore une fois ce qui s’est passé le jour de la mort de mes parents. S’il vous plaît.

Sir  John  soupira  derechef  et  se  renfonça  dans  son fauteuil.

—  Vous  savez  comment  ça  se  passe  après  une découverte  archéologique,  dit-il.  Tout  semble  aller  si lentement,  le  travail  paraît  horriblement  fastidieux  et,  en même temps, on est tellement excité ! Et là, il y avait tant de trésors à répertorier ! De nombreuses pièces avaient déjà  été  attribuées  au  musée  du  Caire  et  votre  père avait  déboursé  une  somme  incroyable  pour  les  autres, bien  supérieure,  en  tout  cas,  aux  prix  qui  se  pratiquent d’ordinaire.

—  Il  s’efforçait  de  respecter  toujours  la  plus  parfaite équité, commenta Brian.

—  Effectivement,  approuva  Sir  John.  C’était  un homme de bien. Je le regrette beaucoup.

— Merci. Moi aussi. Mais continuez, je vous prie.

— Nous avons travaillé sans ménager nos forces et, à la fin, presque tout avait été catalogué et emballé. Nous projetions de fêter l’événement le soir même, mais plus tard, car après cette journée passée dans la poussière et le sable, nous avions tous besoin d’un bon bain, vous pouvez me croire !

— Avez-vous quitté le site de fouilles tous ensemble ?

Sir John fronça les sourcils et réfléchit un instant.

—  Non,  répondit-il  enfin. Aubrey  est  parti  le  premier. C’était  lui  qui  s’était  occupé  de  la  manutention  des artefacts  et  il  était  épuisé.  Il  s’est  excusé  en  nous annonçant  qu’il  allait  s’allonger  un  peu  avant  le  repas. Alex  n’a  pas  tardé  à  le  suivre.  Ce  jeune  homme  a toujours été un peu fragile, il me semble. En tout cas, il se  remettait  à  peine  d’une  fièvre  qui  l’avait  cloué  au  lit pendant  deux  semaines  et  il  avait  l’air  encore  éprouvé. Hunter  lui  a  emboîté  le  pas  et  Lord  Wimbly…  Non, attendez ! C’est Lord Wimbly qui est parti le premier. Il désirait  poster  une  lettre  et  prétendait  que  c’était  un courrier qui ne pouvait attendre. Evelyn et moi sommes restés  sur  place  avec  vos  parents  et  nos  collègues égyptiens jusqu’à ce que la dernière caisse ait été mise sur les carrioles à dromadaires. Puis nous sommes tous retournés  au  Caire  avec  la  caravane.  Nous  nous sommes  séparés  dans  le  centre-ville.  Evelyn  est naturellement  rentrée  avec  vos  parents,  puisqu’elle logeait  à  côté  de  chez  eux. Quant  à  moi,  j’ai  regagné mon  hôtel.  On  nous  avait  loué  des  chambres  dans  un ancien palais réservé aux visiteurs anglais. Evelyn, elle, habitait la petite loge à l’entrée de la propriété attribuée à vos parents.

Il secoua la tête.

—  Vous  devriez  plutôt  interroger  votre  gouvernante, suggéra-t-il à Brian. C’est elle qui a découvert les corps de vos parents.

— Vous vous étiez cependant retrouvés auparavant au restaurant, n’est-ce pas ?

— Oh, oui. Il y avait là tout le monde — sauf Evelyn et vos  parents,  bien  sûr.  Nous  étions  en  train  de  les attendre  quand  Evelyn  est  arrivée  avec  un  délégué  de l’ambassade. La pauvre avait l’air effondré.

Brian garda le silence un instant.

— Qui est arrivé au restaurant le premier ? demanda-t-il.

—  Moi,  avoua  Sir  John  avec  une  moue  contrite. J’avais  trop  faim  pour  patienter  dans  ma  chambre.  Je suis  descendu  m’octroyer  un  apéritif  avec  quelques croque-en-bouche de là-bas, vous savez, des spécialités locales…

— Et après ?

— Oh, Brian, cela remonte à si longtemps !

—  Un  an  tout  juste,  lui  rappela  Brian  un  peu sèchement.

— Oui, c’est exact, admit Sir John avant de se passer une main sur le visage. Bon, laissez-moi me souvenir… J’étais  en  train  de  déguster  des  ailes  de  poulet  farcies quand… Alex s’est assis à côté de moi ! Oui, oui, c’est lui  qui  m’a  rejoint  le  premier.  Je  me  le  rappelle  parce qu’il souhaitait discuter avec moi de sa carrière et que je n’avais  pas  vraiment  la  tête  à  ça.  Ensuite  sont  venus Aubrey,  Hunter  et  Lord  Wimbly.  Oui,  c’est  ça  :  Lord Wimbly est arrivé le dernier.

Il secoua la tête.

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  allez  pouvoir  tirer  de tout ça.

—  Réfléchissez  encore  un  peu,  l’encouragea  Brian. Q ui avez-vous  croisé  au  musée  le  jour  où  vous  avez trouvé  la  coupure  de  presse  avec  votre  canif  planté dedans ?

— Eh bien, Aubrey. Lui, au moins, je suis certain qu’il était là.

Il hésita un moment.

— Pour les autres, je ne sais plus… Ah, si ! Il y avait Camille,  évidemment.  Mais  bon,  je  suppose  qu’elle  ne compte pas.

Il  s’interrompit  et  considéra  Brian  d’un  air  fatigué  et tendu.

— Au  départ,  voyez-vous,  je  refusais  d’imaginer  que toutes ces morts aient pu être intentionnelles. Mais dès que  Camille  est  venue  habiter  chez  vous  et  qu’elle  a semblé  ajouter  foi  à  votre  version  des  faits,  je  me  suis rendu  compte  que  je  n’avais  cessé  moi-même  d’avoir des soupçons.

— Mais à l’encontre de qui, Sir John ?

Ce  dernier  parut  encore  hésiter,  alors  même  que  sa vie était désormais clairement en danger.

— Eh bien, les indices dont je dispose sont des plus maigres…

—  Tant  pis,  Sir  John,  dites-les-moi  quand  même.  Je vous en supplie !

— Mais je pourrais me tromper !

—  Nous  resterons  en  ce  cas  dans  le  domaine  des hypothèses.  Il  ne  s’agit  d’accuser  personne,  lui  certifia Brian. Pas encore, en tout cas.

—  Eh  bien…  J’ai  cru  comprendre  que  Lord  Wimbly avait des dettes de jeu. De grosses dettes de jeu. Cela dit,  je  reconnais  que  c’est  ridicule.  Enfin  quoi,  nous parlons de Lord Wimbly !

— Ce n’est pas si ridicule que ça, répliqua Brian. Et ces dettes de jeu sont parfaitement réelles.

— Ah bon ? fit Sir John, vaguement étonné. Mais Lord Wimbly abhorre les serpents, cela devrait donc l’exclure d’office de la liste des suspects, n’est-ce pas ?

Il observa une pause, l’air songeur.

—  Non,  reprit-il,  à  ma  connaissance,  un  seul  parmi nous a quelque connaissance des ophidiens.

— Aubrey Sizemore, articula Brian.

Sir John hocha gravement la tête.

 

***

 

Par  miracle,  Camille  réussit  à  se  faufiler  dans  le couloir  puis  à  gagner  la  salle  de  bal  sans  attirer l’attention  de  personne.  Elle  avait  redouté  de  croiser Evelyn  à  l’étage  ou  dans  le  hall  d’honneur,  mais  elle n’avait  vu  celle-ci  nulle  part,  même  de  loin.  Au  vrai,  le château tout entier semblait abandonné.

Une  fois  dans  la  salle  de  bal,  elle  se  rendit  tout  droit dans  l’oratoire  et  n’hésita  pas  à  ouvrir  la  porte  qui  se trouvait  dans  le  fond,  sachant  que  Shelby  et  Corwin avaient  terminé  de  condamner  le  passage  secret  la veille.

L’escalier descendant à la crypte était plongé dans les ténèbres. Elle se félicita d’avoir pensé à se munir d’une lampe et put ainsi descendre l’escalier sans risquer de trébucher, sa précédente chute lui ayant laissé un cuisant souvenir sur la fesse droite !

Quand  elle  fut  en  bas,  elle  ne  perdit  pas  de  temps. N’importe  quel  membre  de  la  maisonnée  pouvait  la surprendre ici — à commencer par Brian. Elle entreprit donc sans plus attendre de fouiller chacune des caisses susceptibles  de  contenir  un  sarcophage  ou,  à  tout  le moins,  une  momie.  Fort  heureusement  elle  n’eut  pas  à se  soucier  des  couvercles,  Brain  les  ayant  déjà  tous ôtés. Il lui suffisait juste de démailloter les défunts qui ne l’étaient  pas  encore.  Elle  imaginait  aisément  les  cris d’horreurs  qu’auraient  poussé  des  égyptologues  en  la voyant  procéder  à  ce  déballage  hâtif  et  sauvage,  mais elle  estimait  qu’en  l’occurrence  le  salut  des  vivants importait plus que la sauvegarde des reliques du passé.

Très  vite,  elle  se  trouva  environnée  d’un  nuage  de poussière  composée  à  parts  égales  de  sciure  de confinement et de débris de bandelettes. A la fin, elle dut s’arrêter  et  revenir  vers  l’escalier  pour  respirer  un  peu d’air frais. Elle consulta alors sa montre et constata avec quelque  surprise  que  l’heure  de  délai  que  lui  avait accordée Corwin était déjà presque écoulée. Elle priait le  ciel  pour  que  ce  dernier  prît  au  sérieux  le  message qu’elle avait laissé sur son lit…

Elle  se  remit  au  travail  et,  bientôt,  il  ne  lui  resta  plus que trois momies à examiner.

Elle  commençait  à  perdre  espoir  et  à  douter  que  le corps  de  Hethre  reposât  dans  cette  ancienne  salle  de tortures.  Elle  persévéra  néanmoins  en  pensant  qu’un échec  signifierait  seulement  que  la  momie  de  la prêtresse  se  trouvait  au  musée  et  qu’elle  n’aurait  qu’à poursuivre là-bas ses recherches.

Elle  n’avait  d’ailleurs  pas  le  choix  :  si  découvrir  le cobra  d’or  ne  lui  permettrait  probablement  pas  de confondre  les  meurtriers,  le  remettre  à  la  police dissuaderait  très  certainement  ces  derniers  de commettre d’autres crimes pour se l’approprier.

 

***

 

Le  carrosse  s’arrêta  dans  un  grincement  de  ressorts devant  la  résidence  londonienne  de  Lord  Wimbly. Déterminé à lui parler sur-le-champ, Brian laissa Shelby dans la voiture pour aller frapper à la porte de la maison de ville.

Jacques,  le  valet  de  Lord  Wimbly,  vint  lui  ouvrir.  Il considéra  Brian  avec  suspicion  mais  garda  un  calme olympien,  comme  il  sied  à  l’homme  de  confiance  d’un pair du royaume.

—  Lord  Stirling,  le  salua-t-il.  Lord  Wimbly  se  repose. Je  crains  qu’il  ne  puisse  vous  recevoir.  Avez-vous rendez-vous ?

— Non, répondit Brian tout en s’avançant pour écarter le domestique.

—  Votre  Seigneurie  !  s’exclama  ce  dernier  avec indignation. Je vous dis que Lord Wimbly n’a pas encore quitté ses appartements ! Il ne m’a pas sonné une seule fois de la matinée !

Brian hésita un bref instant, puis se rua dans l’escalier.

—  Lord  Stirling  !  hurla  Jacques,  atterré,  tout  en  lui courant après.

— Restez en arrière ! le prévint Brian en parvenant sur le palier.

Il  ouvrit  la  porte  et,  comme  il  l’avait  craint,  découvrit Lord Wimbly étendu sur le plancher de son salon. Brian traversa  la  pièce  à  pas  comptés.  Derrière  lui,  Jacques émit un cri épouvanté.

— Silence ! lui enjoignit Brian.

Il vint s’agenouiller près du corps et lui prit le poignet pour lui tâter le pouls. Mais le cœur du gentilhomme avait depuis  longtemps  cessé  de  battre.  Il  avait  les  yeux grands  ouverts  et  la  sonnette  qui  lui  servait  à  appeler Jacques se trouvait par terre, à côté de lui, juste hors de sa portée.

Brian comprit qu’il était mort depuis plusieurs heures. Il examina attentivement le cadavre, puis se redressa.

Jacques se remit alors à hurler.

— La malédiction ! Oh, mon Dieu, la malédiction. Un aspic ! Il a été mordu par un aspic. Oh, Seigneur, il y a des cobras dans la maison. Vite, il faut partir ! Vite !

— Jacques, du calme ! l’adjura Brian en le prenant par les  épaules.  Votre  maître  n’a  pas  été  mordu  par  un serpent, je vous en donne ma parole. Je n’ai trouvé sur lui aucune trace de crocs. D’ailleurs, sa bouche grande ouverte  et  la  contracture  persistante  de  ses  muscles signeraient plutôt l’action d’un tout autre genre de toxine que  celle  véhiculée  par  le  venin  du  naja  haje.  Allons, ressaisissez-vous et appelez la police, voulez-vous ?

Le valet le dévisageait avec une expression hagarde.

— Jacques, vous m’entendez ? insista Brian. Essayez de joindre l’inspecteur Clancy de la police de la Cité. A première vue, il pourrait s’agir d’une attaque cardiaque, vu  l’âge  de  la  victime.  Mais  une  autopsie  doit  être pratiquée  sur  le  corps  du  défunt.  Je  crois  pour  ma  part qu’il a été assassiné.

Cela parut réveiller Jacques de sa torpeur.

—  Assassiné  ?  répéta-t-il.  Oh,  doux  Jésus. Assassiné…  Mais  je  n’ai  pas  quitté  la  maison  depuis qu’il est revenu de chez vous, hier soir ! Personne n’est entré ici depuis, milord, absolument personne. Oh, mon Dieu ! Lord Wimbly est mort ! Et moi… Oh, bonté divine ! Moi, j’étais là tout le temps. Que va s’imaginer la police ? Ils vont m’arrêter, c’est sûr, alors que je n’y suis pour rien. C’est  la  malédiction  qui  a  encore  frappé  !  Oui,  c’est  la malédiction  !  Jamais  Lord  Wimbly  n’aurait  dû  aller  en Egypte !

— Il était déjà mort avant de revenir ici, rétorqua Brian. Seulement,  il  ne  le  savait  pas.  Et  la  police  ne  va  pas vous  arrêter,  Jacques.  Il  faut  que  j’y  aille,  maintenant. Faites ce que je vous ai dit : appelez l’inspecteur Clancy.

Sur ce, il dévala l’escalier à toute allure.

Il  connaissait  désormais  l’identité  du  meurtrier.  Il connaissait  aussi  son  mobile.  Il  espérait  seulement  ne pas les avoir devinés trop tard.

 

***

 

Camille laissa tomber les bandelettes avec lassitude. Encore  un  cadavre  démailloté  pour  rien,  songea-t-elle. S’ils  la  voyaient,  les  égyptologues  du  monde  entier  la condamneraient  sans  hésiter  à  deux  cents  ans  de torture. Au moins.

Elle se pencha sur la dernière momie.

Un  frisson  d’excitation  lui  remonta  aussitôt  le  long  du dos. Car il était visible que cette personne avait eu droit à  un  embaumement  autrement  plus  soigné  que  les autres. Ses  bandelettes  étaient  d’un  lin  plus  fin  et  la résine qui les gainait était d’une qualité exceptionnelle.

Son  visage  avait  été  dissimulé  sous  un  masque  de garçon, mais il ne s’agissait pas d’un mâle. Les bandes semblaient  du  reste  avoir  été  particulièrement  bien serrées  au  niveau  de  son  torse,  comme  pour  y comprimer  des  seins  —  et  aussi,  sans  doute,  pour cacher  la  cavité  qui  avait  dû  être  ménagée  entre  les côtes.

La  jeune  femme  était  tellement  fascinée  par  sa découverte  qu’elle  n’entendit  pas  les  pas  qui descendaient  les  marches  menant  à  l’oratoire.  Prenant appui  sur  le  couvercle  de  la  caisse,  elle  entreprit d’attaquer la plaque de résine pectorale de la pointe de ses ciseaux. Puis elle tira sur l’extrémité de la bandelette qu’elle avait ainsi dégagée.

Au  bout  de  quelques  minutes,  elle  eut  complètement découvert le thorax de la momie.

Une  voix  retentit  alors  devant  elle,  au  pied  de l’escalier.

— Vous l’avez trouvé !

Elle sursauta et, relevant les yeux, reconnut Hunter.

—  Non,  euh…  Pas  vraiment,  bredouilla-t-elle.  J’ai voulu jouer à l’archéologue mais, comme vous pouvez le constater,  j’ai  seulement  troublé  le  dernier  repos  des concubines  de  Neferchout.  Si  Sir  John  était  encore  de ce  monde,  il  m’aurait  certainement  licenciée  sur-le-champ.

Hunter se rapprocha d’elle avec une vivacité qui lui fit peur  et,  voyant  ce  qui  gisait  à  la  place  du  cœur  de  la magicienne antique, écarquilla des yeux fous.

— Mais pas du tout, Camille ! protesta-t-il en secouant la  tête  avec  véhémence.  Regardez  donc  !  Vous  aviez raison.  Vous  aviez  raison  depuis  le  début  !  C’était  une sorcière  !  Hethre  était  une  sorcière  —  révérée  certes, mais  également  redoutée.  Et  si  elle  a  été  inhumée  de cette  manière,  avec  cet  objet  dans  la  poitrine,  c’est précisément  pour  que  son  âme  demeure  cantonnée  au royaume des morts.

Sans  hésiter,  il  plongea  les  mains  dans  le  buste  de Hethre et en retira l’artefact que la jeune femme y avait découvert.  Les  siècles  n’avaient  en  rien  entamé  sa magnificence. Celle-ci ne tenait pas tant à l’or massif qui le composait qu’aux pierreries qui l’ornaient. Il figurait un cobra  en  position  d’attaque,  le  capuchon  gonflé.  Le serpent avait des yeux de rubis immenses et scintillants et  le  reste  de  son  corps  était  incrusté  de  diamants,  de saphirs  et  d’émeraudes  qui  le  revêtaient  d’un  fourreau d’étoiles chatoyantes.

Cependant  Camille  ne  se  laissa  pas  longtemps fasciner  par  la  statuette.  Elle  avait  conscience  qu’il  lui fallait sortir de la crypte et fuir Hunter au plus vite.

— Camille ! chuchota-t-il.

Il  ne  la  regardait  pas.  Toute  son  attention  était concentrée sur le naja d’or. Elle s’écarta lentement de lui. Il ne parut pas le remarquer.

— Hunter, s’enquit-elle enfin, que faites-vous ici ?

— Hein ?

Il lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.

—  Je  suis  venu  voir  Brian  pour  lui  demander  des explications sur toute cette affaire.

— Et vous pensiez le retrouver ici, dans la crypte ?

Il  grimaça  un  horrible  sourire  avant  de  pivoter  vers Camille.

— C’est incroyable, mais on dirait que la propriété est déserte,  ajouta-t-il.  Des  policiers  gardaient  la  grille  du domaine.  J’ai  décliné  mon  identité  ;  ils  m’ont  laissé passer.

— Il n’y avait personne non plus à l’étage ?

— Je n’y suis pas monté.

— Vous vous êtes rendu directement ici ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Eh bien, parce que…

— Ohé ! Il y a quelqu’un en bas ?

Cette  voix,  qui  venait  de  retentir  dans  l’oratoire, soulagea tellement Camille qu’elle se mit à trembler. Elle s’éloigna rapidement de Hunter.

— Par ici, Alex ! cria-t-elle sans cesser de reculer vers l’escalier.

Alex  apparut  peu  après  derrière  la  colonne  massive qui cachait les premières marches. Il portait un complet veston et tenait un petit sac à la main. La jeune femme constata qu’il avait l’air de s’être complètement remis et comprit qu’il allait bientôt quitter le château à son tour.

Elle  se  trouvait  alors  à  égale  distance  des  deux hommes. Alex  la  considérait  d’un  air  interrogateur.  Elle se  tourna  vers  Hunter,  qui  avait  dissimulé  le  cobra derrière son dos.

— Alex, dit-elle, le cœur au bord des lèvres, appelez vite Corwin, je vous en prie !

Hunter se renfrogna.

— Camille !

Prise  de  panique,  la  jeune  femme  lui  tourna  le  dos pour s’élancer vers l’escalier.

— Camille ! répéta Hunter en lui tendant les bras, sans plus chercher à cacher le cobra. Ne vous approchez pas de lui !

Alex  se  mit  alors  à  sourire…  Et  Camille  se  figea  sur place : ce sourire-là était encore pire que celui qui avait échappé à Hunter un peu plus tôt.

— Salut à vous, noble aventurier, explorateur intrépide, galant chevalier ! déclama Alex sur un ton sarcastique en ignorant  la  jeune  femme.  Salut  à  vous,  Sir  Hunter MacDonald ! Vous tombez décidément à pic.

Eberluée, Camille recula d’un pas.

—  Je  vous  ai  toujours  trouvé  pitoyable,  Alex,  jeta Hunter  avec  mépris.  J’ignorais  seulement  à  quel  point vous  pouviez  être  également  nuisible,  sale  petite vermine !

— Allons, allons, un peu de tenue, mon bon et vaillant gentilhomme ! repartit Alex. Mais je vois que vous avez trouvé le trésor pour moi. Donnez-le-moi, je vous prie.

— Fichez le camp, Alex, ou je vous arrache les tripes de mes propres mains.

— Vraiment ?

En  un  éclair,  Alex  attrapa  la  jeune  femme  par  les cheveux  et  la  plaqua  contre  lui.  Dans  le  même mouvement,  il  lâcha  son  sac  qui  répandit  sur  les  dalles du sol son contenu grouillant.

Une bonne douzaine d’aspics se mirent à ramper en sifflant aux pieds de Camille. Alex la tira en arrière d’un violent coup de poignet qui lui arracha un cri de douleur étouffé. Puis, se penchant à terre, il empoigna avec une assurance stupéfiante un des serpents et en rapprocha les crocs de la gorge de la jeune femme.

—  Le  trésor,  Hunter,  répéta-t-il.  Lancez-le  par  ici.  Je relâcherai  ensuite  notre  chère  Camille.  A  vous  deux, vous  aurez  peut-être  une  chance  d’échapper  à  mes petits amis.

Hunter  n’hésita  pas  longtemps  :  il  projeta  la  statuette en direction d’Alex. Ce dernier laissa tomber l’aspic pour la rattraper. Et poussa Camille en avant.

Avec un hurlement de terreur, la jeune femme chancela vers les serpents.

 

***

Brian  avait  renoncé  au  carrosse,  trop  lent  à  son  gré, pour  enfourcher  à  cru  un  des  chevaux  de  Lord  Wimbly. Après  avoir  donné  ses  instructions  à  Shelby,  il  força  la pauvre bête à soutenir un galop d’enfer jusqu’aux terres des  Carlyle.  Comme  il  approchait  du  château,  il  ne  put s’empêcher  de  maudire  ses  ancêtres  qui  avaient  pris soin  de  protéger  l’édifice  par  tout  un  assortiment d’ouvrages  défensifs  —  mur  d’enceinte,  douves, meurtrières…  —  sans se  soucier  le  moins  du  monde des  passages  qui  en  trouaient  les  soubassements comme une motte d’emmental !

Parvenu devant les grilles du domaine, il s’arrêta pour interroger l’un des deux policiers de faction.

— Est-ce que mon valet a déjà quitté la propriété avec Mlle Montgomery ?

—  Non,  Lord  Stirling.  Mais  Sir  Hunter  MacDonald  a demandé  à  vous  parler.  Nous  lui  avons  répondu  que vous  étiez  absent.  Il  nous  a  dit  que  c’était  important  et qu’il vous attendrait au château.

Brian n’ajouta pas un mot. Il donna un violent coup de talons dans les flancs écumeux de l’étalon et remonta à bride abattue le chemin forestier qui conduisait au pont-levis de la demeure des Carlyle.

 

***

Sans trop savoir comment, Camille parvint à éviter les najas tout en gardant son équilibre et rejoignit finalement Hunter derrière les caisses contenant les momies. Ce fut alors qu’ils entendirent les appels de Brian.

— Camille !

Alex,    qui    s’apprêtait    à    remonter    l’escalier, s’immobilisa aussitôt, un sourire retors aux lèvres.

—  Votre  Seigneurie  !  hurla-t-il  en  se  dissimulant derrière la colonne de soutènement et en posant le naja d’or  à  terre. A  l’aide  !  Milord,  au  secours  !  Hunter  est devenu fou. Il veut tous nous tuer.

—  Non  !  s’exclama  Camille  avec  l’énergie  du désespoir. Ne descends pas, Brian ! Il va te…

Mais  il  était  trop  tard.  Brian  avait  déjà  contourné  le pilier et dépassait Alex.

Il  se  figea  sur  place  en  avisant  les  cobras  qui  se tortillaient sur le sol.

 

***

 

— Tuez-le ! Tuez Hunter ! vociféra Alex.

—  Attention,  Brian  !  cria  Camille  en  voyant  le  jeune homme  s’approcher  de  ce  dernier  pour  le  pousser  au milieu des serpents.

Mais Brian s’était apparemment attendu à une attaque de  ce  côté-là,  car  il  pivota  avec  une  souplesse  de  félin pour saisir Alex par le col. Celui-ci lui décocha alors un terrible  coup  de  pied  à  l’estomac.  Brian  vacilla,  mais sans le relâcher. Ils s’effondrèrent ensemble à deux pas des najas.

Alex  jouissait  sans  doute  de  l’énergie  surhumaine propre  aux  déments  car,  bien  que  Brian  fût  beaucoup mieux  bâti  que  lui,  ce  dernier  ne  parvenait  pas  à  le maîtriser.  Pire  :  le  jeune  homme,  avec  une  hargne  de forcené, le poussait peu à peu vers les cobras.

— Mon Dieu ! Mais faites donc quelque chose ! lança Camille à Hunter.

—  Je  veux  bien,  répliqua  l’autre,  mais  quoi  ?  Les serpents nous bloquent le chemin !

Camille se mit à fouiller dans la plus proche caisse et en  extirpa  une  jambe  de  momie  avec  son  pied.  Elle savait  par  expérience  l’efficacité  que  pouvait  avoir  une telle « arme » quand elle était maniée avec suffisamment de vigueur.

Cependant Hunter avait raison : les serpents isolaient les deux lutteurs, lesquels continuaient à se battre avec acharnement.

Brian,  toutefois,  avait  réussi  à  bloquer  les  genoux  de son  adversaire  et  semblait  prendre  le  dessus.  Dans  un ultime sursaut, Alex plongea alors la main dans sa poche et en retira un couteau. Brian lui saisit aussitôt le poignet à  deux  mains.  Alex  en  profita  pour  glisser  une  jambe entre eux et, s’en servant comme levier, propulsa Brian vers les ophidiens.

— Non ! hurla Camille en se précipitant à son secours.

D’un  seul  mouvement  du  pied  de  momie,  elle  balaya les  najas  qui  la  séparaient  de  son  amant.  Mais  celui-ci avait déjà  recouvré  son  équilibre  et,  se  redressant,  lui prit  des  mains  la  jambe  desséchée  et  dure  comme  du bois  avant  de  la  repousser  vers  Hunter.  La  ligne  de cobras se referma.

Alex  s’était  également  relevé  et  repartait  aussitôt  à l’attaque, la lame au poing. Brian lui assena un coup sur la  main  avec  le  pied  de  momie.  Le  couteau  tomba  à terre. Comme Alex se courbait pour le ramasser, Brian lui  décocha  un  terrible  crochet  à  la  tempe.  Le  jeune homme  tomba  face  contre  terre  au  milieu  des  najas. Quand il se remit debout, il avait un serpent pendu à la joue par les crocs.

A la stupéfaction des trois autres personnes présentes dans la crypte, il tira en souriant sur l’aspic pour lui faire lâcher prise. La bête chut sur le sol. Il s’avança ensuite vers Brian sans trahir le moindre malaise.

Ce fut alors qu’un deuxième cobra le mordit au mollet. Son  sourire  vacilla.  Puis  un  troisième  l’attaqua  à  son tour. Et un quatrième. Il poussa soudain un cri suraigu et s’immobilisa, paralysé. La seconde d’après, il s’abattait par terre comme une masse. Son corps rebondit sur les dalles, écrasant deux reptiles au passage.

Camille béait d’horreur.

Affolés  par  ce  remue-ménage,  les  serpents  s’étaient redressés en position d’attaque, le capuchon gonflé. On les devinait prêts à se jeter sur tout ce qui bougeait.

—  Par  ici,  vite  !  s’exclama  Brian  en  recouvrant  le premier son sang-froid.

L’utilisation du pied de momie étant trop risquée dans l’état d’excitation où se trouvaient les ophidiens, il avait sorti  un  pistolet  de  sa  poche  et  commença  aussitôt  à tirer  sur  les  serpents,  dégageant  un  passage  pour  la jeune femme et Hunter.

Celui-ci  vint  prendre  Camille  par  la  main  pour l’entraîner vers l’escalier. La jeune femme le suivit tandis que Brian continuait à tirer.

Ils venaient de contourner le pilier quand les coups de feu cessèrent brusquement. Camille s’arrêta aussitôt.

— Brian ! hurla-t-elle.

Il y eut un bruit de pas précipités, puis l’interpellé surgit à son tour dans l’escalier.

—  Plus  de  cartouches  !  rugit-il  en  les  poussant  sans ménagement.  Allez,  montez  donc  !  Ces  saletés  me courent après !

Ils     arrivèrent    dans    l’oratoire.    Brian    referma immédiatement la porte donnant sur la crypte. Il s’adossa ensuite contre le battant et poussa un énorme soupir.

— Camille, sacré bon sang, grommela-t-il, quand vas-tu donc m’écouter ?

—  Mais  je  t’ai  écouté  !  répliqua-t-elle.  Une  heure… Corwin  m’avait  donné  une  heure.  J’ai  seulement  voulu m’en servir pour… Oh, Brian !

Et elle tomba dans les bras de son amant.

—  Mais  comment  diable  as-tu  pu  anticiper  l’attaque d’Alex  dans  la  crypte  ?  voulut  alors  savoir  Hunter.  Si j’avais été à ta place, c’est moi que j’aurais tout de suite soupçonné.

—  C’est  une  longue  histoire,  répondit  Brian.  Mais  ne restons pas ici. Allons plutôt voir comment se portent les autres.

—  Oh,  mon  Dieu  !  s’exclama  Camille  en  blêmissant. Tristan ! Ralph !

— Oui. Et Corwin aussi, ajouta Brian en les précédant hors de la chapelle.

 

***

 

Terriblement angoissée, Camille suivit Brian à travers la salle de bal, puis dans l’escalier d’honneur, Hunter sur ses talons.

Ils  n’étaient  pas  plus  tôt  parvenus  à  l’étage  qu’ils entendaient un vacarme épouvantable en provenance de la chambre de Tristan, comme si quelqu’un essayait d’en forcer la porte à coups de chaise. Par ailleurs, Tristan lui-même vociférait à pleins poumons, appelant à l’aide tout en gratifiant Evelyn Prior d’épithètes que la bienséance réprouvait avec la plus extrême sévérité.

Brian  se  hâta  de  tirer  l’antique  loquet  de  bois  qui fermait le battant. Tristan et Ralph s’écroulèrent dans le couloir.  Le  premier  se  releva  aussitôt  en  s’aidant  de  la chaise à moitié démantibulée qu’il tenait à la main.

— Où est-elle ? demanda-t-il. Elle nous a enfermés là-dedans ! Je sais que c’est elle !

—  Mais  non,  ce  n’est  pas  moi,  espèce  de  braillard sans  cervelle  !  repartit  Evelyn  Prior  en  apparaissant  à son  tour  dans  le  couloir,  la  coiffure  en  désordre  et  les yeux  étincelant  de  colère.  Figurez-vous  que  je  viens  de réussir  à  l’instant  à  casser  la  porte  du  placard  à  balais où j’ai été séquestrée moi-même une heure durant ! Et casser  une  porte  en  chêne  massif,  même  avec  des ustensiles de ménage, je peux vous assurer que ce n’est pas une mince affaire !

—  Il  ne  reste  plus  que  Corwin  à  retrouver,  déclara Brian, l’air toujours soucieux.

— Les écuries ? proposa Hunter.

Brian  hocha  lugubrement  la  tête  et  repartit  vers l’escalier d’honneur. Ils lui emboîtèrent tous le pas. Arrivé au pied du grand escalier, Brian se mit à courir.

Les  écuries  aussi  avaient  été  fermées  de  l’extérieur. Brian en détacha le loquet et se précipita à l’intérieur. Ils perçurent aussitôt un gémissement sourd.

— Il est vivant ! s’écria Evelyn avec soulagement.

Elle suivit Brian qui se dirigeait vers le tas de foin d’où semblaient provenir les geignements.

Encore  étourdi,  Corwin  essayait  péniblement  de  se relever.  Avisant  Brian,  il  secoua  la  tête  d’un  air consterné.  Il  paraissait  plus  éprouvé  mentalement  que physiquement.

— J’ai failli… à mon devoir, milord, articula-t-il. J’étais dans le grenier… en train de remplir les auges… Il s’est approché  de  moi,  dans  mon  dos…  Je  ne  l’ai  pas entendu…  Il  m’a  poussé  par  le  trou…  Et  je  suis  tombé ici… Si je n’avais pas commencé à jeter du foin en bas, j’étais  mort.  Oh,  Jésus,  Marie,  Joseph  !…  Quelle  heure est-il ? J’espère que Mlle Camille n’est pas…

Il  se  tut  soudain  en  avisant  la  jeune  femme  derrière Brian et ne put réprimer un sourire.

—  Vous  n’êtes  pas  restée  longtemps  dans  votre chambre, je parie ?

Il se redressa enfin et se plaqua une main sur les reins en grimaçant.

— Vous aussi, mademoiselle… Vous m’avez bien eu !

— Bah ! dit Brian. Elle n’écoute jamais rien, de toute façon.

—  Elle  ne  vous  rappelle  pas  quelqu’un,  Brian  ? s’enquit Evelyn avant de se retourner vers Camille. Vous auriez  adoré  Abigail,  très  chère.  Vous  lui  ressemblez tellement — à croire que la Providence vous a destinée à devenir une Stirling.

La  jeune  femme  rendit  son  sourire  à  la  gouvernante tout  en  éprouvant  un  vif  remords.  Elle  faillit  lui  répliquer que  Lord  Stirling  n’avait  de  toute  manière  aucunement l’intention d’épouser une roturière, mais elle s’en abstint, le  moment  lui  paraissant  mal  choisi  pour  ce  genre  de révélation.

— Je ne comprends toujours pas très bien, dit-elle en secouant la tête. C’est Alex le coupable ? Mais il a été mordu  lui-même  par  un  serpent,  non  ?  Il  est  tombé malade. Je l’ai vu, puisque je me suis occupée de lui. Et où a-t-il trouvé tous ces aspics ? Comment a-t-il réussi à nous berner jusqu’à maintenant ?

— Cela fait beaucoup de questions, repartit Brian. Je peux répondre à certaines, mais il faut d’abord que j’aille demander  à  l’un  des  plantons  postés  devant  la  grille d’ aller chercher  l’inspecteur  Clancy  à  Londres.  En attendant,  Evy,  pourrais-tu  raccompagner  Corwin  à  sa chambre ?

— Ça va mieux, maintenant, milord. Je vais aller moi-même parler aux policiers.

—  Oh,  non,  pas  question,  intervint  Hunter.  Je  m’en charge. Réjouissez-vous plutôt d’être encore en un seul morceau, mon garçon.

— Toi aussi, tu as eu de la chance, lui rappela Brian.

Il se tut un moment.

— Merci, ajouta-t-il. J’ignore ce qui t’a pris de revenir ici, mais je te remercie d’avoir défendu Camille.

—  J’ai  été  nettement  moins  efficace  que  toi  dans  ce domaine, répondit Hunter. Mais bon, je file tout de suite prévenir les policiers. Je meurs d’envie d’entendre enfin tes explications.

—  Tant  que  tu  y  es,  demande  également  à  ces messieurs de faire venir Sir John ici.

— Tu veux dire Lord Wimbly ? rectifia Camille avec un étonnement peiné. Sir John est mort, Brian.

— Non, répliqua ce dernier. C’est Lord Wimbly qui est mort.  Sir  John,  lui,  est  on  ne  peut  plus  vivant.  Mais  je vous raconterai tout ça bientôt. Corwin, appuie-toi donc sur mon épaule. Nous rentrons tous à la maison.

Il  aida  son  valet  à  se  redresser.  A  un  moment,  son regard croisa celui de Camille. Il adressa alors à la jeune femme  un  sourire  si  tendre  et  si  aimant  qu’après  un instant  d’hésitation,  celle-ci  leva  les  mains  vers  son visage et se mit à tirer sur les brides de son masque.

—  Ce  n’est  vraiment  plus  nécessaire,  décréta-t-elle. Je suis encore un peu perdue, mais il me semble que le château des Carlyle n’a plus besoin d’être gardé par des bêtes. Je crois que la malédiction est levée.
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— Ce que je ne comprends pas, c’est comment Alex a manigancé  toute  cette  histoire,  avoua  Camille  tout  en sirotant le délicieux thé corsé d’Evelyn au milieu de ses amis, près des bûches crépitantes du foyer, dans le hall d’honneur.  Et  avec  qui  complotait-il  dans  la  crypte,  la première fois où il s’est attaqué à moi ?

— Vous ne l’avez pas encore compris, mon enfant ? s’enquit Sir John en esquissant un faible sourire.

— Lord Wimbly ? demanda-t-elle.

— Nous ne saurons sans doute jamais la vérité avec certitude,  repartit  Brian  qui  se  tenait  debout  près  de l’âtre, accoudé au manteau de la cheminée. Lord Wimbly et  Alex  sont  désormais  morts  tous  les  deux.  J’ai  moi-même longtemps pataugé dans le brouillard, alors que je disposais  pourtant  de  suffisamment  d’éléments  pour éclairer  ma  lanterne.  Ce  n’est  qu’en  parlant  avec  Sir John, ce matin, que le puzzle s’est enfin reconstitué dans ma tête.

— Ah bon ? fit Sir John. Et en quoi ai-je pu vous aider, mon cher Brian ?

—  En  me  rapportant  qu’Alex  avait  été  malade.  Je l’avais  déjà  appris  par  une  autre  source  —  dans  le journal intime de ma mère, pour être plus précis.

— Je ne vous suis pas, avoua Sir John.

Camille exprima à son tour son incompréhension d’un hochement de tête.

— Quand vous m’avez dit qu’Alex avait eu de la fièvre pendant  deux  semaines,  expliqua  Brian,  cela  m’a rappelé  une  mésaventure  arrivée  à  l’un  de  mes  sous-officiers,  au  Soudan.  Il  avait  été  mordu  par  un  serpent venimeux  et  a  eu  la  chance  incroyable  d’en  réchapper. Or  il  était  resté  lui  aussi  alité  durant  deux  semaines entières.  La  similitude  m’a  frappé.  Cependant  Alex,  à ma connaissance, n’avait jamais révélé à personne avoir été  attaqué  par  un  cobra  en  Egypte.  Je  l’ai  donc soupçonné  d’avoir  ingéré  volontairement  du  venin d’aspic…

— Oh, mon Dieu ! s’écria Camille, épouvantée.

—…  Pour  s’immuniser  contre  ses  effets,  acheva Brian. Il l’a payé d’une fièvre sévère mais, à la suite de cette  auto-intoxication  volontaire,  il  était  capable  de supporter une autre morsure sans trop craindre pour sa vie. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il a pris le risque de se jeter sur le naja au gala de bienfaisance. Il savait en outre que, parmi les convives, se trouvaient plusieurs personnes  qui  connaissaient  les  premiers  secours  à apporter  aux  victimes  de  serpents  venimeux.  C’était certes  un  pari  un  peu  audacieux  de  sa  part,  mais,  au bout du compte, il a réussi à détourner tous les soupçons qui pouvaient alors peser sur lui.

— Mais comment a-t-il réussi à introduire aujourd’hui des cobras au château ? s’enquit Camille.

— Il se les est procurés hier soir, répondit Brian.

— Hier soir ? Mais il était ici !

— En es-tu sûre ? Il y a eu beaucoup de confusion à l’issue du dîner : tu t’étais enfuie dans les bois, Hunter et moi étions à couteaux tirés…

—  Alex  !  s’exclama  Hunter,  atterré.  Qui  l’aurait imaginé ?

— Mais il n’a pas agi seul, lui rappela Camille. Il avait un  complice  :  Lord  Wimbly.  Ce  que  je  ne  comprends toujours pas, Brian, c’est pourquoi Lord Wimbly a tué tes parents alors qu’il était pair lui-même.

—  Les  titres  de  noblesse  n’ont  jamais  prémuni quiconque  contre  les  dettes  de  jeu,  intervint  Tristan.  Et celles de Lord Wimbly étaient abyssales — n’est-ce pas, milord ?

Brian hocha la tête.

— L’inspecteur Clancy, reprit-il en désignant le policier assis près du tuteur de Camille, a découvert à ce sujet des  faits  très  intéressants  en  épluchant  certaines archives  à  la  suite  de  l’assassinat  de  Green  dans Whitechapel.  Une  relecture  attentive  des  rapports  de filature  lui  a  notamment  appris  que  Green  rencontrait souvent  près  d’un  certain  pub  un  personnage  dont  la description  correspondait  étrangement  à  celle  de  Lord Wimbly.  Ce  qui  l’a  naturellement  amené  à  enquêter  sur ce dernier.

—  Green  ?  répéta  la  jeune  femme.  Qui  était  ce monsieur ?

—  Un  bon  à  rien,  un  malfrat  de  la  pire  espèce  !  lui assura  Tristan.  C’est  Ralph  et  moi  qui  l’avons démasqué !

Un lent sourire monta aux lèvres de Brian qui salua les deux compères d’un hochement de tête.

— En effet, admit-il. Votre aide m’a été très précieuse. Sans vous, la police et moi-même n’aurions pu relancer cette enquête.

—  J’aimerais  tout  de  même  savoir,  répliqua  Camille en se renfrognant, depuis quand vous complotez tous les trois dans mon dos. Et moi qui te croyais trop faible pour te lever, Tristan ! Et toi, Brian, comment as-tu osé risquer ainsi la vie de mon tuteur ?

—  Camie  chérie  !  l’interrompit  Tristan.  Je  suis  un grand  garçon,  capable  de  prendre  ses  décisions  tout seul. Et je me permets par ailleurs de te rappeler que j’ai servi  dans  les  armées  de  Sa  Majesté.  Ralph  et  moi sommes à même de nous sortir des pires situations.

—  Je  n’aurais  jamais  pensé,  avant  le  meurtre  de Green, que  ton  tuteur  courait  le  moindre  risque,  certifia Brian à la jeune femme. Mais que veux-tu ? Il semble tout aussi incapable que toi de rester sur la touche.

—  Et  si  nous  reprenions  tout  depuis  le  début  ? suggéra  Aubrey  avant  de  s’éclaircir  la  gorge.  Lord Wimbly  se  disputait  parfois  avec  votre  père,  Brian.  Ça ne  nous  a  jamais  inquiétés  parce  que  nous  passions nous-mêmes notre temps à nous chamailler, que ce soit sur  l’organisation  du  chantier,  l’attitude  à  adopter  avec les  autorités  égyptiennes  ou  l’importance  de  l’influence française  en  Egypte.  C’est  du  reste  on  ne  peut  plus normal.  Il  n’est  pas  une  expédition  qui  ne  se  déroule sans qu’éclate ce genre de controverses.

—  Moi  aussi,  j’ai  eu  des  différends  avec  ton  père, avoua Hunter à Brian. J’estimais qu’il consacrait trop de temps  et  d’énergie  à  collaborer  avec  nos  homologues égyptiens du musée du Caire.

— Le contraire m’eût étonnée, maugréa Camille.

— Je crois, enchaîna Sir John, que votre père a prêté plusieurs fois de l’argent à Lord Wimbly pour que celui-ci puisse rembourser ses dettes de jeu. Or, la veille de la mort de vos parents, Lady Abigail nous avait confié avec excitation  avoir  effectué  une  découverte  importante  en lisant  une  des  inscriptions  gravées  sur  les  murs  du tombeau de Neferchout. Elle n’a pas voulu nous en dire plus  car  elle  souhaitait  d’abord  être  sûre  de  sa traduction.

—  Il  s’agissait  d’une  allusion  au  cobra  d’or,  je présume ? s’enquit la jeune femme.

—  En  effet,  c’est  ce  que  je  pense  maintenant, acquiesça  Sir  John.  Et  j’ai  par  ailleurs  toute  raison  de croire  qu’Alex  se  trouvait  avec  elle  dans  le  sépulcre quand elle est tombée sur cette inscription…

Il se tut un instant et secoua tristement la tête.

—  Ah,  que  n’avons-nous  pris  Lady  Abigail  plus  au sérieux  !  gémit-il  lamentablement.  Mais  son  décès  et celui de Lord Stirling nous ont plongés dans une affliction si  profonde  que  nous  en  avons  oublié  cette  maudite stèle !

Dans le silence qui suivit, l’inspecteur Clancy se racla bruyamment la gorge.

—  Le  sieur  Mittleman  était  un  individu  animé  d’une ambition peu commune qui confinait à la férocité pure et simple,  déclara-t-il.  Il  ne  pouvait  se  lancer  seul  dans  la contrebande  de  vestiges  archéologiques.  Connaissant les  difficultés  financières  de  Lord  Wimbly,  il  lui  a proposé, en échange d’une part des profits, de mettre au service de ce trafic ses nombreuses relations à la cour ainsi que dans les cercles internationaux. Lord Wimbly a sauté sur l’occasion, mais non sans veiller auparavant à protéger  sa  réputation.  Il  a  donc  engagé  Green  qui  lui servait d’intermédiaire avec les acheteurs dès qu’il avait pris contact avec ces derniers.

— Et qui a tué Green ? voulut savoir Tristan.

—  Très  certainement  Lord  Wimbly,  répondit  Clancy. Nous  avons  retrouvé  à  son  domicile  des  messages émanant de Green qui nous ont permis de déduire que celui-ci  a  tenté  de  le  faire  chanter.  Il  faut  avouer  aussi que  Green  n’était  pas  très  sûr  et  que  souvent  par  le passé, sous son identité de Joseph Buttonwood, il avait pris  des  initiatives  fâcheuses  qui  lui  avaient  valu  de nombreux séjours en prison.

— Ce que je ne comprends toujours pas, énonça alors Camille, c’est comment Alex s’est débrouillé l’autre soir pour sortir d’ici, aller à Londres et se procurer tous ces serpents !

—  Il  n’a  pas  eu  à  se  rendre  dans  la  capitale,  lui expliqua Brian. Aucun de nous n’a suivi jusqu’au bout le tunnel  souterrain  qui  part  de  la  crypte.  Je  pense  qu’il fallait  être  fin  comme Alex  pour  s’y  glisser  sans  risquer l’asphyxie. Je suis néanmoins pratiquement certain que nous finirons par découvrir qu’il débouche sur une route et  que,  sur  cette  route,  se  trouve  une  propriété comportant un élevage de najas.

Il garda le silence un instant.

— Je suis à peu près sûr, désormais, que c’est Alex qui a torturé puis tué mes parents, ajouta-t-il enfin. Lord Wimbly a peut-être assassiné Green, mais c’était à mon avis  un  geste  désespéré.  Il  fallait  avoir  une  âme  aussi sournoise et venimeuse que celle d’Alex Mittleman pour leur infliger une mort pareille de sang-froid.

Tristan  considéra  Evelyn  avec  une  expression penaude.

—  Ce  n’était  donc  pas  pour  aller  achever Alex  dans son  lit  que  vous  étiez  sortie  l’autre  nuit  de  votre chambre…

—  Comment  avez-vous  pu  le  supposer  un  seul instant ? se récria Evelyn avec hauteur.

— Je dois avouer, intervint Camille, que j’en suis moi-même venue à vous soupçonner.

— C’est vous qui avez découvert le corps des Stirling, Evelyn, lui rappela Hunter.

— Oui. Et il est vrai aussi que je ne vous ai pas tout dit à ce propos, reconnut Evelyn en regardant Brian avec un air  coupable.  Brian,  vos  parents  étaient  encore  vivants quand  je  suis  arrivée  dans  leur  pavillon.  Mais  ils  ne respiraient  qu’à  peine.  Je  ne  pouvais  strictement  plus rien  pour  eux.  Et  puis  j’avais  identifié  les  symptômes dont ils souffraient, j’avais reconnu les marques de crocs sur  leurs  bras  et  j’avais  terriblement  peur  que  les serpents  soient  encore  dans  la  pièce.  Je  suis  quand même restée avec eux jusqu’au bout. Cela n’a pas duré longtemps,  malheureusement  —  ou  heureusement  pour eux. J’ai couru ensuite jusqu’à l’ambassade.

Brian  s’approcha  de  la  gouvernante  en  larmes  et  lui prit la main pour la tapoter affectueusement.

— Vous savez, Aubrey, reprit-il en relevant la tête vers Sizemore,  vous  avez  été  longtemps  mon  suspect numéro un. Après tout, c’est vous qui vous occupiez du naja au musée.

Aubrey poussa un grognement incrédule.

— Vous ne m’avez pourtant pas quitté d’une semelle sous  votre  déguisement  d’Arboc  —  sauf  quand  j’avais besoin  de  vous  pour  balayer  le  département,  bien entendu !

Brian fut le premier à sourire de cette repartie.

— Et ce Français ? Lacroisse ? demanda Evelyn en se tournant vers l’inspecteur Clancy. Il doit être dans ses petits souliers, j’imagine, car il n’était tout de même pas sans savoir que les objets que lui procurait Lord Wimbly par  l’intermédiaire  de  Green  provenaient  du  patrimoine national.

Clancy soupira.

— Croyez bien que j’aimerais voir ce monsieur croupir en prison pour le restant de ses jours. Pour ma part, je suis persuadé qu’il n’ignorait pas non plus que ce trafic avait coûté des vies humaines. Hélas, c’est un diplomate et,  en  tant  que  tel,  il  est  quasi  intouchable.  Nous  avons néanmoins transmis toutes les preuves que nous avons rassemblées  contre  lui  à  la  reine  ainsi  qu’à  Lord Salisbury.  Lacroisse  a  depuis  été  renvoyé  dans  son pays.

—  Quand  même,  quelle  histoire  incroyable  ! marmonna Evelyn.

—  Et  comment  est  mort  Lord  Wimbly  ?  s’enquit Camille. Est-ce Lacroisse qui… ?

— Non, répondit Brian. Son autopsie a été confiée à un bon ami à moi, mais je n’ai pas besoin de son rapport pour deviner ce qui s’est passé. A mon avis, c’est Alex qui a assassiné Lord Wimbly, et cela pour trois raisons. D’abord  parce  que,  d’après  les  recherches  effectuées par  l’inspecteur  Clancy  et  son  collègue,  le  sergent Vickford, au domicile de Lord Wimbly, il semble que ce soit  ce  dernier  qui  se  soit  accaparé  la  majeure  partie des  profits  que  leur  rapportait  le  trafic  d’antiquités. Or  —  et  c’est  là  le  deuxième  mobile  —  Lord  Wimbly n’était plus vraiment utile à Alex. En effet, avant d’exercer sur lui sa tentative de chantage, Green avait pris soin de le  faire  suivre  et  était  ainsi remonté  jusqu’à Alex,  avec qui il était entré en contact, ce dont il s’était vanté dans les  lettres  de  menaces  qu’il  avait  adressées  à  Lord Wimbly. Alex  n’avait  donc  plus  besoin  de  celui-ci  pour négocier  auprès  de  Lacroisse  les  artefacts  qu’ils volaient soit au musée soit ici même, au château.

» Cependant ils se savaient tous deux sur le point de découvrir le cobra d’or, dont la revente promettait de leur procurer un bénéfice tellement énorme que le manque à gagner  par  Alex  semblerait  dérisoire  en  comparaison. Celui-ci a donc accepté de ronger ce frein. Et puis voilà que Lord Wimbly perd les pédales et abat Green comme un  chien  en  plein  milieu  de  Londres.  C’en  fut  trop  pour Alex. Son complice devenait dangereux.

— Mais comment l’a-t-il tué ? insista Camille.

— En lui administrant ici même, pendant le dîner, une dose massive d’arsenic.

—  Oh,  Seigneur  !  s’exclama  la  jeune  femme.  Quelle horreur ! Et dire qu’il a failli assassiner aussi Sir John !

—  Je  dois  reconnaître,  articula  ce  dernier,  que  sans l’intervention de Brian, je subissais le même sort que ses pauvres parents. C’était franchement moins une.

— Soyez assuré, monsieur, repartit Brian en le toisant de  ses  yeux  d’un  bleu  profond,  que  je  n’ai  jamais  été aussi  heureux  de  pouvoir  croire  à  l’innocence  de quelqu’un.

—  Et  vous  pouvez  être  certains,  tous  les  deux,  que j’aurais  vivement  apprécié  de  pouvoir  partager  cette joie ! rétorqua Camille avec humeur. Pourquoi ne m’as-tu pas  révélé  que  la  mort  de  Sir  John  était  un  subterfuge, Brian ?

Il haussa les épaules et soupira.

—  C’était  beaucoup  trop  risqué,  Camille,  répondit-il. Sir  John  venait  juste  de  réchapper  d’une  tentative d’homicide. Mieux valait que personne ne l’apprît ; c’était encore sa meilleure protection.

—  De  toute  façon,  trancha  Hunter,  nous  pourrions gloser sur  cette  affaire  à  n’en  plus  finir.  Or  trop  de  ses principaux  protagonistes  ont  disparu  pour  que  nous espérions jamais en connaître le fin mot.

Evelyn se leva avec colère.

— Vous me trouverez sans doute cruelle, dit-elle, mais je regrette sincèrement qu’Alex n’ait pas eu à endurer les mêmes souffrances que Lord et Lady Stirling. Certes, il a péri par les serpents, lui aussi, cependant il est mort trop rapidement  à  mon  goût.  J’aurais  préféré  qu’il  ait l’occasion  de  méditer  sur  la  noirceur  de  ses  crimes  en face de l’échafaud.

Tristan  se  redressa  à  son  tour  et  vint  lui  prendre  la main.

—  C’est  fini  maintenant,  madame  Prior,  c’est  fini. Laissons  les  morts  reposer  en  paix.  Leur  âme  est désormais entre les mains du Seigneur. Ce n’est plus à nous de les juger.

—  En  fait,  non,  repartit  Brian,  ce  n’est  pas  encore complètement fini.

Il se tourna vers Clancy.

— Je crois que vous attendez toujours ma déposition, inspecteur.  Je  vous  raccompagne  en  ville. A  propos,  le corps de M. Mittleman a-t-il été enlevé de la crypte ?

— Oui, répondit Clancy, mais ce ne fut pas sans mal. Malgré  l’intervention  de  M.  Sizemore  ici  présent,  qui s’est chargé de rattraper tous les cobras apportés par le défunt,  mes  hommes  n’en  menaient  pas  large.  Ce  sont tous  des  policiers  aguerris,  vous  savez  —  mais  que voulez-vous  ?  La  crainte  des  serpents  rend  même  les plus braves aussi peureux que des femmes devant des souris.

—  Toutes  les  femmes  n’ont  pas  peur  des  souris  ! protesta Camille avant de s’interrompre brusquement en se  rendant  compte  qu’Evelyn  Prior  venait  de  prononcer exactement les mêmes mots.

Les deux femmes laissèrent échapper un rire nerveux. Comme tout le monde, elles étaient à la fois soulagées d e ne  plus  avoir  à  craindre  d’autres  morts  et  tristes d’avoir vu tant de vies sacrifiées à l’ambition et à l’appât du gain.

— Je viens avec toi, dit Camille à Brian.

Il  effleura  d’une  main  distraite  la  fine  cicatrice  qui  lui barrait la joue. La jeune femme comprit alors qu’il avait beau ne plus être la Bête des Carlyle, il lui faudrait quand même un certain temps pour s’habituer à vivre à visage découvert.

— Ce n’est pas nécessaire, Camille, répondit-il.

— Non, mais c’est mon choix, rétorqua-t-elle.

Puis, d’une voix plus douce :

— S’il te plaît, lui demanda-t-elle. J’aimerais vraiment venir avec toi.

Elle  crut  un  instant  qu’il  allait  lui  opposer  un  refus. Après tout, songea-t-elle, cette sinistre affaire l’obsédait depuis  si  longtemps…  Et  voilà  qu’aujourd’hui  il  était délivré, sinon du chagrin que lui avait causé la perte de ses  parents,  du  moins  du  devoir  de  confondre  leur meurtrier. Il allait désormais pouvoir continuer à porter le nom  et  le  titre  de  son  père  avec  fierté  et  reprendre  la place  qui  lui  revenait  dans  la  société,  tandis  qu’elle-même  reprendrait  le  cours  de  sa  petite  existence  de roturière modeste mais digne.

Oui,  tout  cela  elle  en  avait  bien  conscience.  Et  elle était  prête  à  s’y  résigner.  Mais  pour  l’instant,  elle  avait seulement envie d’être encore un peu avec lui.

— Brian, murmura-t-elle.

— Comme tu veux, mon amour.

 

***

 

Il  était  tard  quand  ils  quittèrent  enfin  le  commissariat central  de  la  Cité.  Brian  et  Clancy  avaient  rédigé ensemble  un  communiqué  qui  désignait  les  vrais coupables à la presse et qui, espéraient-ils, mettrait un terme  définitif  à  toutes  les  rumeurs  de  malédiction.  Ils avaient  cru  bon  de  le conclure  par  un  hommage  à  la reine, au pays et aux vertus de l’enseignement et de la culture.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? s’enquit Camille après  être  remontée  en  carrosse  avec  Brian  pour rejoindre le château des Carlyle.

Il se tourna vers elle et lui sourit de toutes ses dents.

— Engager un jardinier ? Ouvrir le domaine au public certains  jours  de  la  semaine  ?  Inviter  tous  les  petits orphelins  de  la  capitale  à  venir  pique-niquer  et  jouer dans le parc ?

Elle lui rendit son sourire.

— A toi de choisir. Pour ma part, je crois que je vais tout  simplement  reprendre  mon  travail  au  musée.  Sir John  compte  plus  que  jamais  sur  moi  pour  achever  la traduction de la stèle. Je me demande seulement qui le conseil  des  curateurs  va  choisir  pour  remplacer  Lord Wimbly à la tête du département.

— Ils ont déjà fait leur choix.

— Ah bon ? Et qui ont-ils choisi ?

Il observa un bref silence.

— Moi.

Elle le considéra avec stupeur.

— Et tu… Tu comptes accepter cette responsabilité ?

—  Absolument.  Je  le  dois  à  mes  parents.  Et  je t’avouerai  que  cette  perspective  m’enthousiasme… D’autant  plus  que  j’ai  l’intention  de  monter  une  nouvelle expédition.

Elle détourna la tête vers la vitre de la portière.

—  Tant  mieux,  articula-t-elle.  C’est  une  excellente idée.

— On dirait que ça ne te fait pas si plaisir que ça.

Elle le regarda de nouveau et se força à sourire.

—  Si,  bien  sûr.  Voilà  qui  devrait  redonner  tout  son éclat au nom des Stirling.

Même dans la pénombre qui régnait à l’intérieur de la voiture, elle pouvait voir ses yeux bleu cobalt étinceler.

— Je suis content que tu dises ça, murmura-t-il, car ce nom, je te propose de le porter… Et, accessoirement, de m’accompagner en Egypte.

Camille  crut  sentir  son  cœur  manquer  un  battement. Une  expédition  en  Egypte,  se  répéta-t-elle. Avec  Brian pour chef… Et pour mari. C’était trop beau.

Elle baissa la tête, les yeux mouillés de larmes.

—  Pourquoi  te  moquer  de  moi,  Brian  ?  Tu  m’as clairement  fait  comprendre  que  tu  n’épouserais  jamais une  roturière.  Et  à  supposer  même  que  nous  nous mariions,  il  se  trouvera  bien  un  journaliste  un  peu  plus curieux  ou  intrépide  que  les  autres  pour  découvrir  que ma mère n’était qu’une tapineuse de l’East End…

— Camille ?

—  Quoi  ?  Je  me  contente  simplement  de  te rappeler…

— Arrête.

— Arrête quoi ? C’est toi qui…

— Oh, Seigneur, comme tu es chamailleuse ! Enfin, il va  bien  falloir  que  je  m’y  fasse  —  ou  que  je  trouve  un moyen  de  te  réduire  au  silence. Ah  !  Mais  j’en  connais un, justement !

Et il l’embrassa.

Quand enfin il se recula, il avait mis tant de tendresse et  de  passion  dans  son  baiser  que  la  jeune  femme n’arrivait  même  plus  à  se  souvenir  de  ce  qu’elle souhaitait lui dire.

— Voilà qui est mieux, fit-il sur un ton amusé. Ecoute-moi  bien,  maintenant  :  quand  je  t’ai  repoussée  tantôt, dans  mon  salon,  je  n’en  pensais  pas  un  seul  mot.  En vérité,  je  regrette  énormément  que  tu  n’aies  pas rencontré  mes  parents,  car  c’étaient  les  personnes  les plus  ouvertes  et  les  moins  sectaires  que  j’aie  jamais connues. Ma mère t’aurait adorée. Je suis même certain qu’elle aurait éprouvé la plus grande admiration à l’égard de  ta  propre  mère  pour  avoir  réussi  à  te  donner  une aussi bonne éducation malgré la triste condition qui était la  sienne. Abigail,  ma  chérie,  était avant  tout  une  mère elle-même et un parent formidable. Et je ne doute pas un instant qu’elle t’aurait aimée comme sa propre fille.

— Mais tu n’es pas obligé de m’épouser uniquement parce que…

Il  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  la  réduire  au silence.

—  Seigneur  Dieu,  laisse-moi  donc  terminer  ! s’exclama-t-il avec un sourire qui démentait la vivacité de son  ton.  Je  ne  veux  t’épouser  pour  aucune  raison  en particulier — sinon parce que je t’aime. Et puis aussi, je dois bien l’admettre — mais profites-en, car je ne te le répéterai pas — parce que tu es bien la femme la plus entêtée  qui  soit  au  monde.  Et  je  t’avouerai  que  j’adore ça. Cela dit, il est hors de question que tu risques encore une seule fois ta vie pour moi, compris ?

Elle baissa les yeux et opina en rougissant.

—  Comment  te  faire  comprendre  toute  l’importance que tu as pour moi, Camille ? poursuivit-il. Tu es belle, tu es brillante. Mais tu es plus que ça encore. Avant de te connaître, je n’étais qu’une misérable créature pleine de haine  et  de  ressentiment.  Puis  tu  as  déboulé  dans  ma vie,  tu  m’as  arraché  mon  masque  et  tu  as  levé  la malédiction  qui  pesait  sur  moi.  Or,  si  tu  me  quittes,  je crains de retomber dans mes errances passées. Et ça, n’est-ce pas, tu ne le voudrais pas plus que moi ?

Elle  releva  les  yeux  mais  fut  incapable  d’articuler  le moindre son.

— Allons, parle, maintenant, l’encouragea-t-il.

Elle  se  mit  alors  à  lui  sourire  et,  retroussant  ses jupons,  sauta  sur  ses  genoux  pour  l’embrasser  avec fougue.

—  Alors,  tu  es  sérieux  ?  s’enquit-elle.  Vraiment sérieux ? Tu veux réellement qu’on se marie ?

— Eh bien, seulement si tu le désires, toi aussi.

— Oh, mon Dieu ! Qui est-ce qui pinaille, ici ?

— Tout de même, c’est exiger beaucoup d’une femme que lui demander d’aimer une bête.

— Moi, je t’aime ! chuchota-t-elle avec ferveur tout en nouant les bras autour de son cou. De tout mon cœur. Et nous  allons  ouvrir  le  domaine  aux  orphelins,  et  nous aiderons  de  notre  mieux  tous  ceux  qui  sont  dans  la misère  et  le  besoin.  Et  nous  remonterons  le  Nil  !  Oh, Seigneur, je vais partir avec toi en Egypte !

Elle s’interrompit soudain et redevint grave.

— Mais avant toute chose, Brian, il va falloir que nous prenions l’enfant au château.

Il eut un haussement de sourcil.

— L’enfant ? Quel enfant ?

— Ally, voyons ! Les sœurs sont merveilleuses, je n’en disconviens  pas.  Cependant  tu  dois  assumer  tes responsabilités.

Au grand étonnement de la jeune femme, Brian éclata de rire.

— Il n’y a rien de drôle là-dedans ! lui rétorqua-t-elle.

— Non, effectivement, car je crois bien que les sœurs te casseraient les deux bras si tu te hasardais à vouloir leur enlever Ally.

— Mais…

—  Excuse-moi,  Camille,  j’aurais  dû  te  détromper depuis  longtemps,  mais  je  n’étais  pas  sûr  que  tu  me croirais. Ally n’est pas ma fille.

— Mais…

—  Je  n’ai  pas  d’enfant,  mon  amour,  même  si  je  me sens plus disposé que jamais à devenir père — surtout si tu me donnes une petite Ally à ton tour.

— Mais alors qui… ?

—  Les  sœurs  étaient  de  grandes  amies  de  mes parents  et  je  les  considère  un  peu  comme  mes  tantes. Je  me  doute de  l’identité  du  père  d’Ally,  mais  c’est  un secret, alors je préfère garder mes soupçons pour moi.

Il marqua une pause avant de préciser :

— Elle n’est pas non plus la fille de mon père. Tout ce que je peux te révéler, c’est qu’elle serait peut-être liée à la famille royale. Toutefois, je te prie instamment de ne le répéter à personne. Il y va de la vie de cette enfant.

— Bonte divine ! s’écria Camille.

Il posa un doigt sur ses lèvres.

—  En  conséquence  :  motus  et  bouche  cousue. Compris ?

Elle hocha solennellement la tête.

— C’est une petite fille que j’aime beaucoup, reprit-il. Elle m’appelle tout le temps oncle Brian et elle n’a jamais eu peur de mon masque.

— Moi non plus, je n’en ai jamais eu peur ! lui certifia Camille.

— Vraiment ?

— Eh bien… Rien qu’un petit peu !

Il s’esclaffa de nouveau et l’embrassa.

Une  fois  dans  la  cour  d’honneur  du  château,  ils pénétrèrent main dans la main à l’intérieur du bâtiment. Evelyn  sortit  en  toute  hâte  de  la  salle  de  bal  pour  les accueillir.

—  Ah,  vous  voilà  enfin  !  s’exclama-t-elle.  Tout  le monde  a  levé  le  camp,  ou  presque.  Ralph  est  parti  au pub avec Corwin et voilà bien une heure que Tristan et moi, nous vous attendons pour le dîner.

— Excuse-nous, Evelyn. La police nous a retenus plus longtemps  que  prévu.  Vous  auriez  dû  commencer  sans nous.

Il s’éclaircit la gorge et posa sur Camille un regard qui en disait long sur le genre d’appétit qu’il éprouvait en cet instant.

— Je crois d’ailleurs que je n’ai pas trop faim et que je vais me retirer immédiatement dans mes appartements, énonça-t-il.

— Bon, soit, acquiesça Evelyn en fronçant les sourcils. Camille…

—  Oh,  si  vous  saviez  comme  je  suis  lasse  aussi  ! gémit  cette  dernière  en  se  hâtant  de  suivre  Brian  à l’étage.

Elle  n’avait  pas  plus  tôt  atteint  le  palier  que  Brian  la soulevait  dans  ses  bras  pour  l’emporter  dans  sa chambre.

 

***

 

Dans  la  grande  salle  de  bal  du  rez-de-chaussée, Evelyn  revint  en  soupirant  s’asseoir  à  la  table  du  dîner. Elle contempla un moment Ajax qui somnolait béatement devant le feu, puis regarda Tristan.

—  Eh  bien,  Sir  Tristan,  dit-elle,  je  crains  fort  qu’il  ne nous faille hâter le mariage.

— Quel mariage ? demanda-t-il sur un ton taquin. Le nôtre ?

— Jamais de la vie ! protesta-t-elle.

—  Il  ne  faut  jamais  dire  jamais,  répliqua-t-il sentencieusement.

Elle le toisa avec hauteur.

—  Oh,  allons,  Evelyn,  par  pitié,  épargnez-moi  vos grands  airs,  ajouta-t-il  en  se  levant.  Ça  ne  marche  pas avec moi.

—  Jamais  !  répéta-t-elle,  quoique  d’une  voix  un  peu étranglée.

Il contourna la table et vint se placer derrière elle. Puis il posa les mains sur ses épaules et se pencha vers son oreille.

— N’en avez-vous donc pas envie ? s’enquit-il avec un sourire canaille.

— De les voir se marier ? Si.

— Et de m’épouser ensuite ?

Elle se tint coite un moment.

—  Nous  en  reparlerons  !  répliqua-t-elle  sur  un  ton pincé.

—  Parler,  dites-vous  ?  Mais  nous  avons  bien  mieux que ça à faire ! lui assura-t-il.

Elle se tourna vers lui pour protester encore une fois, mais il s’empressa de l’embrasser. Et elle dut admettre qu’il  s’y  entendait  fort  bien.  Ce  fut  un  baiser  quasi parfait — étant donné les circonstances.

En  tous  les  cas,  lorsqu’il  se  redressa,  elle  n’y  trouva rien à redire.

— Nous en reparlerons, lui promit-il à son tour.

Elle se départit alors quelque peu de sa réserve.

—  Nous  aurons  peut-être  mieux  que  cela  à  faire, admit-elle à voix basse.

Tristan  en  sourit  jusqu’aux  oreilles  et  se  jura solennellement  de  ne  plus  la  laisser  un  seul  jour  sans baiser.
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